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tibnV, à iM>s devoirs habituels , et les leçons de l’histoire nous’sont plus que jamais indispensables. Mais commént suffire au présent si nous n’abrégeons pas l’étude du passé? C’est donc une nécessité pour là plupart d’entre nous, de n’avoir'^à ajiprendre que par masses,'
vj -AVANT-PROPOS.
la marche • politique ' et philosophique des
grandes nations jusqu’à nos jours.
Voilà pourquoi V négligeant les détails, je ne me suis attaché qu’à la charpente du colosse
russe, .le n’ai prétendu 'suivre sa croissance que
• ' * ' - ' dans ses phases. les,plus.1mportantes; sa‘mar-
che, que dgns’ ses* plus grands mouvenîens.
En d’autrel; termes, fai cherché la raison ou
. ’ / • ' “ " -..iv ••
l’esprit de sa longue histoire ; j’ai voulu' la
resserrerj la réduire, l’encadrer dans' un ta- » « . ' ■ *
bleau presque' synoptique;» je me suis ’eflforcé
de tracer ce tableau eir caractères lisibles })our
des yeux de tout sex,e et de tout âge. ,
Peut-être, par une fouille si laborieuse,
aurai - je fait pénétrer un nouveau' raj^Qu cle • • . * ' * ^ ' ‘lumière dans ces ruipes' historiques.. Mais ,
quand bieai même je ifaurais posé que linéiques jalons, mon œuvre ne serait pas inutile. * • **
Je me contenterais d’avoir indiqué une route
courte et directe, où de meilleurs esprits s’élan- «
ceraient un jour. 11 me suffirait d’avoir établi le véritable canevas de cette histoire , d’en
AVANT-PROPOS. ‘ vij
avoir démêlé la trame principale, et de la remettre à* des mains indigènes qui tiendraient de plus près que moi , le fil des. destinées de
leurs ancêtres?’
Dé^jà plusiéûrs .'auteurs ont traité ce sujet. Néanmoms , sa pr^nii^e 'partie ne nous est peut-être point assez . familière pour qu’on puisse enidiscourir, "^ns risquer de n’être pas généralenient compris. J’^i. dope cru devoir d’abord indiquer, en quelques lignés, 'l’enchaînement des faits princip£^ux, et rappeler la suite des' princes^ ^e la première dynastie russe , qui ont occupé , avec le plus d’éclat , cette scène, si vaste èt -si lointaine. C’est alors qu’après avoir,^ essayé; d® démêler, de saisir, et de suivre le fil .principal de l’histoire de Russie^, jusqu’à^ Pierre I®*’, j’acheverai ,• par le tableau-du règne de ce grand homme, de satisfaire-au. titre dfe.cet ouvrage, et d’atteindre le but que je me suis proposé.
Il me semble que, en général , on commence l’histoire des grands personnages.par leur por-
avant-propos.
trait; ils- intéressent davan^ge étant eomuis;
puis , fcelà explique bien des événemens il en est de même pour les enipire|.. Voici doué le tableau statistique dé la Russie. *
CHAPITRE
L’empire de Russie a 368, ooo milles (piiiizc au degré : 100,000 milles en Europe; plus de 245,000 milles en Asie, et le reste eu Amérique.
Cet empire se compose de la moitié de l'Europe «!t du tiers de l’Asie; il est la neuvième partie de la terre ferme.
Son sol européen est couvert de cinquante-huit millions d’iiabitans; sa partie d’Asie, de deux millions; sa partie américaine, de cinquante mille : c’est en tout soixante millions d’iimes ', ce qui ne donne encore par mille carré , tpt’eiïviron cent soixante-un habitans.
Dans cette population , et en Europe seulement ,
• Les statistiques, jusqu’à l’an 1819, ne portent guère la population totale de la Russie, au-delà de quarante-six millions d’àmcs ; mais en i8au baibi l’a fait monter à cinquante-quatre millions ^
Ilassel, en i8‘^5, à cinquante-neuf millions deux cent soixanteti-ois inille sept cents ;
Malte-Brun, en f8a6, à cinquante-neuf millions au moins.
Il est vrai que Veydemeyer vient, en i8’j8, de la faire redescendre à rimpiuntc-troU millions j mais les calculs de Baibi et de Hassel ont ré|)ondn d’avance à cette âerhièi-e «^luation , qu’ils jugent fautive. * ‘ ’ 'T.
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on distingue deux millions et demi de Finois, moins de cinq cent mille Teutons et Scandinaves , et cinquante millions de Slaves , dont quatre millions de Polonais.
On assure que le sol russe serait susceptible de nourrir cent cinquante millions d’habitans , et que sa population s’accroît annuellement d’un demimillion d’âmes.
Les monts Ourals , le fleuve du même nom , et la grande chaîne du Caucase, séparent sa partie • d’Asie de celle d’Europe.
Partie dAsie. Le sol de la Sibérie penche vers la mer Glaciale , et y verse ses eaux ; cette inclinaison, et l’élévation de l’énorme plateau où ses fleuves naissent , sont les deux principales causes de la rigueur de son climat.
Sa superficie est d’environ sept cent mille lieues carrées , dont les deux cinquièmes seulement sont susceptibles de cultm’C. Le sud-ouest est remarquable par sa fertilité; mais au nord du soixantième parallèle, et à l’est de l’Iénisseï, tonte culture cesse ; sans doute parce que le grand plateau de la Mongolie, domine d’une hauteur égale à celle des Cordilières, cet espace désolé cpi’il resserré contre le nord , cpi’il y expose, et cpi’il place ainsi entre deux glaciers éternels, le sien et celui du pôle.
Des monstres huileux remplissent les deux mers de cette triste contrée; d’énormes bancs de poissons font déboixler ses rivières; ses plaines, ses
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immenses forêts, ses déserts de glaces, sont peuplés de troupeaux ou d’un gibier dont la foiu-rure est précieuse : ses montagnes renfennent tous les métaux.
Le midi de la Sibérie est soumis à de courts, mais brûlans étés, et à d’âpres hivers. Le climat de ses autres parties est si rigoureux , cpi’il suffît à la punition des plus grands crimes. Deux millions d’habitans errent ou sont dispersés dans ces vastes déserts. .
Partie d'Europe. La partie européenne de l’empire de Russie est divisée , par les meilleurs observateurs ', en trois régions : chaude, tempérée, et froide. La première commence au degré, la seconde au 5o®, la troisième au Sy®.
La région moyenne contient trois fois plus d’habitans que les deux autres. Pourquoi cette région , dite tempérée , est-elle plus froide que les Pays-Bas , la Hollande , l’Angleterre , la Saxe et la Prusse, qui sont sous les mêmes parallèles? Les géogi’aphes en trouvent la raison : premièrement , dans la continuité des terres russes jusqu’au cercle polaire, quand toutes les terres occidentales de l’Europe sont bornées à une beaucoup plus gi’ande distance du pôle par la mer ; secondement , dans le peu d’élévation de la chaîne qui sépare leurs versans nord et sud , élévation iusuffîsante poim abriter des vents du pôle, la Russie d’Em’ope.
‘ Vtirn Wryyenii^er, Storch, Pallas, Took, Malte-Bnm , etc.
Là pourtant, sont les points de partage de ses plus grands tleuves, de la Dwina et du Dnieper, du Volga et de la Soukana. ••
. La trace incertaine et douteuse de ces sommités, passe à Valdaï qui leur a donné son nom ; on l’entrevoit encore entre Vologda et laroslaf; elle marque , dans plusieurs de ses parties, le commencement de la région froide.
C’est de leur plateau marécageux, et de ces collines insignifiantes, que glissent et s’écoulent lentement les eaux de la Russie européenne, dans ses mers du nord , du nord-ouest et du sud.
Toutefois, les trois climats russes , jusqu’à Olonetz , favorisent ou permettent la maturité de la plupart des grains de première nécessité, et de beaucoup d’autres. Le sol y présente, au midi, du miel , des fruits de toute espèce , du sel , et surtout de riches pâturages c|ui s’étendent dans la région tempérée; le nord même a les siens, et tous sont couverts d’innombrables troupeaux d’animaux de toute espèce, depuis le chameau jusqu’à la renne.
Des forêts impénétrables d’arbres de plusieurs essences, dans la région mitoyenne et dans celle du sud ; de bouleaux et d’arbres résineux , dans la partie septentrionale , sont peuplées de gibier, et au nord , d’animaux couverts de riches fourrures.
Bordé par plusieurs mers, couvert de lacs vers le nord-ouest, sillonné de rivières. profondes ejui , par de faciles canaux, réunisScht pai' trois 'cofn-
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muiiications, les mers du nord aux mers du sud, ce vaste pays abonde, comme la Sibérie, en monstres marins et en poissons de toute espèce.
Enfin , du nord au sud , le grand Oural ouvre à tous les besoins , à toutes les passions des Russes , ses inépuisables mines de fer, de cuivre, et quel- (jues unes de platine, d’argent, et même d’or. '
Quelcjue magnifique que soit ce tableau de la Russie, il est exactement tracé d’après natui-e.
' D’après le journal russe des Mines de 182a, et les Annales patriotiques de 1826, les mines de l’Oural ont produit, de 1818 à 1824, en six ans et demi, trois millions cinq cent soixante-sept mille deux cent dix-sept roubles d’argent, et surtout d’or. D’après les mêmes autorités, et sauf erreur ou exagération, ces mêmes mines auraient donné, dans les six derniers mois de 1824 seulement, pour la valeur de cinq millions trois cent soixante et dixsept mille cinq roubles , et quatre-vingt-sept kopeks en or et en argent.
CHAPITRE II
Maintenant passons à son histoire; et pour ne ' dire qu’un mot de sa partie qu’on pourrait appeler antique, remarquons qu’elle s’étend jusqu’au milieu du neuvième siècle de l’ère chrétienne ; qu’obscure et peu intéressante , ce qu’on en peut dire doit être court de texte, et chargé de notes et de preuves.
Le lieu de la scène est à peu près la partie européenne de l’empire actuel de Russie. Sur ce vaste champ de bataille , et dans cette nuit des temps , , on entreverra l’Asie centrale plusieurs fois victorieuse, et plusieurs fois la Scandinavie dominant à son tour. Ceux de ces débordemens du Nord, qui sont le plus anciennement connus, paraissent avoir eu lieu, l’un ', trois cents ans avant Jésus- Christ ; un autre ’, deux cent cinquante ans après ,
■ Ceci est fort incertain. Pithéas de Marseille dit pourtant, que les Goths passèrent la Baltique trois cents ans avant Jésus-Christ. Est-ce à cette date qu’il faudrait rapporter la destruction de cette Slavensk du lac Ilmen, dont parlent les traditions ? Tacite assure que dans les temps glorieux de Rome république , les Cimbres et les Teutons étaient descendus de la mer Baltique. Toutefois, leur apparition en Italie est bien postérieure à l’époque indiquée par Pithéas de Marseille.
* Les chroniques russes disent qu’alors les Slaves s’enfuirent vers le Midi ; ils étaient donc attaqués jiar le NoixI. De plus ,
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sous Amala et Hermanrique; un autre encore en 862 , sous le grand Rurick , fondateur de l’empire russe.
Mais la fondation de cet empire, et la dernière invasion de la Russie par les peuples de l’Âsie centrale , que souleva le génie de Gengis-khan ‘ , appartiennent à son histoire moderne.
L’empire russe ne commence donc réellement, qu’au milieu du neuvième siècle. On remarque dans son histoire, cSq grandes périodes, deux dynasties, douze princes remarcpiables , et cinq capitales.
La première de ces cinq grandes périodes, présente, de 862 à io54 , dans un espace de cent quatre-vingt-douze ans, la fondation de l’empire dans Novgorod par Rurick-le-Grand , chef des Varègues de la mer Baltique; son énorme développement sous le grand Oleg, successeur de Rurick, plus grand tpae lui, régent pour son fils Igor, et qui donne à cet empire naissant, Kief pour capitale , avec une grande partie de l’étendue actuelle de la Russie d’Europe. Vient ensuite le long règne du faible Igor, prince insignifiant, quoique fils de Rurick-le-Grand, pupille du grand Oleg,
Joraandès, Goth civilisé, écrit de Ravenne que vers a5o, Amala, roi des Goths et Cls des dieux, descendit du Nord, et entraîna contre les Grecs, les Slaves, les Vénètes et Antes, qui habitaient les contrées comprises entre la Finlande et le Borysthène.
' Ou Tchinguis-khan.
mari de la célèbre Olga, et peut-être, à cause de ce triple rapprochement.
Ce règne est suivi d’une seconde régence , celle de sainte Olga, veuve d’Igor, première Russe chrétienne, baptisée dans Constantinople, et célèbre par l’artificieuse et terrible vengeance qu’elle tira du meurtre de son époux, sur les farouches Drewliens * , dont elle acheva la soumission. Son administration est remarquable La république de Pskof lui dut ses libertés, q^ la rendirent pendant six siècles si florissante. Ce fut cette princesse tpii partagea le nord de la Russie en differentes circonscription^ administratives. Elle est restée gi’ande jusqu’au temps des annalistes , dans la mémoire , dans la bouche, dans le cœur des peuples.
C’est la mère de Swiaioslaf, guerrier dur, rude, inflexible, impétueux, i’Achille, le Charles XII de cette époque. De même qu’Oleg avait transporté sa capitale de Novgorod k Rief , lui , veut porter la sienne juscpi’cn Bulgarie * , toujours de plus en plus près de l’empire des Grecs : mais il en est chassé par eux ; et dans sa retraite , son crâne devient la coupe du khan des Petchenègues , sur les lieux mêmes où, huit siècles plus tard , Charles XII doit succomber sous Pierre-le-Grand , et par une même obstination. ■<
‘ Leur capitale était, dit-on, située près de l’embouchure du Pripiat dans le Dnieper.
’ Celle d’occident, l’ancienne Moesic.
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’Ap rcs lui et laropolk, prince nul, cette première période nous montre enfin la plus grande gloire gothique de l’empire russe, sous Vladimirle-Grand, en 988, et son christianisme. Vient ensuite Swiatopolk. Sans ses fratricides et la première invasion des Polonais dans Kief, qu’il suscita , ce misérable passerait à peine aperçu entre son père le grand Vladimir, et son frère laroslaf le législateur, cinquième grand homme de cette dynastie, mais en qui finit, en io54, h?p!remi^e période glorieuse de cet empire.
Dans la seconde période, de io54 ^ laSG, période de cent (piatrc-vingts années, toute de'discordes et de déchiremens intérieurs, l’empire se divise et se subdivise, comme une propriété particulière, entre les descendans de Rurick.
Au milieu d’une foule de ces princes <fui se disputent leurs apanages, et surtout le trône de Kief, on.distin^e à peine une suite ? non interrompue de dix-sept princes suzerains , se' sui^dant de frère en frère et d’oncle à neveu, jusqb’à l’pb^ur loury, tue par les Talars en 1257. ‘ ^
Ce peuple de Gi’ands-princes , rangé dans cet ordre bizarre de succession , n’oflTre que deux hommes remarquables, Vladimir Monomaque eu 1 1 14, et André vers ii5j.
Le premier rendit à l’empire, un moment d’ensemble, pai’ l’ascendant de sa valeur et de ses vertus, et malgré les efforts des Polovtzy, nomades du sud,
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qu’il écrasa. Le second, abandonnant Kief, fit de Vladimir la capitale de l’empire. Sa politique l’élève au-dessus de ces temps de malheurs. Il est le seul cpii parut apercevoir la cause de tant de discordes, et qui essaya de la détruire.
La tmisième période s’ouvre en 1257, par l’asservissement de la Russie, résultat de ses dissensions intestines. Elle se prolonge deux cent vingttrois ans, jusqu’en 1460.
Les Tatars viennent de massacrer une multitude de princes russes, le Grand-prince, trois de ses fils, et leur mère ; mais deux frères du Grand-prince survivent ; ils lui succèdent l’un après l’autre. L’ainé a cinq fils, qui se passent ou s’arrachent successivement le sceptre, ou le reçoivent des Tatars.
Le troisième, saint Alexandre Newsky, est im gi'and homme dans toutes les acceptions d’un si grand mot. C’est un héros vaintpieur des chevaliers Porte-glaives, des Suédois, et même des Lithuaniens, qui accourent au bruit de la chute de l’empire russe ; c’est un martyr du dévoùment le plus patriotique, qui trois fois va jusqu’au fond de l’Asie, désarmer la colère tatare prête à écraser les restes de ses sujets imprudens et indociles.
Deux de scs fils, indignes de lui, se suivent sur le trône, après deux de leurs oncles. Mikhaïl de Twer, leur cousin, leur succède vers i3oo. Alors, commence une lutte de vingt-huit années.
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toute de trahisons, de bassesses et de perfidie, entre la branche des princes de Twer et celle des princes de Moscou. Mais en iSaS, la Grande-principauté reste à ceux-ci dans la main d’Iwan I", dit Kalita.
Ce prince est remarquable parce qu’en lui recommence , premièrement, la réunion des apanages à la Grande-principauté de Moscou, devenue capitale ; deuxièmement , le ralliement des princes apanagés autoxir du Grand-prince ; troisièmement , le rétablissement de la succession directe ; enfin , un système de concentration de pouvoir, qui doit un jour relever l’empire russe , et en faire cette masse effrayante que nous voyons aujourd’hui.
Cette succession directe et ce système ne s’inteiTompront un instant, que pour renaître en i362, dans le grand Dmitry Donskoy, premier vainqueim des Tatars, pour se transmettre à ses fils et petit-fils, les deux Vassili; enfin, pour produire, un siècle après, en 1462, l’autocratie incontestée' d’Iwan III.
C’est en 1 462 , et dans ce grand Iwan , que commence la quatrième période russe; elle finira en 161 3, et n’aura duré que cent cinquante -trois ans.
Les républiques russes du nord et les Tatars succombent devant sa puissance , qu’il emploie toujoui’s à propos, avec mesure , progressivement , et avec une machiavélique habileté. Peu h peu, la
fliaîne dont les Talars écrasaient les Russes, a passé tout entière dans les mains de ce Grand-prince, qui en enserre, les uns par les autres, les vainqueurs et les vaincus, l’étend sur tous, et reste seul maître absolu.
Son petit-fils Iwan IV, grand dans le crime, po^usse à l’excès la concenti-ation de ce pouvoir, daus'lefpicl tout s’engloutit, raœm-s, moralité, patriotisme , et le peu de privilèges qu’avait , ou conservé ou actpiis, la noblesse russe, sous Iwan III, en le servant contre les princes apanagés, les républiques russes et les Tatare. Ce furieux tue jusqu’au seul de ses deux fils capable de supporter cette lourde couronne : aussi passe-t-elle , dès son successeur, sur la tète du descendant d’un Tatar, son<perfide ministre, qu’elle écrase, ainsi que tons' eeqx .des Russes , Polonais ou Suédois qui osè^.s’en saisir ou y prétendre après lui.
pe dèspotisme insctisé s’est donc tué lui-même. Il a livré l’état démoralisé aux invasions de l’Occident , de même tpie la discorde l’avait, trois sièeles et demi plus tôt, ouvert à celles de l’Orient. C(; résultat pareil de deux excès opposés , dui’e quinze ans ; et l’Empire en dissolution semble devoir finir ;ivec sa quatrième période.
Mais alors, l’élection d’une nouvelle dynastie le renouvelle : les Romanof montent au trône en i6i5. Avec eux commence la cinquième _gi~ande période de l’histoire laisse ; c’est la plus éclatante :
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olle brillerait dès le milieu du dix-septième siècle, de l’éclat du règne d’Alexis , digne père de Pierrele-Grand, s’il n’était éclipsé par ce colosse.
Ainsi, pour nous guider juscpi’à ce grand homme au travers de l’obscurité de ces huit siècles, si le partage des temps en cinq grandes divisions, et celui des hommes en deux dynasties, ne suflisent pas, douze princes grands ou remarquables, tels ([ue douze sommités, douze lueurs plus ou moins brillantes, en éclairant et fixant nos regards, serviront encore à les diriger.
Uans la première période, de fondation , .de gloire et d’agrandissement, ce sera Iiurick’\e fondateur! Oleg le confpiérant ! Olga l’administratrice ! f- ladimir le chi*étien ! laroslaf le législateur !
Dans la seconde, toute de discordes, le Valeureux et vertueux Vladimir Monomaque et Àndré le politirpie !
Dans la troisième , toute d’asservissement , le victorieux , le dévoué saint Alexandre Newsky I l’habile Iwan V' et Dmitry Donskoy , premier vainfpieur des Tatars ! ■
Enfin, dans la quatrième, celle de l’affranchissement et du despotisme , Iwan III l’autocrate et Iwan IV le terrible !
Mais , en outre de ces douze lumières , de ces utiles fanaux , on a dû apercevoir d’autres points de repère, des points géogi-aphiques, qui peuvent
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encore servir au classement de nos observations , et à l’analyse de cette énorme masse d’histoire.
En effet , nous avons remai’qué cjue cet empire en est à sa cinquième capitale ; qu’en 862 , le génie contpiérant de Ilurick plaça la première dans Novgorod; que le génie plus grand encore d’Oleg, l’avidité , l’attrait d’un climat plus doux , celui des richesses, des lumières et du bien-être de la civilisation gi'ccque, fixèrent dès 882, au midi et dans Kief, la seconde; qu’en 1167, les discordes intestines , les agressions des Polonais à l’ouest , celles des nomades au sud , et la politique d’André , reportèrent la troisième , vers l’est , à Vladimir ; que la quatrième et la plus centrale, la grande Moscou, celle qui devait réunir à elle tout l’empire, s’éleva en 1 528 , et soumit les trois autres par le machiavélisme d’Iom’y, par l’habileté d’iwan Kalita , ses premTers princes , et par sa position entre la troisième, Vladimir, et la première, Novgorod la grande , qu’elle désunissait ; cpi’enfin , vers i yoS , le génie de la civilisation alla porter la cinquième, à la frontière du nord , à la naissance du golfe de Finlande, précisément sur ce même rivage, d’où le barbare Rurick, créateur de cet empire, était parti huit cent quarante ans plus tôt pour le fonder.
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L’esquisse de cette masse d’histoire ainsi donnée, entrons dans ses principaux détails ; et , sans nous arrêter à l’origine presque diluvienne qu’on donne à ces peuples, sans répéter les noms de Japhet, de Rouss, de Slavan et de Schyte, dont on suppose que les Russes, les Slaves et les Scythes sont descendus, disons que les habitans le plus anciennement connus de la Russie d’Europe furent , au midi, les Scythes; au centre, les Slaves; au nord, les Finois. Convenons qu’on ignore leur première origine ; mais tpie pour les Varègucs russes , tout porte à les croire Normands, (i)
L’histoire des uns et des autres, jusqii’à Rurick, est au moins douteuse (a) ; tout ce qu’on y peut entrevoir, c’est que jusqu’au neuvième siècle, de grands débordemens successifs et opposés , ceux de l’Asie centrale et de la Scandinavie, avaient souvent inondé celte grande surface tju’occupe aujourd’hui la Russie européenne. Cependant, à en juger par la dernière irruption talare, avant 860 , celle des Kosars , il semble que les invasions asiaticpies ne s’étaient guère élevées, vers le nord , au-delà des lieux où sont aujourd’hui Kief et Kalougha.
(i) (’j) Voypz «Ipiix Notes la fin du voiuiiie.
iG
Quant aux irruptions normandes , et à l’exception de celle d’Amala, roi des Goths et fils des dieux , qui , vers aSo , entraîna contre l’empire l’omain tous les Slaves des pays compris entre la Finlande et le Borystliène, elles paraissent s’être écoulées à main droite, vers le sud-ouest; en sorte cpie depuis l’Ocka et le haut Dnieper jusqu’à la Baltitpie, toutes les peuplades slaves et finoises tpii hahitaient entre ces deux déboixlemcns , le centre et le nord de la Russie d’Europe, avaient pu y vivre en repos, s’y multiplier, et déjà même, (!ommc Novgorotl la grande, s’y enrichir par un commerc(î assez étendu.
Mais pour terminer ce coup d’œil , jeté en passant au travers des obscm’ités de l’histoire de la Russie antupie , laissons parler une vieille chronique ; et , fpoique sans doute elle ne s’appuie (pie sur des traditions orales et des chants anciens , écoutons epielques accens de cette voix qui sort à peu près seule du milieu de ces ténèbres.
« En ce tempsrlà , dit-elle (c’était au neuvième « siècle) , un esprit d’indépendance agitait la grande (f ville; Novgorod y perdit sa suprématie; l’em- (f pire, son ensemble. Les Varègues russes descen- (( dirent du nord avec la guen’C, et la grande ville, (( vaincue , fut tributaire.
« Alors le désordre fut grand J mais les peuples « battus par les Ugriens, ailàiblis parla contagion , K opprimés par les Varègues, vinrent à Gostomïelz,
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« descendant de leurs anciens chefs , pour qu’il les K coinmaudàt. La guciTe fiit heureuse aux Slaves ; « le prince varègue épousa liiuila , fille de Gosto- « mïclz ; il l’enunena en Finlande ; elle lut la mère U du grand Rurick.
<( Güstomïelz fut un chef sage; sa réputation atli- « rait des contrées les plus éloignées, une foule de « princes qui venaient, par terre et par mer, de- M mander ses conseils et s’insti’uire près de lui. tf Le temps vint qu’il assembla les anciens des na- (t tions ; ceux des Slaves , des Russes , Tchoudes , « Mériens , Ki’ivitches , Dragwischiens et Mouro- « miens , et qu’il leiu’ dit : Je ne vois point d'union U entre vous ; vous voulez vous gouverner vous- <( mêmes , mais ce sont vos passions qui vous « gouvernent; la grande Novgoivd périra si vous « ne choisissez pas des princes dignes de vous « conduire. Mes trois Jils sont morts , et vous « Tl avez de salut que dams nies neveux les princes « varègues, Rurick, Cinaf' et Trouvor.
« Il parla ainsi et mourut. Les principaux ci- « toyens , suivant ses conseils , allèrent vcx’s les « U-ois princes varègues. Notre pajrs est grand et K fertile, dirent-ils, mais il est sans ordre; venez « le gouverner d'après nos lois.
t( Les princes hésitèrent, car ils connaissaient M l’orgueil et le déirglement de Novgorod. » Us
■ Ou Sineous.
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s’établirent cependant à Ladoga, Biel-o-Zéro et Isbork ; ce ne fut (pie trois ans après , en 864 seulement, et depuis la mort de ses deux frères, (pie Ilurick vint s’établir à Novgorod.
On a cru devoir laisser au récit (pi’on vient de lire , sa couleur primitive ; il est cité p;ir les uns , et décrédité , dans plusieurs de ses parties , par les antres. Ce qui est sûr, c’est qu’alors Novgorod était si puissante (pi’on disait d’elle : Qui oserait s’attaquer à Dieu et à Novgorod la grande ?
On sait aussi (pie déjà le commerce de Novgorod s’étendait en Perse , jusipi’ aux Indes mêmes, et de Byzance h Winettes, ville slave très commerçante de rembouchure de l’Oder. On sait encore (pie, vers le milieu du neuvième siè*cle, l’anarchie y na(piit , ou de l’abus de la liberté , ou de l’orgueil de la richesse.
Dans cet état de choses, un fait géographi(pe dut attirer la guerre sur Novgorod. Son commerce le plus actif se faisait par la Balti(pie; il passait au milieu des Varègues russes, guerriers Scandinaves, alors maîtres de cette mer. Il fallait donc obtenir ce passage par un tribut ou par la force : on se battit , et les Novgorodiens fiment tributaires.
Bemanpions ici cette position des trois princes russes dans Ladoga , Biel-o-Zéro et Isbork , autour de la commerçante Novgorod , dont ils occupaient ainsi tous les débouchés. Plutôt (pie d’abandonner
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toute idée de négoce et de changei' ses moeurs , Novgorod dut se soumettre; et c’est pourquoi , sans doute, Rurick en prit paisiblement possession.
On assure cpi’alors il se fit appeler Grand-prince; ce rpii suppose d’autres princes; qu’il agrandit la ville, lui donna des lois, et cpie pourtant Vadime le brave , chef du parti républicain , se l’évolta. Mais s’il est difficile dans un pays civilisé, de contenir une armée indigène , comment croire à la modération d’une armée de pirates sur un sol élranger? On a mèmè des traces du gouvernement militaii’e (pie Rurick apporta du Nord. Toutes les villes fiirent distribuées à ses compagnons de guen’C ; mais que le tort ait été aux prote(;tem*s ou aux protégés , le fiût est (pie le pays , partagé entre les guerriers de Rurick, devint msse, et ipie c’est (le cette époque, (]ue date ce nouveau nom de tant de peuplades finoises et slavonnes de la Russie d’Europe, et le principe de leur esclavage.
Quant à la complète de Kief, par Askolcl et Dir, sujets de Rurick, on n’en connaît point la cause, ni celle de leur expédition sur Constanlinople ' , (pi’ils épouvantèrent, (pii les repnissa, et d’où ils . rapportèrent ;> Kief les premiers germes du chris- ■ tianisme. ^
y. Karaïusin, Pliolius et Constantin l’orpliyrogénète.^
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Un immense et précoce développement suivit de près la naissance de cet empire; car il paraît certain fpie la Russie , dès les premiers successeux’s de Rnrick, s’étendit de la Vistule et des monts Krapacks au Volga, des mers Blanche et Baltique, aux mers Noire et Caspienne *, et même que ses (lottes midii’cnt Byzance tributau’C.
Ce phénomène a plusieurs causes. On reraar- (piera d’abord cette x-éunion dans Novgorod, du peuple le plus guerrier , au peuple le plus riche et le plus commerçant. Ce fait devait opérer ime révolution dans cette partie du monde. Mais il lui fallait un moteur, et le génie d’Olcgse trouva conforme à cette circonstance.
Ce successeur de Rurick fut un gi’and homme; ce cpii suffit pom’ expliquer les plus gi’andcs choses. U parait avoir eu en grand les quaUtés, les vices ' ‘ et toutes les passions qui convenaient le plus à * son siècle ; vrai caractère de grandeur barbai'e !
I brave, astucieux, avide, aventureux et infatigable; fidèle , comme pouç son pupille Igor, et néanmoins perfide dans l’occasion , (;omme avec Askold et Dir, quand dès 882, après la pi’ise de Smolensk,
‘ A'. Weytlcmoycr.
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s’étant présenté devant Kief comme un marchand de Novt'oi'od , il les attire dans un guet-apens par ces mots : Nous sommes de la même race que vous l et les fait massacrer comme des usurpa teui’s, en leur disant : Vous rîêtes ni princes, ni race de princes ; moi , je suis prince, et voilà le Jils de Rurick ! Puis il se transporte d’admiration pour sa i»nquête ; que Kief, s’écrie-t-il , soit la mère de toutes les villes russes ! Ce qu’iîlle fut en effet , pendant près de trois siècles , et il en fait sa c;ipitale, non pom' s’y reposer, mais parce (|u’elle est plus à portée de l’empire grec, objet de la convoitisti des barbares cpi’il commande.
Néanmoins, il ne les conduira à ce pillage, cpi’api*ès avoir bien lié ses deux capitales par un cnchainement de conquêtes : c’est pourquoi il dompte ou s’attache d’abord toutes les peuplades slavonnes , lilloises, lithuaniennes, jusque-là maîtresses d’ellesmêmes , ou tributaires des Khans abâtardis tics Kosars orientaux.
Dans cette Slavonie j où il veut fixer sa puissance , il se montre mesuré dans sa force , et raodéini dans les tributs qu’il impose. Il tolère tlans Kief le christianisme naissant, et y établit solidement son pupille Igor.
Mais, son empire fondé, il enflamme tous ees vaincus, devenus ses sujets, de l’aventureuse et léi-oce «avidiUî des vaintpieurs, que jusqu’alors il a su contenir. Il se met à la tête des uns et des au-
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très, exalte leurs passions par les siennes, et, les réunissant dans une. horrible et même soif de sang, de gloire et de pillage, il franchit, à la tête de quatre-vingt mille hommes, sm' deux mille barques , les cataractes du Borysthène , désole l’empire grec par d’atroces barbaries, et, comme Mahomet, transporte par-dessus tm cap sa Hotte, ou, selon la chronicpie, la fait voguer sur terre et à pleines voiles, pour la remettre h flot dans le port même de Byzance; puis il attache son bouclier à la porte de cette capitale, comme un trophée, et lui arrache un traité honteux que concluent les douze Scandinaves, Caries, Farlaf, Vérémid, Boulaf, Stemid , etc. , ses envoyés , et ceux des illustres Boyards (pii reconnaissaient sa puissance.
Sa gai-de varègue , <pii semlile être son conseil , •.dont l’assentiment pai'aît nécessaire et suffisant, en promet l’obsei’vation. Ces guenûers le jui’ent par lems dieux Peroun et Voloss , et sur leurs armes, ([u’ils ont déposées par terre devant eux. Ce sont leurs boucliers, lem’s anneaux d’or, lem’s épées nues , l’or et le fer , ce (ju’ils aiment et honorent le plus. Alors le liarbare satisfait vient rapporter son riche butin dans Kief, y jouir d’une gloii’e et d’une puissance incontestée , et y mourir miraculeusement comme il a vécu.
C’est donc avant tout, dans la réunion de Novgorod et de Kief aux Varègues, et dans le génie de Rui'ick et d’Oleg, que nous apercevons les pre-
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micres et principales causes d’agi'andissement , comme de fondation , de l’empire russe.
Toutefois, sans le g(^nie des peuples, celui des chefs eût-il pu suffire ? Voici une immense terre et une multitude de nations (pi’un petit peuple guerrier semble avoir soumises tout à coup ; car on peut juger de l’effrayante disproportion des vainqueiu-s aux vaincus , par la composition de l’armée d’Iaroslaf, où les Varcgucs n’entraient tpie pom' un cpiarantième. Tâchons donc de découvrir, dans les moeurs et coutumes des uns et des autres, de nouvelles causes d’un fait si invraisemblable.
Tacite dit que les Rugiens étaient remarcpiables par leur attachement à leurs chefs. Les Sueones, ajoute-t-il , sont soumis à un roi absolu. Les descendans d’Odin régnaient, dit-on, encore en Suede , en 1060, et la religion y fortifiait le despotisme. Lomonosof, d’après Weissel, Ilelmold et Jean de Bohème, dit qu’un des premiers princes russiens demanda le despotisme à ses peuples ; tpi ils le lui accordèrent, et qu’il y joignit le sacerdoce.
Au milieu de détails épouvantables sm- la barbarie des mœuj’s civiles et religieuses des Russes , on remarque ce que Yakout, géogi'aphe du treizième siècle, citant Maccadezzy, voyageur du onzième, et Akhmet, envoyé de Bagdad près les Bulgares, en 922 , disent des gardes des princes russes, et de leui’ dévoùment qui les portait à se sacrifier volontairement sur leims tombeaux. Les Slaves ,
au coulj-aire , étaient très indépendans ; il devait y avoir pins d’ensemble chez les Russes, consé- «pieinment plus de force ; cela seul dut les conduire à de gi’andes conquêtes.
En eflet , l’attachement et la soumission des Russes à la famille de Rurick, est remarcpiable ; il est incontesté que le rè{»ne de ce fondateui’ fut suivi de deux minorités, et tpie le droit seul du sang déféra les deux régences ; que la première échut à 1111 prince ambitieux, la seconde à une femme, et <pie pourtant les deux successeurs de Rurick montèrent paisiblement et sans contestation , sui' ce trône militaire si récemment fondé.
U’aprt'.s Nestor, en q45, le cri de combat des chefs de guerre russes les plus illustres, qui avaient mis à leur tête le petit-fds , encore enfant , de Rurick, était : Mourons pour notre prince! On vient de voir cpi’il avait suffi au régent Oleg, de nommer et de montrer le fils de Rurick, pour faire tomber Askold et Dir à ses pieds, et Kief en sa puissance.
Dans la gueri’e contre les Drewliens, la régente Olga paraît encore toute puissante; c’est une guerre toute de ruse et de perfidie, comme il convient à une femme à (|ui aucune guerre ne convient : de même qu’elle seule a dirigé celle-ci , c’est elle rpii règle le partage de ses fruits. On sait cpie bientôt cette meme Olga s’éloigne de scs États jusqu’à Constantinople et s'y fait chrétienne, sans que son
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autorité paraisse souIFrir de cette absence et de ce changement de religion. L’autocratie de Vladimir, son petit-fils , est encore bien plus remarcpiable. On verra enfin laroslaf donner un code qui commence par ces mots ' : Voici vos lois, telle est nia volonté. La légitimité despotique d’une seule famille sur le trône russe, était donc alors fortement empreinte dans les moeurs de ces barbares du Nord.
Ajoutez à cette raison de leur force par leur ensemble , tpie leur religion était toute guerrière ; rpi’ils s’entretuaient plutôt que de se rcndi-e , persuadés cpi’un prisonnier était esclave de son vainj> queur, non seulement dans ce monde-ci , inais dans l’autre; qu’ enfin, à cette époque, soit que leur population se fût refaite et les gênât , soit souvenii’ des anciennes et heureuses irruptions de leurs aïeux, soit excitation produite par une circonstance particulièi’e, le génie des conquêtes enflammait leur imagination. La cupidité et l’ambition de ces Normands ne furent jamais plus entreprenantes. Ce fut un débordement; il leur fallut à tous, du butin, des fiefs, des serfs , soit en Allemagne , soit dans cette partie de la France qu’ils ont appelée Noi-mandie , soit dans la Grande-Bretagne , par eux nommée Angleterre, soit enfin dans cette grande Slavonie , qu’ils ont faite nisse.
* y. Lecirrc. ' . - ••
Une autre raison toute matérielle du prompt développement de cet empire et de la supériorité des Varègues russes sur les Slaves, se trouve dans plusieurs auteurs anciens et modernes. Ammien et Pausanias disent que les Scythes et les Sarmates n’avaient point de fer à leurs armes; et Gibbon assure que les Esthoniens furent vaincus par les Goths, parce qu’ils n’avaient que des massues et point de fer pour se défendre. Malte-Brun ajoute qtie les Varègues, annés de bonnes cuirasses et d’épées tranchantes , soumirent sans peine les Slaves, (pii n’étaient couverts cpie de boucliers de bois. Les mines de fer de la Suède purent donc être une cause des complètes des Varègues ses habitans , comme les premières coiupiêtes des Turcs, tinrent aux armes (pi’ils se forgèi-ent dans l’Altaï pendant leur esclavage.
On sait , d’ailleurs , que ces Varègues étaient fantassins. Karamsin les montre, dès Swiatoslaf, couverts de cascpies, de cuirasses, de brassards; il dit (pi’ils avaient une tacti(pie , et se gai-daient régidièrement par des avant-postes; (ju’ils marchaient en bataillons serrés, s’exerçaient à des manoeuvres; (pie leurs camps étaient entourés de palissades , de fossés, de pièges même, comme ceux des Noi-mands en France, et (pi’ils y soutenaient des sièges. On sait encore (pie leurs princes avaient une garde pennanentc entretenue ou soldée , (pi’on pourrait appeler noble , où l’on était
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distingué et classé par diflférentes dénominations ou titres ; c’était là sans doute , une des causes de leur supériorité sur les Slaves, divisés en peuplades qui vivaient indépendantes les unes des autres, et combattaient à volonté , sans réglés , au hasard , sans ensemble.
.,js ’ . '1^
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CHAPITRE V
Cependant, toutes ces considérations sont loin de suffire; quelque redoutables tjuc fussent ces "uerriei’s , elles n’expli(|uent point assez corainent leur petit nombre put se répandi:e, sans se perdre, au milieu de tant d’hommes et de terres ennemies ; c’est tpi’aussi tout ne leur fut pas contraire. Novgorod la grande n’a point été la seule tpii appelât les Varègues; d’après une tradition i-usse, on sait que Kief, près d’être opprimée par les Kosars, implora Rui'ick, et que ce fut alors (pie ce fondateur y envoya ou y laissa aller Askold.
On volt, dans la marche concpiérante d’Oleg, ([ue plnsieiu’s des jîeuplades sla vomies, déjà faites au joug novgorodien , imitèrent leur métropole. Vers 882, Oleg, en chassant les Kosars de ce cpii fait aujourd’hui les gouvernemens de Vitepsk et de Tcliernigof, dit aux Sévériens: Je suis V ennemi des Kosars, et non le vôtre; et il se contente d’un tribut fort léger. En g65, les Viatiches, slavons des bords de l’Ocka , invocpient contre les Kosars les secours de Swiatoslaf; c’est ainsi (pic les violences des Kosars, reste des Tatars des dernières invasions asiatiques, et la terreur produite par les Petchenègues, autres Tatars avant-coureurs de la grande
GoogU
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et dernière inTasion f[ui devait suivre, soumirent aux Russes une partie des peuplades slavonnes de la Russie d’Europe.
Ces malheureuses contrées se trouvaient placées entre les invasions venues du Nord et de l’Est , et tout près des deux soiu-ces de ces épouvantalDles débordemens ; mais les Russes se présentaient poui* gouverner, les Tatars pour piller : elles préférèrent les Russes cpiand il fallut choisir.
Cette diflcrence venait de ce que les uns, trouvant de plus doux climats, cherchaient à s’y établir; tandis que les autres , en trouvant de plus rudes, ne songeaient qu’à dépouiller les habitans pour revenir dans le leiu’.
. Puis les habitudes des premiers étaient fixes; celles des autres, eri’anles.
Enfin , suivant une ti-adition i-usse , des mariages semblables à ceux qui avaieiit amené la conquête, la consolidèrent. Rurick, cpie cette tradition nous dit être fils d’une Slavonne , épouse une Slavoune urnanienne ; son fils Igor a pour femme Olga, que^ le même auteur assure éti’e issue des anciens princes slavons.
Il est vrai que jusque-là , si l’on en juge par le traité d’Oleg avec l’empereur Léon , la fusion des deux peuples n’avait pas romonté jusqu’aux chefs ; car les noms des douze envoyés d’Olcg et de ses Boyards sont tous Scandinaves ; mais dans le traité d’Igor avec le suocessênr de Léoh , -sur cinquante
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noms d’envoyés russes que porte cet acte , trois
déjà sont Slaves.
Sous la régence d’Olga slave et chrétienne , le d'édit des Slaves dut encore augmenter. 11 paraît même que Sweneld , l’un de ses voiévodes les plus illustres , était Slave. Enfin , ce qui est très remartjuable, depuis cette princesse tous les noms des Grands -princes sont slaves. Dès-lors, pleins du sang slavon qu’ils avaient reçu, et se voyant plus maîtres des Slaves que des indisciplinables Varègues, ces Grands-princes donnèrent la préférence au plus riche , au plus civilisé , au plus nombreux des deux peuples, comme à sa langue et à son plus doux climat ; le choix de leur résidence et leurs premiers codes l’attestent.
Les Slaves, ainsi (|ue les Varègues, finirent donc par regarder les descendans deRurich, comme leüi’s naturels et légitimes souverains Ces deux peuples s’unirent dans uiie meme fidélité. La crainte d’ennemis communs , l’espoir du pillage qui les attira sous les mêmes drapeaux , et leur réunion dans la religion du Christ en 988 , firent le i-este.
Cette passion dé pillage fut encore une des principales causes de l’immense et précoce développement de l’empire russe. En ce temps-là, le mot de ^ ralliement des nations barbares était le pillage de ^‘l’empire romain. Dès (pi’un chef avait asseî d’au- ’dace et de moyens pour tenter une entreprise sur ^^iKc , toutes les peuplades aceôuraiehl sous ées
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drapeaux. L’effet en était de commencer la réunion de tant de nations diverses, d’emmener des pays conquis toute cette remuante jeunesse, et d’en occuper l’ardeur jusqu’à ce qu’elle se fût faite au nouveau joug.
Ou sait (pie l’année, (pi’Oleg mena en 904 contre Byzance, était de qpiatre-vingt mille hommes, et (pie celle d’Igor , son successeur, était déjà de (piatre (^nt mille. Les Petchenègues mêmes, ces Tatars ennemis natiu’els des Russes, s’unirent à , Igor des (ju’il fut (piestion de piller Byzance. Il ne faut donc pas s’étonner de voir les pi’inces de Rief riscjuer ces entreprises , puisqu’elles les plaçaient à la tête des peuplades qui s’y léunissaient.
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D’ailleurs, chez ces Grands-princes, tel était l’état des choses, que tout tendait sans cesse à l’a'n'andissement. Leurs forces s’entretenaient de
Varègues, qui accouraient remplacer ceux qui étaient morts ou rassasiés.
• Comme il arrivait sans cesse de ces nouveaux - , barbares , et comme ils ne se pliaient pas à la ino- ' dération que le prince exigeait d’eux , dans uil pays qu’ils regardaient comme leur coiupiête, le prince était obligé à des guerres continuelles pour occuper leur agitation et leur avidité.
Il lem’ était si difficile de ne point traiter Novgorod en captive , qu’on peut voir que leurs excès obligèrent les Novgorodiens qui les soldaient, à les égorger; et Vladimir a envoyé se perdre vers Byzance, ceux de ces Varègues qui l’avaient placé sur le trône de Kief. Comme ils avaient pris cette capitale , ils en regardaient tous les habitans comme leurs esclaves, et voulaient qu’ils se rachetassent, ce qui ne convint pas au prince inisse, qui ne voulait plus régner seulement sm’ une année, mais sur tous les peuples conquis.^. , *
Remarquons surtôîit fpic jusque-là, le gouvernement dés Vai-ègues , comme celui de tous les
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mitres Nonnaiids, n’avait été qu’une espèce de féodalité, ou plutôt un gouvernement militaire, celui d’une armée barbare, gimssièrement disciplinée , établie au milieu de ses concpiêtes : aussi , chefs et soldats voulaient-ils toujours conquérir.
Quand Igor vieilli voulut se reposer, scs compagnons ou Fidèles , sa garde enfin selon les annalistes , le forcèrent à la guerre. Leur luxe grossier ne les retenait pas ; les chefs avaient des gouvernemens ou plutôt des cantonnemens à acipiérir', et tous ces aventuriers, un butin et des tributs dont ils enrichissaient le magasin du prince, ou celui des chefs secoiuLaires aux frais desquels ils vivaient.
D’après les plaintes des guerriem de cet Igor, il parait que les princes misses , comme les princes gennains , entretenaient d’habits , d’ai mes , de chevaux et de vivres, leurs Fidèles. Nous sommes mis, disaient au prince Igor ses compagnons et ses gardes, tandis que les compagnons de Sweneld ont de belles armes et de beaux habits, t'^iens as’ec nous lever des impôts, afin que nous soyons avec toi dans V abondance, ’
' La chronique dit du prince «le Polotsk : Il tint d’au-delù le» mers aveC Rurick, et eut Polotsk sous sa domination. Uurick soumet Novgoi-od, et distribue les villes qui dé|iendaiiMit de cette républifpic à ses chefs de guerre. Rurick donne la ville ilTs«-hora à sa femme F.fanda, que quelques uns disent être soenr d’Olcg : les Ouglitch et leurs tributs furent donnés à leur conquérant le voiévode Sweneld.
’ V. Karamsin, vol. I, page içp.
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Chaque année , le Grand-prince partait ainsi de Kief en novembre, avec une armée, pour ne revenir cpi’en avril , après avoir visité ses villes et perçu leurs impôts. Lorsque le magasin du prince était épuisé , et (juand le tribut annuel ne suflisait pas , il fallait nécessairement trouver d’autres ennemis pour imposer d’autres tributs ‘ , ou bien traiter en ennemies les peuplades soumises; ce (pji arriva à Igor avec les Di'ewliens qui poussés à bout, le massacrèrent, ainsi que toute sa garde. Ce barliare u’avait appelé à son aide aucun de ses voiévodes ou licutenaus , pour ne pas être forcé de partager avec eux le fruit de ses extorsions.
Celte vassalité sans fiefs, semldable îi celle des anciens Germains, forçait doue sans cesse à de nouvelles coiupiétes. Comme l’empire s’agi-audissait , le prince déléguait h tel chef telle circonscription, avec charge d’entretenir les guerriers (jui s’attachaient h lui.
Ces corps d’armées cantonnés dans ce pays coiiipiis ne vivaient que de tributs, ne (piittaieut point leurs armes, et contenaient par leur présence, ou par des apparitions périoditpies , les provinces contpiises. C’est -ce qui fit que le tribut de Byzance, sous Igor, fut réparti dans des villes où étaient des ducs. Voye* Constantin Porphyrogénète pro-
■ 6’est pourtpifti les Fidèles d’Igor, ou sa garde , le forcèrent deux fois de marcher contre Byzance, et deux fois contre les Divwliens.
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mettre de livrer aux envoyés russes les tributs destinés pour Kief, Tchernigof , Péréiaslaf et les» autres villes. • ,
Avec de tels hommes et de pareilles moeurs, cet empire devait d’autant plus s’accroître, que ce gouvernement militaire , le seul po.ssible sur une gninde étendue , chez des peuples barbares , était inconnu chez les Slaves tpii se trouvaient là chez eux de temps immémorial , et parmi lestpiels aucun coiifpiérant ne s’était airété. C’est .pourepioi auotm grand empire, avant Rurick, n’avait pu s’y fonner, et pourquoi l’on a vu qu’il trouva le pays divisé en petites répuliliques isolées, et faciles à comjué*'ir.‘ Remarcpions à ce propos, tpie cette divisiomftit celle de tous les peuplés primitifs. On pouri'att en «nnclure (pie les Slaves furent les premiers habitans de la Russie centnde. Dès ([u’un grand em- , pire existe , il faut chcrclnu- les étrangers qui l’ont fondé. ' t
Mais en terminant cet examen dçs« principales causes d’un^si prodigieux et si prompt, agrandissement, nous admirerons tout .ce (pie fit la Proviilcncc pour l’élévati(Mi de'* cet empire, et conime alors elle produisit à ç«opos de 'grands hommes jîour.le’fonder, l’affèi'mir*, l’étentb'e et le i’elever> Considérons ici la durée et j’esprit de Içprs règnes, deux objets qili, dans*Tétâblissêmeiit des gi’andes dynasties^, sont digne.s’ d’une .•sérieuse attention. .* *• • •
by GoogU
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Rurick règne dix-sept ans, Oleg trente-<piatre, Igor trente-«ept ; ce qui donne aux Slaves le temps de devenir Russes.
Oleg est un grand homme, qui se couvre de tant de gloire , de Novgorod à Byzance qu’il rançonne , que ses nouveaux sujets le croient magicien.” '
La nation devait avoir besoin de repos; Igor, puis Olga, régnent plus pacifiquement. Lcui’s nouveaiK sujets allaient se soulever; le célèbre voiévode Sjveneld les contient.
* Peut-être les Russes allaient-ils s’assoupir ; un prince , guerrier avec rage , Swiatoslaf , leiu' communique sa fureur, et leur rend toute la dureté
de leurs anciemiès moeurs. '
Oleg avait transporté le siège du gouvernement de Novgoixxl à Kief; ce Swiatoslaf, attiré par Byzance , prétend le pousser encore plus excentrkjuemeut jusqu’en Bulgarie '. S’il eût réussi, son successem’ aurait été plus loin encore, et Rurick, au lieu d’être le fondateui’ d’ua grand empire, n’aurait plus été que le premier chef de l’un de ces grands et passagers débordemens dejîarbarès du Nord,'qui^ p*arcouraient le’ monde jusqu’à extinction en le ravageant. Mais Swiatoslaf rencontra, dans' l’cmpVreur grec ZmiiScès un héros tout apssi opiniâtre 'fpie -lui j et. bien plus habile et les
* Colle J’ocriilenl, l’anciciine Muesie.
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Russes, repoussés et contenus en Russie, fwent forcés de s’y établir.
Par une autre fortune de cet empire , jusque-lk , .
à chaque avènement, il n’y avait eu qu’un seul héritier au trône , et conséquemment point d’occasion de partage. L’État put donc prendre d’abord de l’ensemble; mais en 975, le voilà près de se dissoudre par la guerre civile , résidtat de la division que Swiatoslaf en a laite entre ses trois enfans. Heureusement Vladimir, le plus habile des trois, se trouve avoir en apanage Novgorod et les braves Varègues ; ils le font maître de tout l’empire, qu’il porte au comble de sa gloire gothique et rend chrétien.
Toutefois, la Russie était perdue sans retour par sa nouvelle dislocation entre les douze enfans de ce prince. Eli bien ! il arrive encore qu’Iaroslaf, le plus capable de tous, a Novgorod et les braves Varègues en partage; ils rémiissent pour là seconde fois dans une seule main tout l’empire , dont cet laroslaf est le père et le législateur.
Mais ce prince divise encore l’État entre ses enfans ; et la Providence , lasse enlin de relever sans cesse ce malheureux empire, rabandojnic.à >oii mauvais gcnie. ' ; •
••Al.r
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L’empire russe,, sous Vladimir et laroslaf, vient d’atteindre le faîte de sa grandeui’ gothique. Pour apprécier son développement , jetons un regard sur le règne de ces deux pi'inces.
,En g8o , Vladimir conquiert le trône par un fratricide , et s’y maintient trente-cinq ans par la gloii'c.
Son sceptre, ou son glaive, s’est étendu JusqTi’aux monts Ourals , vers la Caspienne, dans la Tauride, sur la Gallicie , la Lithuanie et en Livonje.
Ce despote lascif a eu six femmes et huit cents concubines ^ d’où lui sont venus ces douze fils, entre lesquels il a partagé l’empire. Il a fait impunéinent violence à ses sujettes , ce qui est pourtant l’écueil ordinaire des tyrannies; il a forcé brutalement à l’épouser, Rogncda, princesse de Polotsk, dont il avait massacré la famille.
Cependant, son informe grandeur et le retentissement de ses grands coups de guerre , ont éveillé l’attention des religions voisines : quatre d’entre elles sont accourues pour se disputer sa con^^rsion ; mais. Vladimir a répoussé le mahométisme, parce (ju'il interdit le vin , indispensable aux Russes, disait-il, et qui faisait leur joie; le catholicisme
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qu’offraient les Allemands , à cause de son pape , dieu terrestre, tpii lui a paru une chose inouie; le judaïsme , parce qu’il était sans patrie , et qu’il ne paraissait ni sensé de prendre conseil de vagabonds punis par le ciel , ni tentant de partager leur punition.
Mais en même temps la religion grecque,' , qu’avait pratiquée son aïeule Olga, et cpie vint lui prêcher un philosophe de Byzance , fixe son attention ; il rassemble son conseil , prend l’avis de ses Boyards , des anciens du peuple , et en envoie dix examiner au loin ces religions jusque dans leurs temples.
Jusque-là, malgré leur Beli-Bog et leur Tchefno-Bog (dieu blanc et dieu noir), et ce qu’ils avaient, dû recueillir des zélateurs de Zoroastre et d’Odin , on assure que les Slaves n’avaient pas même songé à l’existence et h la lutte perpétuelle d’un bon et d’un mauvais principe ; ces païens , avec d’autres
dénominations , avaient une mythologie semblable
' Le schisme grec commença en 85y, qnand le patriarche Pb»tius e^conununia le pape INïcolas 1", parce que l’Église de Home ordonnait qu’on jeûnât le samedi, qu’elle permettait de manger du laitage en carême, qu’elle retranchait la première .semaine de ce temps de macération, défendait le mariage aux prêtres, leur permettait de se raser la barbe, et enfin pi'étendait que le Saint- Esprit procédait non seulement du père, mais encore du fils. .Les autres difiercnces consistaient dans la communion sdu5,les /Icu» espèces, dans le ha])tême par immersion, tt en ce que la liturgie et tout l’office grec se font en langue vulgaire. *
à toutes les autres ; c’est-à-dii'e qu’ils avaient divi-
• nisé leurs passions , jusqu’à lexu’s goûts et tous les
• principaux objets de leurs craintes et de leurs espérances.
Cependant, les envoyés du Grand-prince, honnnes simples, partent et reviennent; ils n.’ont aperçu le mahométisme et le catholicisme que dans des provinces pauvres et barbares , tandis qu’ils ont vu la ' religion grecrpie dans sa magnifique métropole , et parée de toutes ses pompes ; ils n’ont point hésité. Aussitôt Vladimir convaincu , est allé conquérir des prêtres et des reliques dans Cherson; puis, par ses menaces , il arrache à l’empire grec une princesse , qu’il épouse en se faisant chrétien.
Quant à ses divinités païennes , tyrannisant le ciel comme la terre, celles qu’il venait de faire toutes d’or et d’engraisser du sang chrétien , il les dépouillé en faveur du Christ, comme des favorites disgraciées : bien plus, il les fait traîner au ' supplice à la queue de ses chevaux; elles sont chargées de coups par ses gardes, et précipitées dans
• le Dnieper.
Le prince qui traite ainsi les dieux de la Russie , u’eii ménagera pas plus les hommes ; il leur a oixlonné de devenir chrétiens à tel joui’, à telle heure : il commande, et des peuples entiers sont poussés comme des troupeaux, et réunis sur le hoixl des fleuves , pour y recevoir le baptême gi’ec.
Üiïe ' foule succède à* ime autre • foule ; chacune
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d’elles y reçoit en masse le nom d’un saint. Ëhsuile
il outre les vertus chrétiennes , comme, il a outré les vices du paganisme ; il dissipe les revenus de l’État en aumônes , en fondations pieuses , en . repas publics , par imitation des agapes des premiers chrétiens. 11 n‘ose plus verser ni le^ sang des criminels, ni même celui des ennemis de la patrie.
Toutefois, on le fait bientôt revenir de cette exagération ; alors enfîn , il fonde des villes dans lesquelles il transplante ses sauvages sujets. 11 établit des écoles où il fait traîner les enfans des- principaux Russes : car son pouvoir paraît sans bori^ps.
Ce colosse informe méritait une page d’histoire , puisque la Russie lui doit une religion toute spirituelle , ses premiers germes d’instiniction et de civilisation , et sa plus grande’ gloire gothique. .
Mais il gâta tout par le partage de l’empire entre
ses enfans. laroslaf l’un d’eux , lui refusa le tri-
but de sa principauté. Sa révoltée fît movp’ir'de douleur; elle le punit de eette division dte l’empu’e en apanages. , .>,
Cette faute est répétée si obstinément depuis ce Grand-prince, qu’il en faut chercher la cause 'daiis les mœurs des temps et dans la nécessité des circonstances, plus encore cpie dans l’imprévoyance de tels hommes. ^ ,
Ces partages étaient indispensables. On donnait
. * • . . , * une ville à uu 'prince pour satisfaire k telle partie
de sa subsistance ; une autre ville pour telle autre
partie de sa dépense : il n’y avait pas d’autre moyen
d’y subvenir.
Et puis, les chefs de guerre, tels que Rogvolod de Polotsk , Sweneld , et ceS dues dont il est question dans les premiers traités avec Byzance, ayant des fiefs ou des gouvernemens , il n’était pas naturel (pie les princes du sang en fussent dépourvus. 11 y aurait même eu plus de danger k laisser de si grandes et de si lointaines portions du pouvoir, entre les mains d’hommes cpii eussent été étrangers k la dynastie.
Ou peut croire k ce propos, que le massacre de la famille de Rogvolod par Vladimir, et la brutalité. que ce prince mit k forcer la seule héritière cpii en'restât, k l’épouser, vinrent de ce (pie cette famille, alliée seulement aux Rurick, s’était déjk fait de Polotsk uu fief inamovible.
D’àilleixrs, qu’aurait-on pu faire des princes du sang russe? Le^orcer de vivre k la cour et aux fmis du GraiK^prince , sans commandement , et comme, de premiers sujets ! Mais ceci était alors contrair^. k la nature des choses, et n’est prati- (^ible epte lorsqu’une longue expérience et une civilisât jou<.avancée ont fait prévaloir les intérêts généraux. Enfermer ces princes dans des sérails? Il n’y en avait pas en Russie ; ils y sont impossibles. La terapératiu'c y porte trop k tous les genres
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d’aclhité; elle y est contraire à la mollesse, à l:r vie contemplative : quelles en seraient les flouceurs? Ces sérails y paraîtraient des prisons insupportables! Que faire donc? émonder à chaque âge l’arbre généalogique? en retranchei' ces princes comme des branches gounnandes ? Mais ce ntême climat n’y porte point à ces excès; l’esprit du chris-' tianisme, alors dans sa ferveur, y était conti*airc. Cet esprit était liien plus puissant sur les peuples réfléchis du Nord, cpie sur les peuplés passionnés du Sud, et de cct Orient, d’où il venart, et ôù il n’a pu rester.
Pourtant Swiatopolk, le successeur 4e,Vladiiuir, imagina ces atrocités en ioi5. Mais comme la pluralité des femmes et les mauvaises mœui’s avaient multiplié les princes du sang ' ; comme encore les apanages et l’étendue du sol tenaient ces princes fort éloignés les uns des autres, ses attentats* contre ses frères ne purent être simultanés^ l’un (fdux y échappa et le punit.
Ce fut laroslaf ; il le précipita du- trône. Cependant le monstre, tout chargé qu’il est d’un triple fratricide, y remonte par un parricide , -eli ouvrant , pour la première fois , le sein de sa patrie aux Polonais. Mais alors , se croyant alfermi , il veut se défaire perfidement de ses alli^ y qui ,
' y. Swiatopolk, qui ne fait aucune Jiffén-iicc* enli-e,ses bâtards Pt ses enfans légitimes.
rabandonnant à lui-mcmc , le laissent tomber une seconde et dernière fois , et moiu’ir de terreur en fuyant ^encore le glaive vengeiu' d’iaroslaf.
Des neuf premiers princes de cette première dynastie, et de cette première période, voilà le citupiième grand homme. Son règne commence par •le glaive ; mais ce n’est pas de l’éclat du glaive tpi’il doit briller. Pourtant, d’un seul de ses coups, il a détniit les Pctchenègues. On sait encore qu’il a pesé sur la Finlande , la Livonie , la Lithuanie et la Bulgarie. Byzance même un instant l’a redouté. Mais la*plupart de ces expéditions ont été confiées à des'lieijtenans ; elles furent peu glorieuses; la dei'jjièi’e a même fini honteusement les guerres des Russes coutre les Grecs.
Eu même temps, quand deux fois les Novgoixxlieit^ ont replacé laroslaf sur le trône suzerain , •on l’eft voit l'etomber encore devant son frère MsUslàf : mais ce prince de Tmoutarakan le retient à demi dans sa chute ; il lui rend généreusement la moitié. de cet empire, dont Novgorod et Tmoutarakan ‘ premiers apanages de ces deux princes, marqoent assez l’immensité.
■Sept ans d’un singulier accord entre ce guerrier ' ' »
' î Novgorod , doat les |iossessia<is touchaient à la Baltique; Tmout^'aWhn , clef de l’embouchure de la mer d’Aaof, dan.s la mer NCirc. rijscriptioa décsuvei-te daus l'Uc de Tanian sous Calheriiie.il, ef dissertatiôîi de iMoussio-l’ouchWin. V.-Lc- \esquc cl Karaiiisin.
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et ce lësislateur suivent leur courte lutte; api-cs
(pioi la mort de Mstislaf laisse laroslaf seul possesseur de cet empire informe et gigantesepae. Ce^n’est donc pas le génie^de la guerre tpii lit sa renommée et sa puissance , ce fut un autre génie. La Russie révère surtout dans laroslaf-le-Sage , son premiei* législateur, le fondateur de la liberté de îSbvgorod , le créateur d’un grand nomljre de villes.
Elle admire dans ce prince le propagateur de l’instruction et de la civilisation. C’est lui (pii fit traduire les livres saints en slavon ; lui-même en a fait de sa main plusieurs copies. La Russie lui dut plusieurs écoles , et , entre autres , celle où' trois cents jeunes Novgorodiens étaient instimiu. Son histoire cite encore cette foule de prêtres gi’ccs (ju’il attira , seuls instituteurs cpi’on put alors donner aux peuples.
Elle î\jiplaudit à sa tolérance envers les païens de ringrie et de la Livonie; à sa protection éclairée poui' des femmes de Souzdal , aixusées de sorcellerie. Ces malheureuses allaient périr victimes d’un peuple exaspéré par une* famîiie (pilou atttibuait à leurs magi(pies évocations il 4es sauva ; car sa piété fut aussi exempte de superstition et de faiblesse, (pie ces temps le permirent.
L’Éelise nissc lui dut un instant ses libertés, auxipiellcs ses enfans renoncèrçnt. C’esf "lui (pii , .sans craindre les foudres' dé la métropole , voulut (pic l’in.stitution des évêc'pies russes , et leurs cou-
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cil(\s pour rëlèctjôn'des métropolitains, fussent in-
(lépeiidans du patriarche de Byzance.
Ifé^à la Russie sort 'de sa longue obscurité : Vla- <Uinir et lui l’ont faite européenne par leurs con- (juétes vers l’Oüest , par la religion , par ces germes d’instfueiion , par leurs alliances; les belles-fdles d’Iaroslaf sont des princesses greccpie, allemande et anglaise; sa sœur est reine de Pologne; ses filles sont , l’une reine de Norvvége , l’autre reine de Hongrie, la 'taoisième reine de France. *
Cependant il manque im code à cet empire, et c’est encore laroslaf cpti le lui donne.
. * ri-nilne de Henri 1". •
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C’est surtout dans les œdes des barbares , qu’il faut chercher leur histoire. Le premier code russe fut écrit vers ioi8, cent cinquante-trois ans api-çs la concpiête, et d’abord seulement pour Novgorod.
On ne doit point en conclure qu’il'ii’existait pas de lois avant laroslaf, ce qui est impossible , puisque , avant Rurick , il j avait de grandes villes commerçantes. D’ailleurs, oi», en retrouve des. traces dans les traités d’icpr et d’Ole" avec Léon et Constantin. Mais on sait que la Slavonie, avant'la conquête , était diviséc_^én beauepup de'pétils peuples chasseurs, pasteurs, agricoles et’commerçans,* et que chacun avait ses lois ou ses Us^es^. Lçs Russes vinrent , cpnfondirent sous letir domination tous ces peuples, ainsi rpie leurs lois et leurs coutumes', et s’y mêlèrent eiïcorê avec leurs loi^ Scandinaves.
Il paraît ipie ni les unes ni les autres n’étaient écrites/ et comme les pvemfei’s Grauds-princes ne s’embarnissèrent giii're de les -faire concorder, ne songeant qu’à conquérir, et iiè mesuç;pit leur puis^ Sance tpie par les soldats et des ti ibuts qu’elle leur donnait * ,. cela produisit un désordre de lois et de
‘ Quaq-d Swiatoslaf voulut s’étahhi- à Péréiaslaf, il dit : LesGrecs me fournissent de l’or, cle riohes étofles, du riz, des fruits, et du
coutümes où beaucoup se penlirent , et de tels accidens , qù’Iàroslaf fut obligé de faire un réglement pour ne pas voir s’abîmer par l’anarchie la plus sa i^lante ,‘Ja ville de Novgorod à laquelle il était réduit.
Voici l’é^nement tpii fut sans doute la cause im^f!édiàte de ce code , et surtout de la charte très remarquable des libertés novgorodiennes.
Lij\ chronique d’alors dit qu’en ioi8, Novgorotf , pOü^é à boufpar les Varègnes , gardes d’Iaroslaf ‘ rè fit justice à elle-même en les égorgeant; que le prince irrité répondit à cette violence 'par le massacre des principaux Novgorodiens qu’il sut attirer dans son palais ; maïs tpi’ en cet instant éclata la nouvelle ^ triple fratricide de Swiatopolk; cfu’alors- laroslafj menacé pa*r son frère , se voyant sans gardes /• et abandolmé par scs sujets, revint à ceux- ' ci, se jeta eu fleurant dans leurs bras, qu’ils lui tendirent sans rancune , qu’ils armèrent pom’ lui , et sur lescpieis ils l’élevèreiU, dçux fois juscpi’au sommet de l’e'mpme. • ' • . .
Ce fait , sans cpmnjcntaires J est sans vraisem-
blance. Qn’laroslrf, ait" attendri des Novgorodiens par son l’cpentir^ cela est possible ; mais qu’il »’eh soit fait dès-lors l’arniée la plus dévouée et la pluç persévérante dans sa Cause , ^cela n’cafr croyable
vin ; la Hongrie, du bétail cl dès chevaux ; je lire de la.Russje du miel, de la cire, de riiydronicl, des pellefcfics, eltles lioiumes.
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qu’en admettant un échange de bienfaits, un p^cte enfin entre le prince et son peuple. D’ailleurs, l’épocpic de la révolte , de la vengeance et du rapprochement , concordent avec la date des libertés qu’Iaroslaf concéda aux Novgorodiens , et avec celle de son code.
Ce code est remarquable. C’est le despotisme qüi^ l’annonce. Respectez ce réglement : il doit être la règle de votre conduite. Telle est ma volonté. ‘ .
Ses deux premières lois , selon Leclerc, ou, selon Karamsin, la première seulement, ne règlent la vindicte des lois qu’à défaut de la vengeance privée. La loi ne venait donc au secours cpie du faible ; le fort se faisait justice lui-même. Les parens d’un homme tué avaient seuls droit de vengeance. Cette loi ne règle même pas les combats judiciaires; c’était être noii seulement barbare, mais même sauvage.
jEette même loi distingue plusieurs classes. S’il n’existe pas .de vengeurs , dit-elle , le meurtrier paiera.au trésor de l’État la double amende (ou quatiVî-vingts grivnes) pour lé meurtre d’un Boyard oi(, d’un Thiouii du prince; quarante grivnes pour le m’çurti'e d’un Russe libre , vVarègue ou ^Slave , tl’iiu homme d’épée ou de plume, d’ûn laboureur, d’nn marchand, national ou étranger, et. peutêtj’c aussi pour Iç meurtre d’un homme à gages;- . car ceux-là memes étaient encoÆ’ îibêes. ’ * * '
* I.oclerc. . . ■ '•
’ I.e (Imiipi- parat'ra|)lie (tii troLsi»'nic artioip,. selon Kai-auisiii
II' ÉDIT. 4 '
La vie d’une femme n’était évaluée qu’à la moitié » de celle d’un homme * ; loi brutale , et bien digne de ce temps de barbarie, où la force était surtout respectée. . •
On ne devait rien au trésor pour le meurtre d’un esclave; il fallait seidemcnt en payer le prix à son maître, s’il avait été tué sans des motifs sufEsans , c’est-à-dire sans que cet esclave eût insulté un homme libre.
Ce prix est évalué selon les fonctions de l’esclave. Un artisan, un pédagogue, une nourrice, un chef de village , préposé par le prince ou par un Boyard, ne valaient cpie douze grivnes (voyez la premièVe loi), comme l’honneur insulté d’un citoyen (voyez la troisième), comme la mort d’une pièce’ de bétail (voyez, d’après Karamsin, la septième). D’autres encore n’étaient évalués que six et même cinq grivnes. Ces malheureux lï’étaieht .pas liluÿis, ce que prouvent les testamens de plusieurs prineçs/, puisqu’à leur mort, ils en affranchissaient un. {^nd nombre , cpii ne pouvaient guèi^ profiter de)leur liberté cpie pour se revendre. - ,
Étaient esclaves h perpétuité, ainsi que*leùr postérité , tout prisonnier de guerre et tout homme vendu par des étrangers ; esclave à terme , ’ tout • homme cpii se vendait , tout débiteur insolvable ,
parait le prouver, et aussi la composition .pour le meurtre d’une servante, qui est de dix-huit grivnes, dont douze pour FÉtat.
■ F-', dans Karamsin , le troisième paragraphe de Fart, premier.
Digilized by Coogle
CHAP.I^RE VIII. 5i
tout liomme libre qui épousait sans conditions une esclave, tout sei-viteur sans engagemens , tout serviteur à gages qui mancpiait à son contrat, enfin tous les faibles qui se faisaient esclaves des forts pour vivre et pour en être protégés.
Qu’on juge de la rapidité avec laquelle devait s’étendre cette peste de l’esclavage , en voyant , d’ime part, le débiteur devenir esclave, et, de l’autre, l’intérêt légal de l’argent êti-e de rpiarante pour cent.
La deuxième loi ‘ rend le district garant de la sûreté publique sur son territoire , quand il ne peut livrer au prince le meurtrier, sa femme et ses enfans : loi alors utile , mais qui semble amener cette obsei'vation , que plus la civilisation s’étend , plus dans sa justice elle individualise, et que plus la barbarie existe, et plus sa justice est forcée d’augmenter les responsabilités.collectives.
• La troisième loi ’ estime la perte d’un membre presfpie autant que celle de la vie. Cela est d’un peuple guerrier et chasseur. Elle met quatre fois plus de valeur à la perte d’une mèche de barbe tpi’à celle d’un doigt. Ceci rappelle l’importance que les Goths et les, Gemiains attachaient h leur chevelure, et peut servir à pi’ouver une même origitie ; comme aussi la punition du vol d’un cheval , par
' D’Iaroslaf suivant Karamsin , et d’Isiaslaf sou fils suivant Leclerc,.
* Suh'ant l’oi’dfe qn« leur donne Karamsin; ,,, .£■
. Liy-RE,!;la p^-te de la liberté; loi saxonne. Il existait encore nn<! autre loi toute jutlandaise; fond et forme, contre Tusage d’un cheval sans la permission de son propriétaire. Ajoutons que nos épreuves par l’eau bouillante et le fer chaud se retroiivent encore dans ce code. ‘
Dai is le détail des amendes pour les coups, il semble qu’on reti’ouve la délicatesse de notre point d’honneur; les insultes sont taxées (piatre fois plus <{ue les blessures.
On ne sait qu’induire de la septième loi ’ , qui parait obliger leKoblegien et Varégien au serment, et non le Slave, si ce n’est que, comme en Lombardie et en France, chacun suivait sa coutume; que c’était celle des Varegues; (p’elle ne pouvait , être que celle d’un peuple tout guerrier, et non celle d’un peuple commerçant , à tjui il faut 4’ autres sûretés que des paroles ; enfin , que les Varegues étaient plus barbares (pie les Slaves, la négation par serment, admise en justice comme preuve sufllsante, ne laissant plus d’autre recimrs, à l’opprimé (pic la voie des armes j coutume qui
ferait'Ia barbarie , si elle n’était pas faite par' elle.
' Ewert J </n.r âllesle Recht der Rwi.ien, bu il prouve la ressemblance de l’ancien droit i-ussè avec 'celui des Germaips. . f'. Struvic, Discours à t Academie des Sciences, en quoique réfute réccmiueiit en Russie patrint., i8q6, janv.)^
mais sans-qu’pn ait pu expliquer autrementja singulière copibrmité des lois russes et Scandinaves, qu’en leur donnant une orjgine commune et germanique. ' • - »
Traduction de Leclerc. .
Digilized by Cioogle
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La treizième loi , d’après Leclerc , confinne l’existence des trois classes qu’avait déjà désifpiées la seconde, la classe des esclaves et celle des hommes libres qu’elle protège contre celle des nobles et Boyards, dont elle paraît craindre les violences.
Ces hommes libres étaient les laboureurs ou métayers, les gens à gages * et les propriétaii^ habitans des campagnes; probablement ces Onodwortzy, dont il restait encore environ trente mille au temps de Pierre-le-Grand ; mais le plus gi-and nombre des hommes libres habitaient les villes. Ils étaient divisés par centuries ; ils se nommaient un chef, espèce de tribun. Ce magistrat civil et militaire du peuple, nommé Tyssiatschsky, avait une gai-de, et marchait l’égal des premiers Boyards du prince.
Quant aux noldes, ils étaient sans doute les descendans des guerriers varègues et slaves de Rurick et de ses successeurs , c|üi avaient eu de gi-osses parts dans la concpiète ; c’étaient les voiévodes ou chefs de guerre, les Boyards ou conseillers directs dés priiices , et les officiers de leurs gardes.
Au milieu de plusieurs réglemens siti’ les successions , .on reraartpie ( trentième loi) que lé prince hérite des hommes libres morts sans edfans mfUes, maïs (pie, danf tous les cas,’ il n’a aucun droit sur la succession. d’ûn Boyard ou d’un oflioier de sa
' la vingtième loi suivâul Karamsin.
^rde ; ee qui devait bientôt produire une noblesse éxclusivenlent propriétaire.
Ce code n’indique , ' selon Karamsin , ni peine corporelle (si ce n’est l’esclavage qui les comprend toutes), ni différence dans la' composition' ou l’amende entre le Varè^e et le Slave. Mab d’abord le code d’Iaroslaf ne fût promulgué qu’après la fusion de ces deux peuples; et puis, comme il parait que les gardes des pi’inces étaient sm’tout composées de Varègues, on voit, par les première et trentième lois , qu’ils ne manquaient pas de privilèges. ...
La seizième loi *. règle le maximum de ce qu’un propriétaire ou de ce qu’un possesseur, soit de fief, soit d’aleu, peut exiger par semaine et par jour, de ses fermiers ; car le paysan n’était pas serf alors , mais métayer.
Dans les différentes versions de ces lois, on rte trouve point de traces d’impôts. L’audacieux refus d’Iaroslaf au grand Vladimir, son père, est la seule preuve que les apanages devaient un tribut à la Grande-principauté. Du reste, on ne voit ménie pas que les fiefs et propriétés payassent d’impôts ' au Grand-prince seigneur’ou propriétaire, paraît
avoir eü, sur ses possessions, lés. mêmes droits- de péage et de tribut que lè. prince siié son domaine.
Tout ce qui n’éta’it pas apanage, fief du propriété
' Traduction de Leclerc; il l’attobue à làaSlaf, fils d’Jaroslaf et son successeur.
CHAPITRE VllI
privée, était au souverain. Le Grand-prince, comme le seigneur, vivait des amendes qu’imposait sa justice, et du revenu ou du tribut de ses.teiTes; ce tribut se payait , comme à présent celui de Sibérie, en natm-e où il n’y avait que la natui’e, en argent où le commerce avec Cherson , Byzance et Winettes, avait introduit l’argent. *
On dit ici tribut, au lieu de revenu; car tout ceci sentait la conquête.
Il sendjle que la seule marcpie de sujétion du seigneur sous ce rapport, et ce cpi’on peut bien appeler inipôt, était le service militaire, mais avec toutes ses charges ; il fallait joindre le prince, anné, _ monté, pom’vm de vivres, et bien suivi. . .
Les juges étaient ambulans ; ils s’adjoignaient, sur les lieux, douze notables jurés, assermenté comme en Scandinavie , ou comme en Danemarck *, depuis Hodbrock , roi du huitième siècle. \
Plusieurs autres lois imposent le respect des • propriétés meubles et immeubles ; elles sont d’iin détail si judicieux dans l’intérêt du commerce,' qu’H est évident qu’elles furent faites surtout poim Novgorod.
’ Karramsin dit qu’il fut frappé de la monnaie à Kief, du temps dTaroslaf, et à son effigie. aussi Weÿâcmej’ér. f ,
’ f’”.' Karamsin , eit. Saxon le grammairien (vol. .II, p. 791- ,t
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Ce code devait suffire à l’énorme empire "compris entre le Vol«a et le Danube inférieur , la . Dwina septentrionale et le -Niémen , la mer Noire et la mer Baltique.
On est surpris d’y trouver [dusieurs contradictions , et si peu de proportion entre les peiues ; mais elles devaient s’appliquer à tant de cireoils^nces et d’intéi-éts dilFéreus! Elles ne furent sans doute pas faites à la fois, ni toutes pour tous. •*
. C’est, au reste, un des plus remarquables monumens des. temps gothiques. Ce code, ainsi que. les libertés concédées aux Novgorodiens , fait la ; gloire d’iaroslaf. Le résumé de ces franchises donr • uera une idée de celles qui existaient dans les villes rüsses de cette épo(jue, mais avec de grandes mo- ' difiçatiuus résultant du plus ou du moiïis^de puissance de chacune de ces villes. I ..••••
Ce qui fait d’abôid bien voir toute l’importauce dç cette republiée, c’est la gratification d’Iaiosléf a l’armée , cpti^ l’avait placé sur. le trône de. Rief. Le "plus ou. le moins d’argèht rrwnjue là, '"comme aiîieuiîS'jf la considération ; dix grivnes à -c^iaque vàiéyode , dix* grî v nés. à *c1iac[ue ' Novgorodien. , un grivue à clnupic Russe ou Varè^ie. Ces Varègues étaient donc bien déchus depuis le règne précé-
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(lent, où ils avaient voulu forcer les Kiewiens à se racheter. Cette nation notait plus consifléi-ée cpie comme une pépinière de braves mercenaires, utiles au prince , mais dangereux pour le pays ; leur influence en Russie semble s’être terminée par le rétablissem(;nt de la liberté à Novgoi-od, et avec le règne d’Iaroslaf. /
Mais c’est ici le moment de s’explicpier cette puissance , déjà si marrpiante de Novgorod , cpii vient de donner trois fois la Russie entière à Vladimir et à laroslaf. Son existence i-épiddicainc, toujours de plus en plus remartjuable jusqu’à Iwan III (1480), est un phénomène au milieu de cette patrie de l’esclavage. • ,
La position géographique de cette yiHe > <pji d’aboixl avait amené sa soumission aux ^Vatègués , lit ensuite sa force.
En eflèt, les Novgorodiens , hors de portée^ des nomades du Sud et de l’Est par cette position, et toujours rappelés vers le Nord par leur »*mmerce, s’y consei'vaient, sans aller, coimne le reste de la Russie, se p<!rdre dans le midi.’ Cette paix du nord, (piand le midi s’épuisait; l’éloignement des Gfandsprinc(îs depuis qu’Oleg- slétait établi à hlef ; leurs ménagnnens pour une ville qu’ils regai-daieiil (X>mme leur refuge; tout celaTebdit à Notgorod j avec une force'nouvélle, toute sôu ancienne ind(’;-
peiuLince.* ' *
Aiussi, la vit-on' bienttH suzerrune do l’Ingrie, de la Carélie, d’une grande partie de la Permk*, de
Pleskof et de Torjock. Le golfe d’Archangel la bor- v liait au nord, Twer au sud.
Elle avait un namestnick, ordinairement prince du sang, lieutenant du Grand-prince, général de l’armée, et même juge, mais seulement cpiand on s’adressait]! lui; un posadnick, bourguemestre ou maire; un tisiatski ', boyard de la commune, tribun du peuple , veillant sur les démarches du namestiiicket du posadnick; des boyai’ds, conseillers de’ ville, coi’ps municipal ou séliat (toutes ces places étaient, électives et temporaires); euün des zitiélou-dié pu propriétaires, première classe, où l’on choisissaitles boyards; puis les marchands, et le peuple.
Cette républicpie, considérée comme l’apanage de la Graude-principauté, et comme un État dans l’État., chargée de la défense des frontières du nord et du nord^uest, avait ses assemblées du peuple rpi’appelalt le son d’une cloche fameuse, dite wetchevoy : tous ses citoyens, sans distinction, avaient le droit de voter. Le prince n’assistait point à leui's délibérations ; là ,* se décidaient la guerre , la paix , l’élection des magistrats ; quelquefois le choix de l’évêque, et même celui du pi’ince; du moins fallait>-il, le plus souvent, que cette assemblée l’approuvât.
Le prince n’était reconnu qu’après avoir juré de gouverner, confonnément aux anciennes lois de la républifpie ; de ne confier le gouvernement des
’ Ou lyssiatchskv. ,
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provinces qu’à des magistrats novgoi’odiens, agréés pr le posadnick ; de respecter le droit exclusif cpi’avait la république de juger ses citoyens , de s’imposer et de commercer avec l’Allemagne. _
11 s’engageait encore à ne point donner à ses boyai-ds, de villages dépendans de Novgorod, à ne leur en pas laisser acquérir ; à ne point^ favoriser l’émigration parmi les Novgorodiens ; à n’en faire arrêter aucun pour dettes ; enfin , à obliger ses propres boyards et ses juges de ne parcourir les provinces novgorodiennes qu’a leurs propres frais, et de rejeter le témoignage des valets. . .
C’était à ces conditions cpic ces orgueilleux et inquiets républicains, soufb-aient fpie le prince r^dît la justice, conjointement avec leurs piopres juges.'
Ils ne lui payaient pas d’impôts ; ils lui faisaient seulement des dons gratuits ; ils poussèrent l’exigence jusqu’à régler les heui’cs de plaisir de leui’s souverains ; ils chassèrent plusieiu’s de leurs princes, et meme de lem's évêques. On vit cette liberté, trop souvent poussée jusqu’à la licénee , ré^er quatre siècles ,. en dépit du pouvoir lointain des Grands-princes. Mais ce pouvoir passant de Kief à Vladimir et à Moscou, se rapprochera d’elle peu à peu, en se concentrant, et finira par l’écraser.
Telles fui-ent les concessions d’Iaroslaf à un peuple, qui deux fois put aimer quarante mille hommes pour le porter à l’empire. . ‘ ,
D^:' ■=- byGoo^U
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*' . Seconde période, de io54 à i*j36.
La Russie du onzième siècle a donc un trône • 5uz<‘rain,*une dynastie reconnue, une religion européenne, un code ! elle marche du même pas cpie le reste de l’Europe vers la civilisation; et c’est quand elle n’a plus qu’à persévérer dans cette noble voie, cpi’elle s^’ai-rêtc, chancelle .et tombe. Après avoir vu croître sa gloire informe et. barbare pendant la première ■période de son histoire , cherchons au milieu des obscurités de la seconde, et dans sa .situation poüticpie et morale, les causes de sa décadenco et de sa chute*. ' ' ,
Le temps^des conquêtes était passé. Les malheurs de. Swiatq9raf,^et ses excès de guerre, en, avaient dégoûté l'on avaif alteiufe, sous Vladimir et laroslaf , les frontières naturelles'; le reste, tentait peu :
et d’ailleurs, le^ victoires et la pifse de Kief par Boleslas, roi de Pologne ,* H’bidjquaienf pas vers roue*st uiîe 'proie, facile, Les troubles nitérieui’s , nés des^partages de l’cmphé' depuis ee même Svÿiatoslaf , ramenaient l’attention des RjiSses ‘sur éluçmèracs. Lcm’ conversion ne leur permettait plus
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d’aller piller Constantinople /d^Temie leur métropole religieuse. Forcés désoi4nâis à contenir leurs peuples plutôt cpi’à en conquérir d’autres, res Giands-priuces, adoucis par le christiaiusme, éclairés par ses prêtres, avaient enfin senti qîi’il fallait donner des lois, des propriétés et de l’instruction ' a lenj-s sujets, pour les gouvern«*r.
Voilà leur pensée, nous avons vu leurt moyens;
voyons les obstacles et le l'ésullat..
Le commerce de l’empire avec' l’/îsie et les Grecs; ; le service lAilitaire de beaucoup de Russes '
dans ConstanGnople; les'expéditions plusieurs fois
heureuses des Grands -princes vers ce centre de > civilisation; la position de Cherson , (jue,' sous * quekpies rapports , on pourrait compare/- « ceRe de Marseille; c’étaient là des causes de peifec^ tionnement. Ajoutez-y le voyage d’Olga à Cons-‘ tantinople et s.V conversion ;r ces nombreuses fondations de villes et d’écoles par Vladimir et laroslaf; les lois de celui-ci, la giande quantité de prêtres et d’artistes grecs de tous genres , que tous deux. attirèrent en Russie,- les soixante-dix années de dui-ée dè leurs règnes, et<le leur ardeur à civiliser leurs peuples; ènfin , les esclaves qu’on ramenait des expéditions, tpii repeuplaient le pays,
• r. Vakout le gikjgraphe; voyez l’influence de la civilisation asiatique sur ces grands Bulgares du Volga, qui, au dixième siècle,
U temps de VUdiiuir-le-Gra»d , étaient agriculteurs , manufacfiiriers, eommerçaiis, et habitaient des Villes de pierre,
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OU qui l’éclairaient quand ils étaient Grecs; tout rcla, sans doute , devait avoir contribué à l’instruction des Russes , et commencé à les rendre supérieurs il Iciu-s voisins. ^ . j
On peut en ^uger par ce que les contemporains ‘ ont dit de cette Kfef, appelée par eux la Capoùe, la Constantinople du Nord, et de cette grande muraille de brirpies qui l’entourait, de sa porte dorée comme celle de Byzance, de ses cpiatre cents églises,
, de son luxe , des riches vetemens qu’on y voyait briller, de ses bains d’étuve, de la mollesse de ses moeurs , corniptrices de l’armée polonaise ; enfin , de ses l’epas somptueux , où concouraient les vins des Grecs , leur argenterie , et jusqu’aux productions des Indes. Sans doute aussi la longue possession depuis OIeg avait adouci les moeurs, fonné ' des liens et consacré tpielques devoirs.
Mais la barbarie, renouvelée par des guen’es continuelles , étoulFait ces germes de civilisation.
Pom* concevoir les difficultés de cet empire, qu’on se figure la capitale de ces Grands-princes , au milieu de déserts où se perdaient devant eux des hoixles inconnues , pour en ressortir sans cesse en soudaines irruptions. Voyez- les environnes de barbares, tout barbares eux-mêmes, et rognant
• y. Karamsin, et Dittinar (celui de Mersebourg, qui mourut en ioi8), et plus tard Plan Carpin liiinnciiie, ac(niirant Ja .perfection du travail du riche trône des Khans, ouvrage do8>orfèvres russes. . * ' : , . • ‘ ;i'
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sur des barbares dont peu de^lois, de villes et de propriétés leur répondaient j enfin, dans l’impossibilité de gouverner des provinces si lointaines, sans les parcourir six mois par an à la tête d’une année, ou sans en confier de gi-andes portions à des lieutenans , cpii pussent les contenir et les défendre. De là, des guerres civiles entre ces grands vassaux, telles <pie celles cjui portèrent au trône Vladimir et laroslaf; et, de ces dissensions, des renvcrsemens de fortunes établies , passant aüx mains d’hommes nouveaux, nés de là ‘gueiTC et des révolutions ; enfin , la civilisation naissante sans cesse interrompue.
■ Toutefois, l’introduction du christianisme était un des pas les plus directs vers cette civilisation ; et si, les efforts, d’Olga', de Vladimir et d’Iaroslaf, n’avaient pas été contrariés , on doit croire que la période dans laquelle nous enti’ons aurait été moins sanglante.
Il faut ici rendre hommage au génie du christianisme ;• pendant cette seconde période , il inspira à cette foule de descendans de Rurick , qui se partagèrent la Russie, la plupart de leurs belles actions; il fit des meilleurs de ces princes, de véritables grands hommes : il modifia les mœurs, et arrêta quelquefois la main criminelle des' plus mauvais. Si l’on en croit Karamsin , dans aucune famille de princes barbares on ne vit plus de sanglantes discordes et moins de fratricides; les prêtres grecs.
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lumières de ces ténèbres détournés de leurs subtilités religieuses' par la givissière rudesse fpii les entourait', dépendans des princes, et n’ayant qu’à perdre à cett^ barbarie , parlèrent souvent le sublime langage du Christianisme.
Mais cdro|n,ent civiliser des barbares entourés de barbares ? Olga ne fut pas écoutée ; son Gis Swiatoslàf mèn\e lui i-ésista. Baptisée à Byzance par Constantin Poi’phyrogétiète, (piand, à son retour, elle essaya *(ïè convertir ce jeune guerrier, il lui répliqpa : Je ne -puis adopter seid cette religion nouvelle; nies compagnons se moqueraient de moi. Singulièn; l'éponse , (jui semble prouver (pie le ridicule a été dé tout temps, la plus puissante des armes anti-rclicicuses. • ■
Cette ai'irte fut trop faible contre .Vladimir;. mais il entreprit* trop tai-d de se informer et de réformer les outres-r .
11 y eut d’autres obstacles à la civilisation des Russes ; on les U’ouve dans l’éloignement (pi’inspiraient les Grecs méprisés et b;ur religion ïiouvelle , pour les^arts, les sciences et les -mœurs, (pie ces étrangers apportaitait. ■.
On doit cioire «ussi (pie la génération (pii vieillissait eut l’amottr-proprë de ne pas vouloir que celle qui la remplaçait, lui devint si supérieure. Quand on a vieilli , peut-on soulfrir de s’entepdre ‘ -dire J (pie tout ce qui. vous a occupé et distingué toute votre vie , n’est ipi’ignoraiKX' , barbarie , iii-i- .
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suffisance grossièreté? Perd-On ainsi les droits de l’expérience , le seul bien cpii reste aux vieillaj'ds , et si cher acheté. •
Ajoutons que, dans ces temps barbares, le défaut de tactkpie et le genre des armes laissaient tout l’avantage à la force physique; ce qui donnait aux exercices du corps la priorité sur ceux de l’esprit.
Et puis',' les dilFérens saCs de Kief, des le commencement des partages de l’empire , détruisirent dans son principe tout l’ouvi'agc d’Olga, de Vladimir et d’Iaroslaf.
Contre une barbarie volontaire et générale , les moyens d’instiuction sont si faibles, que le prince, loin de les diviser pour les répandi-e , est forcé do les réunir sons sa protection; il faut cpi’il appelle d’aljord les générations naissantes autour de lui,' potir fpi’elles viennent y chercher l’instruction , qiii ne peut les aller chercher : c’est pourtjuoi ; les pi%cipes de la civilisation durent être long-temps renfermés dans une seule ville.
.Op, nous allons voir, dans cette seconde péi-kale de i’histoire russe, (jne cette ville, prise en g8o par les Varègues de Vladimir, brûlée en ioi5 par ceux d’Iaroslaf, et déjà pillée en 1018 par leS Polonais, fut prise et reprise par eux en 1069 et loyy ; et qu’ enfin , apn's avoir pasM' violemment de mains en mains pendant encore un siècle, elle fut saccagée complètement eu 1169, et à peu près détiuite en 1 201 . -
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Dans la destruction de celte Kief, de cette mère de toutes les villes russes, aurait été comprise celle de la civilisation , si l’intelligence humaine n’était un sol tellement propre à cette semence , que dès (pie son germe y est jeté, il devient indestructible.
Toutefois, la Grande-principauté passa de Kief à Vladimir; la navigation du Borysthène, de plus en plus contrariée par les Tatars Polovtzy et autres, fut oubliée. Les Grands-princes s’éloignèrent aiusi des Grecs, (pii les civilisaient, ((uand ces Grecs s’éloignaient d’eux , repoussés par les troubles civils de la Russie.
C’est pour(pioi , vers le milieu du douzième siècle (1168), date de la chute de cette seconde capitale des Russes, les moeurs deviendront plus sauvages, ou plutôt ce seront d’autres mœurs; ce ne seront plus celles de cette Kief, (pi’adoucis;| sait Byzance, mais celles du centi’c de la Ru^ie, encore païenne et barbare , au milieu de hupielle le; siège du gouvernemeut aura reculé. Les (Ig^ judiciaii'es s’ajouteront alors aux épreuves d\j. feu et de Peag; les assassinais ppliti(pies et les guerres ('jvjles se igultiplieront ; un singc^ici' ^É>àve de sucpession sc joindi'a à toiiS ces désor(b’es. L’epi- .Bire, ainsi déchiré ÿ^restera ouvert, ayx Polonais, aux;Mongrois„,j^ surtoi^t aux Tatars Polovtzy, (pii aideront les prinçes russes îÿde clévaster; eiilii)^ If s Tatars Motiguls sfc présenteront l’État , morcelé , résistera sans ensemble, et sera détruit.
C’est alors que dans cet abîme, ‘et pendant
CHAPITRE I
plusieurs siècles, l’invasion tatare versera à plein boni ses barbaries , ses pcrüdies , et tous les vices de l’esclavage. Le vol , comme une maladie contagieuse^ attaquera toutes les propriétés *. L’oppression, avec son odieux cortege de haines, de ruses, de dissimulations, de moeurs sombres et farouches,, d’empoisonnemens , de mutilations et d horribles supplices, s’établira; elle s’étendi-a sur toute cette contrée ; elle pénétrera dans tous les cœurs, qu’elle flétrira et abrutira pendant deux siècles.
• Une si affreuse tyrannie légitimera tons les moyens d’y échapper; alors, tout sera confondu : la distinction du bien et du mal s’effacera ; ils auront ôté au crime sa honte, au ch.àtiment soit infamie ! Le nom meme de l’honneur disparaîtra j ce sera l’empire de la peur !
Dans la seconde période où nous entrons , au conuncncement du douzième siècle, Vladimir Monomaque , ce héros chrétien , pomTa dire encore":
• faites point périr même le coupable, car la vie du chrétien est sacrée. Mais a la fin du qu^ toreième siècle , quand son esprit revivra d{ius îç grand Dmitry Don;>koï, ou verra ce digne desceudmt du héros chrétien des Russes contraint (fe l’établir la peine de mort. Bientôt, la justjee de sesisupcesseurs deviendra de^ plus en plus féi^e-, soit <pie lès mœurs- tatâres.ni«:«lt p^n afù,*soit nécessité, et- pour proporlionnei’ aux.càmcs.les supplices.
* Karaïusin. ^ ‘ ■ *
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Tout ce mal vint de la division de l’empire en apanap;es; mal, comme on l’a dit, inévitable avec tant de princes du sanç, dans un tel climat, et parmi de tels hommes; enfin, seul système de gouvernement possible sur tant de peuples divers, sans 'moyens de communication entre eux , et dispersés svir une si grande étendue.
Pendant la première période de l’histoire nisse , on a vu que le génie des deux derniers règnes, avait airêté le développement de cette maladie endémique , si pernicieuse h tous les États fondés par les • hommes du Nord. Mais , à la mort d’Iaroslaf , cette fièvre de décomposition s’empare de l’empire divisé euti’c scs cinq fils. Les vingt-quatre premières années de cette seconde période, cpii comprennent le règne d’isiaslaf j fils et successeur d’Iaroslaf, eu sont bouleversées ; plusieurs guerres civiles éclatent ce * prince est deux fois chassé du trône par ses parent', et deux fois léUibli par Boleslas 11 , roî d(^ Poloj^ie. A sa mort , un autre principe de décomposition vient s’ajouter à célui des apanages; l’ordre d’hél'édité existant de père en fils depuis Rurick, quoiqu’un instant interrompu par la prolongation de la régence d’Oleg, change. Vsevold, fiTre d’isiaslaf.
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devient son héritier de l’aveu même des enfans de eelui-ci , et l’ordre de succession entre frèi’es s’établit.
Il se fondait, a-t-on dit , sur une coutume dont on ne cite pour précédons (pie cette régence d’Oleg, sans songer assez tpi’un fait si ancien , et tpii ne s était pas renouvelé depuis cent soixante-cinq ans , ne pouvait guère être dans les moeurs.
On pourrait croire que les Russes suivirent un instinct naturel , qui semblait répugner à ce qu’un oncle obéit a son neveu , ou bien qu’on voulut éviter par là des minorités, ou prévenir des querelles entre de jeunes frères, qui auraient plus de* respect pour un prince âgé, leur oncle. Le fait est que , dans ces temps naïfs et grossiers , ce mode de succession , si bizarre et si pernicieux , . paraît avoir eu pour principe un respect scnipu- -* leux et exagère pour le droit de primôgéniture rree nom d’aîné était si respecté, (pi’il suffit jusqu’à la bn du (juiuzieme siecle pour désigner le suzeiain. Aussi, verrons-nous la succession directe ne se i-établir, tpie loi-sque les Grands-princeS de Moscou feront reconnaître d’avance, leurs fils et petitsrfils, pour les aînés de tous les autres princes : Je~t^ reconnais pour mon n/né; éiaitdeur symbole de' . soumission./' . ••
’^fc’est à ce même respect; pom; le droit d’aînesse qu’il faut attribuer la .succesion d’ondlè à^neveù , conséquenêe’ de l’hérédité entre frères; en voici'le
. mode ; Les frères s’étant succédé jusqu’au*demier, et celui-ci Tenant à mourir, c’était non à soti fils, mais à son neveu qu’appartenait le sceptre, c’està^re au fils de l'ainé des frères qui venaient de se •liccéder sur le trône. -
Un ordre de succession si étrange eut deux tristes ^conséquences : d’abord , un plus grand morcellement de l’empire en apanages , et de nouvelles occasions de guerres civiles. Il était simple qu’un Grand-prince donnât de son vivant , à ses enfans , des forces contre un oncle qui viendrait bientôt .favoriser ses propres fils, aux dépens de ses neveux.
■ Ce morcellement n’épargna même pas le domaine Suzerain. Il paraît qu’Iaroslaf le législateur l’avait laissé si puissant, en comparaison des apanages, ■qn’il avait pu croire sa suzeraineté assurée- et in- •' contestable. Mais bientôt ce vaste domaine fut sub-
* divisé comme le reste de l’empire.
- Les Grands-princes commirent cette fàute d’euxméincs , soit indiflcrence pour l’intégrité d’un domaine , qui passait après eux à Une antre branche-, ^ plutôt, intérêt à le laisser faible contre leWs
• ekifàns., qui n’en, devaient pas hériter; soit <£u’ils bff sussent- oÀ. leur ".tat)u ver, ailleurs des'apanaces»-^ /l/^^écond iésultat dé cet ordre cf Hérédité, (ut Vàfiàjblissem^t ;pr,Qgressil diTpouvoiç des Gï-andapt^Mxnÿjilmi^idemenL faute d’^uil puînt d’appui matériel ‘sur , uii domaine -si. mcrtx:é!<^, mais* en—
...'core faute d’un syStèbie suivi.de ‘gouvernement.
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Ëii dîct, toujours éti'aiigers h la Gi'aiitle-priucipautë, ces priuces y arrivaient de leurs apanages, avec leurs Iloyards , gens dévoués cpi’ils rassiisiaienl aux dépens des anciens possesseurs ’ . Cette extix'me amovibilité dans le sceptre, trempant sans cesse l’espoir des sujets, les accoutuma h ne s’attacher à aucune branche des Rurick.
D’autre part, les Grands-princes arrivant plus âgés au trône , les règnes furent plus courts ; ce qui interrompit tous les projets et amena sans cesse de nouvelles révolutions, ou de nouveaux sys^ tèmes de gouvernement : car le système de gouvernement ne pouvait pas se transmettre d’un frère h un frère, et d’im oncle à un neveu, comme d’un père à son fils.
Cet ordre de succession Rit donc une des prin*cipales causes de la faiblesse pregi’cssive des Grands^ princes et de l’État, pendant cette Seconde période j cela est si vrai , tpie dans la treisièmc , et malgré le surcroît de maux produit par l’oppression, tata)*©^ trous verrons l’État renaître avec l’autol'ité suzeraine, par le retablissemcnt de'la succession dî^ rccte, dans l’une des branches de cette multitude de princes.
•• ■ Eatre raille autres cxemplefi, voy^ oc que riiistorien russe dit d’Ioury de Sotudal, ■trois fois tuurpateur dû trône de Kief. iX-s favoris et pn rama» d’aveutiiri«*s, qui cliercliaîcnt (bitimc à sfi s«n^q, foulaient » leyr'çré les 'ciU^ eus -de cette capitale, les pilItLi^t; les ouliajçéaiéht, ijtc..Oirvit fdusiedrrfôi» les prmccs enlever tout les Ixeftuds d’une ville, etc., etc. •
r _ ' . , Gooi^lc
, Quant aux nobles russes, _ nous remarquerons que, clans toutes les tjuerelles d’apanages de la seœnde période , il n’est point cpiestion d’eux , mais seulement des princes. C’est cpe le mouvement toujours concpiérant de la première période, les mœurs, l’amovibilité de toutes les fortunes secondaires au milieu de ces révolutions d’apanages ; enfin , la rareté des villes, dés i-ésidences et des lieux forts, avaient empêché les voiévodes de se perpétuer dans leurs commandemens, comme ces chefs de guerre l’avaient déjà fait partout ailleurs à cette époque. Puis, quand on conunença à fondci- de nouvelles villes , les princes sc multiplièrent aussi, et se les partagèrent ; personne même ne pensa cpi’ elles pussent appartenir à d’autres qu’à ces princes, tant la dévotion à la famille des Rurick, paraît avoir été de tout temps, absolue et exclusive. ^
• U suffisait d’être de cette race : bous ou mauvais ■princes, les Russes acceptèrent tout. Ces peuples sé' laissèrent passer de mains en mains, diviser, sutnli viser , donner et repi’ench’c , comme il plut a'U>us CCS princes.
T)é son côté, cette famille de Rurick regardel’Étât comme sa ‘propriété. Écoutez un certain Oleg; appelé, en 1,996 ou 1097, au congrès de'Kief par ses parens, et averti qu’on y consulterait les évécpies, les^ anciens boyards et 'les plüs illustres ^citôyens ; a Jësuis pKlnçe ^ j'épondit-il , fl ne' -suis « point fait pour prendre cojiseildes moines^^^de !f la populace. » ' * .
CHAPITRE II
Mais on veiTa bien d’antres exemples de cette somnission .des peuples , et de cet orgueil des Rurick.
Cependant, ce congrès proposé en 109G, celui des fils d’iaroslaf le législateur, en 1069, pour la délivrance de leur oncle , et ceux cpii suivront , tous ces faits nous indiquent la forme du gouvei^ nement dans cette seconde période. C’était une foule de princes apauagés du sang de Rurick ‘ , qui reconnaissaient, pour Grand-prince et pour suze-. rain, le souverain de Kief. Ces princes se l’éunissaient fréquemment dans des congrès , où se décidaient les affaires importantes, se répartissaient les apanages ,'et se jugeaient les grands délits. La faute qui fait perdre au boyard sa tête, a dit l’uu d’eux’, fait perdre au prince son apanage. ^
On en comptait, vei-s ii5o, plus de soixante-onze^ tons §ou-
’ Swiatoslaf, en 1176. 1
. (V:CMÎ r > . if' • * r
' -i if 'f
CHAPITRE Ifl
•r.xv '■**.’ • • * ' *
.! K' i ->^-; ! -mJ ÿ)
. ‘JVlAiNTENANT qu6 toutes ces causes de barbarie, ^ l’orare de succession entre frères, de partages., de dissansions intestines et de l’autorité exdiusiTe des^’B-t^ck, sont appréciées, et le mode de leur igouveniement entrevu, revenons à l’histoire des fhits principaux , séparés de ces considérations gé^ nécaies, sans, lesquelles nous n’aurions pu eti saisir
y ' lüoüs avons vu qu’Isiaslaf , fils d’Iaroslaf le grand, vient d’ouvrir cette seconde et désastreuse période parvviqgt-qnaü’e années de guerres civiles , deux déchéances, deux appels à l’interVention étrangère pôTlr sa double restauration , et par un changement dans l’ordre de succession au trône, qu’il laisse à sqn frère Vsevolod , sans ^^e ses deux fils s’y opposent.
Mais qu’importe çe nom d’Isiaslaf , et cpi’un Vsevolod^ait , {iprès lui., régné quinze ans ; ou bien , qu'au Swiatopplh, neveu de ce Vsevolod , et fils de son frère: aîné,j lui succèçle et occupe pendant vingt autres années^ ce trône, bien plus, envié a cauçe des richesses ^t du luxe de-Kief , (pie pour la pujs-^ sauce très contestée (pl’U dqnnait ! Qaê retenir de c^s annales, si ce n’est qu elles soiit toutes rcpiplies
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de violences, d’usurpations, de traités violés^.i^ brigandages, soit entre les princes russes, soit avefc les Tatars polovtzy, ou avec les Polonais et les Hongrois ? cherchons donc dans ces faits,* la plupart indignes de mémoire , que cetix qui dominent, cpii peuvent donner, la couleur de ces temp, «t l’idée principale et générale de cette épotjue.
Or, dès les premières années du règne de Vsevolod, vers 1 084, on voit s’élever la grande figure de son fils, de ce Vladimir Monomaque, le héros de cette seconde période de 1 histoire russe.. Ses premières actions sont des campagnes lointaines pour redresser les torts. Génie tutélaire ati milieu de cette foule de princes apanagés, il accourt sans cesse à la défense du faible contre Pinjuste agresseur; les Polovtzy le rencontrent toujours je premier au-devant de leurs affreuses incursions. Le seul fait qu’on lui reproche., c’est de s’êüe laisÿ persuader qu’il était permis de manquer a sa; foi envers ces brigands , qui ne gai’daicuL jamais la leur; en effet, il se prêta à une perfidie contre ees perfides, trahit ces tirntres, et les fit éj^orger, endormis au milieu des fruits de leurs rapines, au nombre desquelles V ladnnir comptait , sans doute , le traité cpi’ils venaient de lui .arrache?. x
Mais que de grandes actions ont racheté cette givinde erreur! Quand, en vogS, squ.perc meurt dans ses bras ipi’il iui teudÿ iet siir ce riche tiône de Kièf qu’il lui laisse, et (|ue tons les bons citoyens
le supplient d’accepter, il le refuse. Quelrpie bizarre tpie soit l’oi-dre de succession établi, il le respecte; et, remettant le sceptre à Swiatopolk , son cousin : Son père, dit-il, était plus âgé que 4e mien; il a régné le premier dans la capitale. Je veux préserver la Russie des horreurs d'une guerre civile.
Il fait bien plus encore, pendant vingt ans il continue cette générosité. Fidèle vassal de ce Swiatopolk^, qui n’a que huit cents guerriers pour sa garde^ il vient sans cesse à son secours Hans les guerres bijustes et les combats impnidens où ce téméraire s’engage, en dépit de ses représentations et. de ses reproches. En combattant pour ce suzei-am , Vladimir perd dans les flots un frère chéri, rpi’il veut en vain sauver aux dépens de sa propre vie; il pei-d justpi’à son apanage de Tchernigof, (jue le méchant Oleg, son parent, réclamait comme son héritage, et ipi’il lui arrache.
Çct Oleg ne veut se soumettre, ni à l’amovibilité des fiefs,.. ni au congres de lOQy, où les princes répartissent entre eux les apanages; il a jui'é sui' la croix de se contenter de son partage ; mais lui et David, son^frèrç, en appellent encore aux Polovtzy. lis ouvrent sans cesse la Russie h ces brigands; leur vie n’ést (pi’un enchaînement de trahisons.
• Gi-Ace à l’inflùaice dû christianisme sur ces moeurs hyperboréennes , jusque-l.à , les discordes féodales des princes russes, aussi sanglan.tcs qu’ailleui-s , mais seulement du sang de» batailles ,
CHAPITRE yi
ii’avaient pas (^té, comme chez les autres barbares , noircies du sang d<s forfaits. Depuis près d’un siècle, Swiatopolk le fratricide paraissait comme un monstre isolé dans ces temps de discoixles , dont il avait été l’horreur.
Cependant voici qu’à la ün du onzième siècle, cette détestable race du traître Oleg, qui ne' respecte rien, renouvelle ces monstruosités; son fi-ère David, à. qui la paix publique, rétablie par le congi-ès de 1097, est insupportable, ourdit une trame, calomnie Vladimir, et fait arracher les yeux à l’mi de ses parens , dont il convoite l’apanage.
Mais ce crime, si commun en Grèce,' était inoui en Russie : il la révolte. Un nouveau congi’ès de ses princes se rasseml)le sous une vaste tenté , et c’est encore le génie de Vladimir Monomacpie , tpii y domine. Ta prétends avoir à le plaindre, disent-ils à David ; te voilà assis sur un même tapis avec tes frères. Parle, qui de nous accuses-tu? Et David, déconcerté, se tait; et les princes sortent. Ils mon- .■ ' \ tent à cheval ; ils tiennent conseil tout armés , comme dans les circonstances alaimaiites. Puis ils se séparent; chacun d’eux va consulter ses Boyards; et David, condamné, rejeté avec horrem’, pei'd son apanage.
Toutefois, il reçoit de la pitié de ses parens (quatre villes et quatre cents grivnes pour sa subsistance : tant ces descendans de Rurick respectaient leur sang, même le plus mauvais; tant le ebristia-
r]8 llVRB'll.'
uisme les avait adoucis depnis Vladimir le gi'aud, qui supprima la peine de mort, et Isiaslaf, son petit-fils, qui l'abolit une seconde fois, laroslaf son père Tayant rétablie.
Enfin, la mort du méchant Oleg, ce dernier cougrt*s où brille l’influCnce de Monomaque, sa *»Aii^rosité ,' son ^ active valeur, ont suspendu les drssensions'civiles, et terminé de nouvelles guerres contré les Polonais et les Polovtzj. Pendant les trénte-cinij ans de règne de Vsevolod et de Swiatopblk , Vladimir, qui a refusé le gouvernement de la Russie , en a été le génie tutélaire.
Mais aloVs, en iii5, Swiatopolk meurt, Kief se bouleverse , elle massacre ses Juifs , et. Monoinarpie, à fjuî tous ont toujours l’ecours dès (jue le besoin d’oi*di*e et dejustice se fait sentir, est encore apjiclé pu trône; mais ce héros du devoir refuse encore le sceptre ; il déclare cpie c’est au fils de son • ennemt, à celui du perfide Oleg, (pie l’ordi-e d’hérédité le destine.
Cepôndant, sa grandè renommée, son âge, et les circonàtaii,ces , l’emportent : un assentiment, une volonté unanime, et la révolte des Kiewiens, le contraignent h i-égner.
Caf il est remar(|uable qu’il fut élu par une assemblée géuéralé' et solennelle* des citoyens de Kièf ; ce cpii^ toutefois n’ét'ablitqias les droitS* dn peuple, rien n’étant fixe alors grand homme dérôgcâot et pouvant-iaire 'dëi-oger k tout. D’ail-
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leurs ce prince avait refusé de profitei’ de cette élection ; ce qui prouve qu’il ne la regardait pas comme valable. *
Mais enfin il'ccde , et d’abord l’onlre renaît avec l’expulsion des Juifs de tout le territoire russe. Vladimir protège leur sortie , et fait respecter leur exil, (pii dure depuis sept siècles, et awpiel la Russie applaudit encore.
. En meme temps, le sort des esclaves par <x>ntrat, pour dettes, et même de ceux soumis au plein esclavage, est adouci ; les passions, enchaînées dans l’intérieur, se tournent au-dehors, et des guerres utiles conti’e les ennemis de l’État, suecèdent aux guerres intestines. Enfin , ce gi'and homme laisse à; la Russie de meillem-es lois, et à «es enfaos la mémoire de ses actions, dont en mommU, il a tjacé le tableau , et ( ju’il leur offre pour n^èle;
« (( jVIes chers enfans , s’é<a:ie-t-il > Iquex Dieu ,
« aimez les hommes; car ce. n’est ni le jeûne, ni « la solitude , ni la vie monastique ,^(pii vous dou- « lieront la vie étemelle, c’est la bienfaisance seule.
« Servez de pères aux oi'phelins ; jugez vous» « mêmes les veuves. Ne faites mettre à mort ni ((innocent ni coupable, car rieit n’est plus sacré « ({ue la vie et l’àme d’un chrétien.
« Ne vous éloignez pas ^es. piètrqs ; faites-leur « du bie»i , afin tpi’ils prient Dieu pour vous.
^( Ne violez pas le serment prononcé sur le cruit cifix. Mes frères m’ont dit : Aidez-nous à chasser
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« les fils de Rostislaf et à nous emparer de leurs « provinces, ou bien renoncez à notre alliance. —
« Mais je leur ai répondu : Je ne puis oul>lier que «j’ai baisé la croix.
« Songez bien que l’homme doit être toujours « occtipé; soignez donc vous-mêmes vos alEiires (( domestiques, et fuyez l’ivrognerie et la débaïuJie.
U Aimez vos femmes , mais ne leur laissez aucun «< pouvoir sur vous.
« Cherchez sans cesse à vous instruire. Sans être « sorti de son palais, mon père parlait cinq lan- « gués , chose tpie les étrangers admirent en nous.
« En guerre, soyez vigilans; servez d’exemple « à vos Voiévodes; ne vous livrez au repos tpi’après H î^voir placé vos gardes. Ne vous désarmez jamais (( à portée de l’ennemi ; et , pour éviter toute sur- « prise , soyez à cheval de bonne heure.
« Lorscpie vous ferez un voyage dans vos pro-* « vinces , ne souffrez pas que les gens de votre suite « fassent la moindre injure aux habitans, et traitez
toujours k vos dépens, le maître de la maison '■ « dans laquelle vous vous ari-êterez.
U Si vous éprouvez quelque indisposition , faites ' « trois prostrations jusqu’à terre devant le Sei- « gneur, et que le soleil ne vous trouve jamais sur «' votre lit. Aux premièi-es lueurs du matin , mon « pèi-e, et tons les hommes vertueux dont il était Il entouré , faisaient ainsi ; ils glorifiaient le Sei- « gneur; ils s’asseyaient ensuite pour délibérer, ou
PWT!
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U pour juger le peuple, mi bien ils r1 baient à la « chasse et dormaient dans le milieu du jour ; ce (c que Dieu a permis à l’itônune, fcomme aux bêles '(( et aux'oiseaux.
« Quant à moi j je m’étais habitué à faire moi- « même tout ce que j’aurais pu ordonner à mon ser- « viteiu'; nuit et jour, éléconune hiver, j’étais dans (t une continuelle activité; jfe voulais tout voir paiw mes yeux. Jamais j'é n’ai abandonné les pauvres (miles veuves aux" vexations des-pûissans. Je m’é- « tais fait un devoir, de l’insp^tion deS églises èt K des cérémonies sacrées de la’-relfgion , ainsi «pie*
« de l’éconouvie de mes biens , de raes'étaTries , dès * • ({ vautoru’s et des faucons dé nia Vénéric. %
a J’ai fait fpiatre-vin^t-trôi^ campa^ies et Ihen ^
« des expédition»; j’ai <joncki dix-neuf Irai tés avec ^ (( les Polovtzy ; j’ai «pris cent de leurs princes à qùi (( j’ai rendu la libÂTé ; j’c'n ,•« fait liiourîi' deux ‘
<(» cents éir les précipiqjnt'deMis le?* rivières.
« Pefsonne n’a yo^agé plus i-qpidement quç mob Parti le matin de< TchA’nig^, j^aiTivais’- à Kièf
« avant» vejH'es. \ _
yft.Daitsona jeumjssse qtie olé chü4és* dev^hev^l. , iK n’ai-jé point, faites ! rawblcsjput aûx ‘pieds , au»
^*(v mains, me brisant fa ^é'cQnU% lcs‘ju’bic^ Triais '
' . 1 c • • ■"ir'-'* .4.
_ «,« le oeigneu^vairai^sur.^nui.,.,' ^ »
. Va !.. -f * •-
**V ^ A la chasse,» au inilictj'^es plus ép5isse^, fife’êts
f ^ « qué'dç fiais j'ai mowuéoîF attdy eff^inblfc
(<\lés chevaux’ ^i^gcs!^ Qu^lii^ ^6 je lus r
iDlt.. , ' \ _V(5 »*/• *'
Digi
»VfV
: by îloogle
•Tk. -
. ' ; . * «V»i\les'bü1nes* d* bois des œrfs, foulé ,■
*” |pauxViéds‘dé?r^lapf!Ùr»sangUéi- fimeuxm’aam^ -
1 f * -mr^ a<*îl
^ raort, coursier 'qu’elle fit ^mber
'■'* r< Seigneur me ÿjroté^^it. •
^ f( peigiicui me
\ :, ^« Oines^cufaiii! noWoitlez ni la mort^^.m les ^ '
J (« bêtes fsaupges;^ coitteil-ifoùs', à^’Ja Provideiicè ,
•-• ,( éHe e?t touterié'^preca*
» « maines. )f v'^ •'■ * « * • • '
• .^’ v. A tl« X»?
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Vladimir Monomaque, a foï-ce deTcrtus, vieni * J de dominer la première -partie de cette seconde ? . ^ période. Entre lui7 le méchant Oleg et sa race, on , ' :
a cm T'econnaître le combat du bon principe contfe le mauvais , où celui-ci a succombé , mais momen-^* * • • tanément; car le bien* tenait a un seul hommé, et ^ • * le mal a l’état des choses. “** « ^
Aussi , Vladimir mort , voit-on le vice féodal , et " -, ce pernicieux ordre d'hérédité tpj(>, réclament '
descendans d’Oleg, refnctti'é\'i* tous c'es princes les armes à la maifi j ef les placeî', tomme en état iîc . " i natuié, les ujis contr^ le*.antres. Dans les ti-enlê^^ ' ' deuxaus/pii sépafrent le rè?nP de Vladimir Moivcÿ-^ ma«,ue de celrti d’Aiidré de Souzdal '' Tel deux seul^ *
grands h^ommesdes.e^ésecoijidî'^fiode, les priiicra^ jT/ - •
russes et les Spatiages Jlh mintliiiieulrh Fuifini. Dans ^ =' /;
ce côiirt intmall^, onze d’etitreTeux , la plupart descendans 4*0Ieg ët t^e‘Vladiki■,-rénouvellenl le
ouArri cUirrîl^^ • • ^ »
Enfin, vei-îS le "mibén du siècle dÇ' / . * *
partages en fiartages , de gtiê}^«ravileil eii J^etras* ' V
çivile.s,^la Gfandé-principalf lés? troilT)<|^^," prêt ^ *
M l éduite à la ville de Kief. ^Sa suzeraineté n’est plus * * fiu’un vain titre , et pourtant , soit puissance des noms, soit qu’elle fut toujours cette Capoue^ cette
- V- Babylonê des Russes , métropole de leur reli^on ,
' %| -teptrepôt de leur commei'ce , source d«^ lew civil i-
^ t sation , toute" l’anarchie des pfiiices'^p^g^ çon- ^ tinue à s’acharner sim elle; l’œil se tfôiibie (&nà
^ K ■' , •* t* 4 > Tvif ~
cette confusion i ' ^ ,
* On y jiistingue toutefois encore ,*£uelques traces I .'^de cettç liitte des descendais de Vladimir TVIonJ^ ,màcpie et de ceux d’üleg. de.ux-cf, que é^prouve -'. toujours le peuple, s’appuient sur les barbares -►^.’iiomades du Sud; ceux de Môiiomagpe^ sûi l’amour fie leuis sujets ^t sur les^flopgrois,, e^iij du moins, sont écaux au3t,ilusse'^eii civilisatioh. Il semble ^^vpîir^lîrcjtie ces^descendances^^ telles (|u^ cell^ we _ ‘Xaïn et d’Abel , aient conservé l’empreiiite de leui'
3^3l^rigine.. {
^ Mais alors , l’un de ces„princes'"apanacés , celui de
a f ^ Souzdal , domine cg chaos: TI uoyne meme pendant ^ ' .quehfues instaiis,, I cspoir^ tju’U -va le^ débrouiller.
VJüslaf.^dés Koëtgp^via , de Moscou, et
iuuuè ^hh Novgorod, de Twer, de
'îSiijAi-Kovgfh’od^ fie. Toula et de Kalouga.
, rétte^gslir^cfintréf-f centre'^! hj^|?ussie, jîaraît àiÈ * prince** qim*^règMe un li-i9& beif d’etil.’îll n’j
is
li;
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voit, ilil-il, (jii’uii ciel rigoureux, des déserts sauvages, de ténébreuses forêts , et des peupl<‘s plongés dans l’ignorance. Kief seule peut le .séduire; il s’en empare , ou plutôt c’est Kief qui s’empare de lui ; et bientôt il y meurt, plus encore de voluptés ([ue de vieillesse.
Aussitôt, toute la c«)hue des princes apanagés se relève; ils se ruent de nouveau sur ex- trône de Kief, (|u’ils escaladent, et sur lequel ils pa.ssent et repas.sent avec une telle rapidité, que le regai-d se perd à vouloir les suiM'e.
<L’n seul, dont la jeunesse fut celle d’Achille, s’est retiré de cette tourbe amliitieiise : c’est André, l’héritier de Souzdal. Il voit ce grand apanage d’un regaid tout opposé à celui de son père Là, dit-il^ « régnent encore la simplicité dis mœurs, l’obéis- (f sauce du peuplé et le déyoùment des Boyards; « tandis qu’à Kief, ville frontière des Hongrois, « des Polonais, des Polovt-^y, tout n’est <pie pillage, (( meurtres, guerres civiles ^t éh-angères. »
Aussi , pendant tju’il lais.se les autres princes , av.çc tout, ce (pi’ils ont de pas.sions et de mains avides, se déchirer, s’épuiser autoui- de cette Kief, lui la méprist^; il se tient à l’écart dans son patrimoine. Là, il semble réfléchir profondément sur. les maux de sa patrie. L’est surtout dans la position excentrique de Ki(*f , et dans les partages de l’empire, qu’il en voit la cause. , , - •
C’est pouivpioi, (üny> son va.ste domaine , il .se'
^ refuse à toute concession de territoire, mém<; en
* fà\enr de ses plus proclies paivus ; et il commenue
* ’ ‘ un comijat à mort contre les apanages. C'est eii-
^ * core pourquoi il rend sa Vladimir digne d’être la
« * capitale des Russes, pour<pioi il agrandit Moscou,
* création de son père, fonde autovu’ de lui une ^ ' multitude de villes, les peuple de ces grands Bul-
( gares du Volga, qu’il fait subjuguer', et attire dans le centre de la Russie, par les charmes de la , . paix , la population du Midi , qui fuyait les hor-
* , reurs de tous les genres de guerre.
* 'Enfin, en ii68, après avoir été repoussé par ^ la lière et inconstante Novgorod) il se retourtK
* * - * vers Kief , sur laquelle ses armées marchent;^ et
^ c’est alors que cette seconde capitale des Russes , , ^ prise d’assaut , dépouillée , dégradée , tombe , et , ^ • cède sa suprématie à Vladimir. *
* % Cependant , l’amiée suivante , les . nombreuses , * ^ troupes d’André , .conduites par soixante-et-onze
. ‘princes du sang, que commande l’un de ses fils,
* échoueront encore devant Novgorod, t>ù règne un < ftls du prince de Kief. Novgorod est à son plus haut
, ‘degir de puissance : entrepôt du commerce de la
• Perse et de l’Inde avec l’AJlemâgne > elle vient
• -'d’être admise dans la ligpe anséaticpie. Mais si elle
' Aotlré ne fît jJus la guerre par lui-uième depuis son aïénç- «* inenr. C!çsl |içut-ètre pouitjuoi, à dater de son ivgnv, le» rlu'o- , /tiques donjjefit fc nom de çMut à ce qu’elles avaient qp|ielé jiwpie-
• • là eardf du ufime.* » • ' ' \ -it' . -S? • • V
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a résisté deux fois à toutes les forces d’André, elle cède il sa politique , et la première , comme la seconde capitale des Russes , en reconnaît une troisième pour métropole.
André vient de triompher dans cette partie de sa douille lutte; mais dans celle des .apanages, la coutume, appuyée sur de trop grands intérêts, lui résiste. Pour iin seul Grand-prince dont l’intérêt était de détruire ce système, une foule de princes tous souverains, en devaient vouloir la cou- ' tinuation , et non seulement eux , mais encore leurs gardes , et tous ces Boyards , cette multitude d’aventuriei*s attachés à chacun des descendans de Rurick, et qui vivaient de cet usage et de tous ses . vices.
Aussi, tous se révoltent. C’est vainement cpie les frères, que les neveux d’Andié, auxcpiels il refuse des apanages, et qui en exigent, sont exilés, et forcés de fuir jusipi’à Byzance. Le reste de la Russie, partagé entre ses pareils, l’emporte. Kief et Novgorod lui échappimt; ses armées de ciiupianle mille hommes échouent devant une coutume invétérée : elle triomphe , et la politique d’Aiulré est forcée de se contenter d’un vain hommage.
Enfin, dans son propre patrimoine, qu’il veut ■ du moins maintenir entier et sans partage , cruellement assassiné par les siens, il meurt haï et sans yeugeance. ' '
-La chute de ce Grand-prince et de son système-
d’ordrp et de force, par la concentration du pouvoir, arriva en 1174» ü résulte que ce gi-and ellbrt fut essîiyé trop toi , ce que montre la résistance des mœni’s; et trop lard, en le rapportant à l’imasion des Tatars, (pii arriva cinqnante-cpiatre ans après. Car, même en admettant une succcs- “ sion de pritujes habiles , et une suite d’ellorts bien ' dirigés, un demi-siècle n’eùt pas snlli jxnir ren(b’e à la Russie, par la centralisation du pouvoir, toute Y .la force dont elle était susceptible , et c[ui lui eût été indispensable. L’histoire entière prouve (pi’une telle concentration de puissance dans un (itat féo- •' dal, et conti’e tant d’intérêts si forts et si opposés, fut toujours bien plus longue. à établir.
. Au reste , bien loin de persévérer dans cette grande pensée, le premier successeur d’André vit froidement se moieeler en apanages ce vastedomaine deSouzdal, devenu, par sa réunion instantanée dans une seule main , le nojau<le l’empire. Le second, se laissa disputer la Grande-principauté, par l’un des princes qu’il avait apanagés aux dépens de son . propre domaine. Le troisième lit bien plus : il déclara naïvement, (pi’il n’exigeait aucune soumission des princes apanagés, et ipi’ils ne devaient compte ■' de leur œuduite ipi’à Dieu seul.
Ainsi,- le résultat dè ce troisième changement de capitale fiit de transporter dans le centre (ie là Russie la ftireur des guerres civiles, le morcellement en ap$uiages, et d’éloigner le centre du ». *■ ' . .*'• •
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"onverncincnt , non scnlemout de la Grèce, de son-.
commerce, de sa civilisation, mais aussi des pix>vinces russes les plus européennes. Celles-ci , cherchant un point d’appui à leur portée, ne tardèrent jMis à devenir hongroise, polonaise et lithuanienue.. Enfin , ce changement de résidence acheva la décomposition du nord de l’Europe, à l’instant oii l’Asie centrale , se réunissant tout entière sous ïin seul chef, était prête à déborder sur cette contrée'^ malheureuse. ■ ;
» Vw ♦ -4 ?
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Troisième période, dé 1237 à 1462. '
k Voici qu’un grand conquérant s’élève auprès
de la Russie , dans l’instant même où ce loallieu-
* * ‘ reux pays n’a plus , pour se garantir , que les
* lambeaux d’une puissance usée et déchirée par la discorde.
* Aussi a-t-il suffi pour l’écraser d’un seul des ^ lieutenans de Gengis-khan * , et de deux efforts
^tentés, l’un en 1221, au travers des défilés du Caucase, l’autre en 1237, par la Bulgarie orien-
.. - taie’. Le premier, qui ne lut qu’une irruption, * n’a coûté au vainqueur qu’une seule bataille; le ^ second , quelques combats insignifians , mais beau- ■^coup de sièges.
* * Cherchons d’abord les causes de cette invasion , ■•celles de ses rapides succès, et de la longue durée
ce .dernier • triomphe de l’Asie;" nous suivrons .^ensuite la marche lente et graduelle des Russes vers . » feûr indépendance. ■ . ,
Les principales causes de ^ cette grande invasion
' ()u Tchingnis. Do GuiRUss écritGçn^jhizkhan. *
' Oïl le p.iv» dtf Kasan. * * "• • * y •
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de l’Europe par l’Asie , se trouvent dans le, g^nié do Genpis-klian , qui réunit les Mongols • aux Tatars, et dans les mœurs douces deux peuples,
Cet ambitieux ne pouvait être gi’and tpie par la guerre; il était barbare; il commandait *à des pasteurs , nécessairement nomades comme léui’s troupeaux; comment, daus ces vastes déseits, les aurait- il tenus sous sa dépendance ailleurs que dans des camps? Gomuient les tenir réunis daus des camps autrement que par de continuelles con*
I quêtes; sans quoi cés peuples pasteurs sont forcés pour vivre de se séparer en mie multitude de hordes? La gueiye, une gueiTe, perpétuelle pouvait donc seule assouvir sa passion , et lui faire savourer sa puissance. Quandiell^eut dévoré l’Asie entière, il lui fallut l’Europe'.
Dire cpie les Russes se mêlèrent de t^éfehdre lès Polovt/.y, et massacrèrent les çiïvoyé^. tatars qui vinrent leur proposer une alliance insidieuse ,,;Ce serait donner une* eatise puérile à cêtte grande invasion . Ces avides barbares j'alléché.fî comme tous leui’s prédécesseurs, ‘par’le luxe de Byzan(*fe,veu6?ent-* ils passé devant la Russie sans songera elle? Rief, prescpie sur leur chemin, 'et le'luxegrec des Russes, - ue suffisaient-ils pas pour les attirèi'? Us en entendirent parlei' ai'iaai aux Polovt^, én laSy auk
V ^ ’'M6^ots,-'»uivaBt dcG«ign*pi l^bKiramsin ; et Mon^W, suivait
^ Màt^-ymuj I>*])pmn-et la^^earjTe.,., * * '
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Bulj^res (l’ Argent ’ , (jui par leurs pillages ne 'connaissaient (pie trop les richesses de's Russes. T*uis ces Polovtzy et <mîs Bulgarie du Volga (h^aient en fpiei^e avec les Tatarsy et la'coiu^uète (pie ceux-ci firent dè ces deux peuples, les mena tout naturellemeut à celle de Kief et’ de Vladimir.
Quant aux cause^des iVipides succès de c(;s TataVs , remaripions d’aboixl que leur vie pastorale ne les attachant à aucune patrie’', dut seconder l’im- ' mèusitt^ des projets ambitieux de Gengis-khau: Ce geui-e de vie rend tous ces fieuples’ propres au métier'des annes, (A les tient tbrycmrs prêts à ccmibattre. Les nations nomades sont des armées iri’égulîèr^ , mais mobdes , promptes et tonjoui's sur pied; ce (ju’ellel laisseul dia’rièl’e elles peut être gardé par d<*s vieillaitls, d(\s femmi^ et des eiifaus.
La gueiTc n’est 'jxSiiit nO év'énement pour ces nations ^ eai’ de longues marches’ changent peii les habitudes d’un penplocefrant ; leurs maisons, leurs vîvfts, mar(Juént avèc‘«ux ; -éPceci ostde queh|ue iftiportauce iBins des plaines incultes et des foi-éts inhabitées. Ces Tat’ars avaient donc sur les Rosses l’avantage (pïVnit des armées pennaneutes stn- des ' levées ,subit(îs. _ • 'a*' .
Tontei‘ois,Vést ici le lieu île se rappeler l’exis-, *• 6mce de ces '"gardes p(mnanen\,es des princes , . russes,' auxtpicllès ihfaufqqindi'e celles des villes,
■ Ou <1« V'ol^. * f •
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<pioi(|ue sniis doute moins aguerries que les pi-eniièv res ; mais les auteurs nationaux laissent voir que la permanenee'de ces gârdes, avait habitué à se reposer sur elles de tout, soin "de guerre , et que les peuples étaient devenus inhabiles aù m^tiéi’ des armes.
A cela) il faut ajouter que là, comme partout où les hommes du Nord'-ï!*établirent avec leuigouvernement militaire., iLntî pouvtiit y avoir dé guemers que les hommes libres» et propriétaires, dont il faut encore distraire les marchands et le clergé. Or, lès guerre^, cohtiuùelles avaient tatj^ augmenté* le nombr&de» moiiles, des hommes à gages , des esi^^tves , et si ^rt dtpiuué Æelui des hommes* libres iet possesseiu's.de terres, qu’à peine y aVait-51 alors Assez de ^guerriers pour faire face aux Polovtzji * ■ -J»-. , '
Au milieu do: cette «line et d’uhe dcpcqnilatipn si'généralc , les gardés d<^,priqçgs^ durent ç^les^ mêmes s’^tfaiblii*. On, a vu que, vers r'ioo, celle du Givand-fg-incq n’était que de huit cents hommes, ”•* et qu’il la perdit; c^e%^ce qui filit qu’à» l’exc^ppl ion d'une bataille ^t de quelques cumiiàts insignifians ^ en rase campagiiej^cSiTatars ne tix>u>èr(jut de i^- ;'^sistance que dans’ les villes, où tout ce qui s’y était » réfugié, pay.sans^ prêtres ,^uple^ deyii^tguerrier pal** désespou'. .
Encore , ce nC.. fut qu’à ' la^sçcoude invàsiou :
' ^toye;?,' en 'e'flct , lês habitansr.de «es villes n’opposer là la première, qui; des.prt)c;èBsioiA de prtlÉtjWt
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snpplians , que ces barbares se plurent à fouler aux pieds de leurs chevaux.^
Une autre cause de la natiSre de cette seconde guerre,' touU; de sièges i c’est que dans ces temps barbares , où aucune tactique n’(^talt connue j uite caTalerie impétueuse devâit*.dahs les camj)agnes, a^üir la supëri'ofilé f Ot, les Tatai-s , toujours à cheval et i^ailres dés ^proviùcés les plus produètites en chevaux , étaient les'meilleuùs cavaliers du mondé, Hossc* étaient surtout^ fantassins; les gardes de,. ceuütrCi écrasées, lo i;estè mal ariùé et ' sans discipbne , né put -tenin itpie dalis'^des villes contre une si firfieusc^cavaleHe..
Les auoali^tes.vanteùtLeauêoupsla ténacité avec laqucll(^cc8 villes^se (îéfei^iirnt^ la plupart se lais- ‘ sèrent emp(pi;or fl'^fsatit et détruire, plutôt que de.se soumettre. L’exemple dui^sac d’une ville, n’empéchait ]p:\s, l’autre de i’y exposer. On croit reconnaître ici fcef te persistâncé obstin^' jusqii’a ^ la mort', qu’on retrouve, cucore daifis |fe caractère russe : il e’sl ^ai que les Tatarrf’, sc*çloriüant d’etve sans parole; comme sans pitié, il n'y avait point, de tigité à faire avec eux, ni de quartier »erï atféndre. * ^ Maintenaut , à cette réduction^dans la pbpu-î^ . . btion. guerrière . des Russes , opposez l^énormité ^ des armées ^tjtres. ÉcôutCiX P1au»Carpin j'xét ^n- A ydyé du pajSe à Bâti , a Vu ce khan entouré ' six cent rtÿe gucrriei's,^ ddnt cent ’éinquanlih ‘ thillc ^atars. Il^n^*avaBf>^int alfers,(fart
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pùt compenser une si ënoi-me disproportion de ‘ forces. Rubniquis • , envoyé de Saint -Louis Mangou - klian , n’tm donne pas une moindre .i. idée. '
D’autr^ ca,uses donnèrent ertco/e k supériorité aux Tatai-s. .Chez Ifs Gaxilois , ti^mme chez tous les» barbares, c’était par des cris répétés de village en village que les nouvelles se transmettaient; elles “ . arrivaient d’autant plus vite, que Ije pays était plus », '• peuplé. En Russie, où les habitations étaient séparées par des déserts, ce genre de communication ; était sans cesse interrompu,, de’façon fpie souvent»! * ^ un prince .était snrpris par l’ennemi dans sa capi'‘^')^ taie; c’était ’Jà un grand avantage povu’ un assaillant»* ^ toujours prêt et, si rapide. . , H *
On peut encore penser que les Mon^olst, si prèsit» des mines^ de Nertschings, et devenus maîtres de l’Oural et du Caucase, devaienUayofr de meilleure#^ armes que les Russes; aussi Jes annalistes’parlçut- » *
ils avec effroi deK flèches longues et acérées^dé oe^ • »
Tatars , de leurs énorbiès cimeterres , de leurs piques armées de.tcrochets , et de ces teiiHdiles . *
béliers qiii i^enversèrent eu un jour les jnuratlles . > de Kief, leur plus forte ville. ‘ **
' Ce moine osa iroire.qu’il pourrait convertir Mangou^ mais le ^ kltanlui répond ; Les Mongols n’i^rcnt pas qu’il existe un_ Dieu, J, et iis l’aim'àit de'toiJt leur cœut; il y a autant et ^Ins 5e chemins* * t pour ^ivé^an salut,, que vt*ie-n’ave* ^d^^igts aux mains f si ' , *
Dieu vntfe a ddnné la BiHe, il nous a doqpé le^ mage», et». , ,
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Ce qu’il iiml aussi se représenter, e’est la sou- «laine organisation de ces hordes errantes en divi- ■« 'sions de dix mille hommes , régimens de mille V* hommes, compagnies de cent hommes, et. escouades de dix hommes. Admirons encore 'ces réu- ^ 1 «ions annuelles de tous lés chefs devant Gengis, unique moyen de les coimaitre, de les contenir .* dans un certain ensemble, et de leur i-appcler son .i aufcorilé dans une si immense étendue; car c’est au milieu de ces déserts cpie toute la forée du génie . éclate;' c’est là surtout cpi’on sent. tout ce que peut *> * , l’in tluencê d’un seul homme.sur tant d’hommes et ' d’ÿvénemens , eu dépit même dp la nature.
Le f;matism,e s’en mêhi : un prophète avait prédit ' g à GengisAhan , dans une» de ces assemblées géné- ^‘i-ales, qu’il' serait maître de la terre. Remai-quons * ‘ encore que chez ces Mougols , les trois grands délits ^ étaient l’adultère,. le sortilège et la lâcheté; et *“, qu’eiïlin, des hpmmo^ qui avaient les passions si * vives,, (pli étaieut si ignorans, et qui devaient se '■ faire tuer sous peine de 'mort , devaient êti e de lennbles soldats.
D’aUleuis, il n’est pas bien surprenant (£ue les - • . Russes, désmiis, aient succombé .sous les Mongols,
• • réimis aux Tatars. Enfin , le génie de Gengis, l’essor fit, prendre, la conûance tpi’il laissa, l’exal- ' produite par (juarantc aimées de victoires,
. .’ sont des causes frappantes .d(^ suepès.
Ces iKunade.s potisscrent leur fortune jusqa’eh
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llüiigi’ie , cL par-delà la Pologne; mais une victoire l'oùteusc en Silësie , et la misère du Brandebourg les ajant dégoûtés, ils s’en tinrent à la Russie. ■
, Cependant, avéc le secours des Polovtzy, lès Alarns aiu’aient pu défendre l’entrée de la Russie d’Europe aux Tatars, qili l’attacpièrent d’abord ■’pai’ le sud-ouest .de la Caspienne et les défilés du .Caucase; mais les Polovtzy, trompés par des offres * ’ , d-amitié, et par le* souvenir d’une meme origine # ' ‘ * •.*
abandonnèrent les Alains. Ceux-ci écrasés , le Cau- ^ case franchi, ce fiit le tom- des Pôlovtzy, (pii, -r** . chassés jus(pi’au Dnieper, implorèrent le secours des princes dé Kief et de Galitch. ^ ^ ^
Ces princês «sen tirent leur intérêt, et s’unirent .
aux Polovtzy. Ce fut alors (pié les ènvoyés talars"^ • fiu’cut massacrés, en venant offrir aux Russes la f. v
'-même amitié dont ils avaient leurré les Polovtzy. '
La ligue des Ru^es était incomplète; ils furent al- * .. '•v.
tîi’és par une feinte retmite sur les bords de la ^ Kalka , près-de l’embouchure du Don. Là , le prim^
; jle Galitch voulut vaincre sans celui de Kief, cpii , *
• de, son côté, le laissa battre , et fiit à son tour massacré/-: tout le midi de la Russie fut aloi*s ravagé,’^ aprèaTquoi les Tatars se retirèrent.
Ce préèis de leur pi'innière expédition de i22l,'-‘fait voir avec (quelle polititpic prudente et dissimulée, ces Tatars préparaient une guerre, (pi’ils aflaient faii-e avec toute la fureur de la barbarie : ce (pic dit M<>ntcs(|iîiéli du caractèiic d’Altihi peint
11° SDIT.
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bien le caractèi e tatav, qui , patient etnisé en politiqne, est implacable et furieux h la gnorre.
' Voici deux antres raisons de la confpiéte géué-
. raie de la Russie, en 1237, par Mti, petil-tils de ^
" Gcnqis , et khan du Kaptchak. D’abord , la famine ,
‘ une peste, le tremblement de terre de 1 23o, et un ,* redoublement de dissensions intestines, allàiblirent
* les Russes, cpiaud le pacificpic règne de Touclû ou ' * ■ Zotm-khan, avait prépai-é le Kaptchak; puis, le • • •< Grand-prince de Vladimir (loury *) se ti-ouva être
' un iinl)ccille, ({ui ne pensa pas à s’allier aux Bul-
■ ■*' gares, et se laissa vaincre eu détail. Comme, il ue
* . s’occupait cpi’à orner des églises, à’çntretenir la mendicité par des aumônes et h engraisser les moi- • nés, il crut que Dreii ferait le reste.
Quant à l’infamie des princes russes, (jüi d’almrd s’abaiidou lièrent mutuellement, cpi’oh vit ensiiite acliever de se déchirer entre eux sur leurs ruines, _ et qui finirent par elioisir Bâti pour juge de leués dillerends ; enfin , quant à l’établissement sur les frontières russes du grand empire tatar du Kapt- . chak ' , qui s’étendait du nord de la Caspienne aux • .. rives du Don , ce sont des causes , non seulement des succès des Tatars, mais encore de la duree de lem' empire en Russie.
' ,On George.
^Kaptchak, ou la Horde dorée, kannat compris, selon Le-», vesque, entre le Volga, ITaïk et le Don ; et selon de Guignes, l'ie^.^ plus étendu vers le nord-est dé la Caspienne : qn «a-oit même que le Sir, ou l'ancien lavarte, fut sa limite. •
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. » Pour ({iie Iç durée de cette, conquête n’étonne *
^ plus, .il faut examiner tout ce qui la consolida., , .Le luxe, epai dëtniit surtout les empires conquéïans, le. luxe veut sê fixer; ‘des plaines sans habi- ’
* tation et sans cultui-ii; le repoussèrent , et les khans du Kaptchak*, d’Astrakhan , de Kasan et de Crimée, *
* puisèrent long-tenlps , dans leurs hordes errantes , . de nombreux soWats prêts à tout entreprendre , •
, ajant peu à perdre , tout à . acquérir , et rien à quitter^ 'a
Leur nombre.s’entretint des esclaves tpi’ils firent ; ils enrôlaient j souvleurs drapeaux, leurs ennemis . vaincus, et faisaient servii’ ainsi lem’s concpiêtes à conquérir. . • .
Eu Russie ,* pourtant ; la dilTércnce de religion, •de climat, de mœui’s, devînt un obstacle. Ils ne purent la gouverner cjue de loin et comme suze-
, rpiqs'.’Il leur fallait là des armées pour combattre ,
* (Ie,s Lithuaniens, les Suédois et les Livoniens, ennemis communs ; car ces trois peuples , s’ajoutant aux Hongrois et^aux Polonais, venaient de se lever à la fois contre la Russie , et de se jeter sur
. cette proie tombée. Mais les Tatars n’étant pas gens à êtçc retenus daps un pays dont le climat
. - fanait toutes leurs habitudeà, ils^y laissèrent les .s grinces russes rçgner et combattre pbur eux. Tou- • tefoisj.ee surcroît de ferres qurop^enn(|s,^cçiijT ‘ mencëes dans les douzième* et .treizième siècles , afïàiblit les Russes , et oontj^ibua ericore à la durée
^ ^ J On pourrait récapituler içi le^^ammes , smtes' * r ,f de* l’invasion des Tatars et do Thiffilt^tovance des** Russes , puis les disselisions conthiuelles entre' 1^, , principautés, et dans 'les républiques, rtisses j maEl*
• * * toutes ces ôau|jM de la longue diji^'”dèl’âssel'vis^ ,"* diept Sont cellfe de la' coriquêtfc.** ». '
]&pùis la "^lace où eSt Rasan,Jus<^'^ Vla(^Im^^* * siège de l’empire misse les Tatars .avàierit tbtfli», * détruit : c’était leür usage. Poimjuoi des ^uzfeà . pjittèurs et 'nomadëb àuraieùt-ijs ménagé des vtÿles$«
]U nç leur, fellait que des'pâtüfcages ** Cette s<;ditii|^ ^ttait leur orgueil et faisait l«ur‘s<118*eté.* ^ '4
J’iJ^pvuient-ils laisser dèrÿèrSf eux ufa% wi ‘"^uvaît devenir une' anûéé , lès ^brmé^-ç’^étîft^ ‘ aloi-S autré .çhçse que la ;pp^uïatk>n? Rq^talfü^^ •
'' ^ mb8u,r» Hàrbares, que .Semble devoir
i(^ joug tatar.
* îassemtté^ des 'cRefB 'mongols , en plu^uw
d’entre- eux proposent à Géngis-khan ,<lè faire’ égorger tous Ic’s Ùibitans des jnys copquis, ain de transformer ces vastesÆt populeuaes contrées «n'})iiturages. ^De Guignes, vol. I]CF, édit, in-4".)
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* Eufin, ils firent la guerre aux murailles, comme tous les barbares de cette espèce; car elles leur sont contrair'cs : chez eux , en ce qu’elles gênent leurs moeurs; chez leuês voisins, par l’obstacle tpi’elles mettent à leurs violences.
Ces déserts que faisaient ces TataCs, et qui auraient arrêté tout autre cpie des nomades , n’é- ■> taient point pour eux un obstacle; leurs chevaux y ttouvaient leur pâture, et ces chevaux étaient tout pour eux.
Mais le principal but des Tatars en détruisant, était d établir profondément leur puissance par Ta teiTCiu-; car aussitôt qu’ils ont produit l’effet qu ils désirent, ils traitent avec honneur tous les ^ princes j-usses tpii s’adressent à eux , quoiqu’ils _ les affaiblissent en même temps par d’insidieux ^ pai'tages. Ils fondent Saraf, puis Kasan, et s’éta- • blissent ainsi près de leur conquête.
Après Bâti, Bourgai fait faire le dénombrement général des Russes. Il envoie des gouverneurs- (bashaks) avec des forces dans chaque principauté, établit des impôts, place un gouverneur général sur la frontière. -
, Il défend, sous peine de mort, le pillage des ^ monastères; il exempte les. prêtres de tout tribut.
Il ue craint pas d augmenter leur puissiuice temporelle pour s’assurer de leiir- force spirituelle,
■ Capitale ^du KaptcJiack, située,, selon Ahoulgasf, prince et hisloridn tatar. sui- fe Yolga,.»u*nord d’AstiaWian.
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dont ils savent mieux faire usa^e. On croit voir,
dans la discrâce des princes de Kiéf et de Vladimir** *
qni avaient reconnu le pape, le soin cpie met le
Tatar à défendre cette religion grect[lie qui n’est •
pas la sienne , mais dont il connaît l’empire sur ces
peuples tributaires, et tpi’il regarde comme luie
barrière «nitre la Russie et le reste de l’Europe.' *
L’alfaiblissement du lien féodal en Russie avait*
facilité la coiupiête; la politiipie des khans achève, •
de dénouer ce lien féodal. Ils perçoivent eux-, •
mêmes le tribut de chacun ; ils reçoivent les hom-*
mages et les réclamations de chatpie prince , et» ’ quand ils ont fait la faute de rétablir un^Grand- ^ • prince, ils laissent plusieiu’s preteiidans se disputer ^ cette suzeraineté, lem’ fout attendre leur décision, ï et les l'Ctiennent quelquefois à leur horde deux . ^ ans entiers. En même temps , ils mettent obstacle . à ce qu’aucun ordre de succession ne s’établisse Enfin , ils se font eux-mêmes suzerains j car ils,. * imaginent d’abord de ne laisser aucun prinCe*, grand ou petit , prendre le gouvernement de*.sps-
■ États, sans eu être venu demander l’investilui-e à la grande horde. ' , • ,• ' .
' L’effet de, ces voyages, auxquels une aunée'"en- * lière suffisait à peine, était ^de lai.s.ser les priiicif pâutés sans chefs i-usses, et sous le gouvernement . des baskaks tatarà'^- de prouver -la suprématie des arands khans^ dé. fai re connaître à ce.s Mongols'à quels hdtnmes ils avaient anaife; de ruiner
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les pi’éteiidaiis par des preseiis d’usatije ; eidin , comme ces princes ne manqnaient jamais d’accusateurs parmi leurs parens et leurs compétiteurs, de leur faire craindre la justice terrible des khans, s’ils avaient à ;se reprocher la plus légère velléité d’indépendance.
Plusieurs [M'inces furent appelés, jugés et exécutés à la grande horde. Mais ces Tatars, qui punissaient si cruellement l’insubordination des princes misses, s’unissaient à eux dans leurs guerres étrangères; ils les servaient même dans leurs guerres civiles. Voici comment : un prince russe allait dénoncer le Grand-prince à la horde, dem<andait sa placé, et revenait avec une armée tatare, tpii le laissait régner sur des cendres et du
Ces recours n’étaient pas tbujours donnés par la politiipie. Les Tatars, comme les ITuns, ravageaient sans concpiérir; c’était des tfibuts et des esclaves (p’ils fcherchaienb. S’ils 'avaient voulu gouverner leurs complètes', ils n^auraieut pas pu les piller, habitudç qu’il leur était impossible de perdre. Le tribut était pour le khan, le pillage; pour la hoirie ; il fallait de temps à autre la ras-* sasier.
Car l’ensemble de cet empire tatar était composé de parties si incohérentes, (pie la guerre v' (pii détijiit tout ^ était' sdn ùniijue moyen de coii- Seryatibn :*elle lui éufiüntlispensablcj^ai'ce (pi’ejlc
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^ réunissait toutes ses peuplades’ éparses , en dîrj- - ^ , géant tous leurs intérêts, toutes leui’s passions,, vers un même but. . ‘ • ■ ' ■ ' "
Comme un corps près de se décomposer ne peut - montrer de force que par des convulsions.,^ c'e ' -I ■ n’était de même crue dans le violent état de* la
• ’ • * * * Il ‘
< ^ ««Clf V«/*k1VVTrk 1 I- C/%Vk i^KlSATVlKlo
apétueuse j * composée
les passions les plus violentes,, aurait- pu circule!’
■ assez rapidement pour animer et remuer' à la fois
tous les membres gigantesques de œt empire démesuré? La renommée d’un *vain^eur,’^ le pri de la guerre, étaient muIs assez puissàns pour^e f^q ‘ entendre simultanément à toutes^ ses piiies, £ éloignées' l’une de l’autre , et interrompues par de vastes déserts. ' •« ’ ' ^ ‘ ■
Aussi, dès que>ce cri de guerre se fut afStibli, dès qu’épuisés ou rassasiés de sang, les khans, fixés. ^ par le luxe dans des \illes <pi’on ne pouvait pas '..transporter au loin' comme la tente de <&cugis,' * •voulurent jouir chez eux du repos dont Us ataient .. privé la terre, sentirent-ils leur pouvoir se borner .
■ -à lem’s esclaves et à ces villes, et l’insubordination . , . des hordes leur montrer le peu de pousistance
d’uu empire composé de tant de nations errantes et d’intérêts différens. ,? “ - ^ ‘
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On a vu l’Asie ralli<^e, surprendre et soumetüe, la Russie dësiuiic ; on \a voir l’Asie se dissoudre à son tour, et la Russie, rassemblant successivement tous scs petiples , venger enfin son injuie. > Mais dans ce retour vers le bien , elle suivia la • marche lente et méthodifpie de la nature, tpii compose si lentement , si méthodi(juemeut , ce (pi’elle décompose si vite.
Cette habitude de guerre, qui accoutume à ne reconnaître d’autre droit, d’autie vertu que la force J le défaut d’ordi'c dans, la succession au khannat; la facilité des révoltés pour des chefs de hordes ereantes; l’indispensable nécc^ite, dans un ti’Op grand empire, d’en confier de grandes divisions à des lieutenansj la révolte et les conquêtes dés Nogais en les ravages de Timour en
1 38o ; toutes ces causes contribuèrent a la désunion et à l’aCTaiblissemeiit du Kaptehak, qui date sur- . tout du milieu du quatorzième «10010 , apres le règne d’Usbcck, plus d’un siècle apres sa fondation.
Je ne parle ici tpie de l’empire du Kaptch.ak, l’iine des cinq divisions du gi’and empire de Gengiskhan. L’ensemble de éelui-ci né subsista que qua- ^ rante ans. Il né faut chércber .la cause de son peu
.,}>6 • A» • _ I.l.VRE m.
. . de diii^p que dans l’immensife de son étendue; car un hoimrte peut bien ravager le monde, mais Dieu "seul peut le*goTiverner. ,
Cependant , premiers successeurs «le Gengis nè prétendaient pas à moins «{u’à la pbssQssion de la terre entiêi’e, «pi’il leur avait léguée par testament*. Ils destinaient xlix-huit années à la .conquête de l’Europe ; mais de ces orgueilleux, Octaï,*
*■ le premier apivs Gçngis, mourut empoisonné, ge ♦ ■ qui contribua pejit-êtrcJi suspendre l’invasion déjà proche de Constantinople , de Vienue, Drestle et . Berlin. Le second,' Gaïnk.ou Kaïouk , ne lit (juç passer sui* !«,* trone.; Mangon le troisième, ÿ éprouva . de.s revers; et Koublai ,*le quatrième^le ces prétendus domindteurs idii monde , nè put même pas être maître chez 'lui.* , ‘
Nous avonsftii les «auses.dê l’invasion t^tare, de ^ son suca'îs, de sa durée, et les premiers principès^ . de la décomposition de cet empire. Voici la marche dés Russes vei-s leur indépendance.
• Remarquons d’aboixl rpae le^ Grands-princes russes , et même les princes apanagés , avaient ét^
■ ;*ibécés d’aller jusep’au khan metngol pour obtenir .le dfoit de goiiverner. Ces voyages étant d’urte* iç année, l’autorité de ces princes chez eux, pendant . une. si longue al^sence, restait faible, indécise, ih-
PS
œrtiinë. Mais bienl^l' le Kaptrhak, ou la horde ' dôrëe, se renâit* indépeudartte Jii khan mongol, et ce ne fitf plus (p^a Sataï que lës princes russes
durent allev demander la churp’iiic- 7
D’auti’e part , prescp’à la’même épofpe , et dans îe Kaptchak même , ahisi détaché du grand em-* pire mongol , il venaif de,se'faire un autre démem- • hrement.yJogai, T’un de s,es^guerriers , coiupiéraqt du nord de la mer Noirf , s’était trendu indépendant. t)cs 1262'ou 1266, sa éévôlte'chntre la horde dorée donnant aux Russes (Juehpe espoir d’alïi ahchissementj'îls massa^èrent les Talars établis chez *epx. Bientôt même, en 1281 , un Grand-pnncet, . Dmitry,, oppo^ ces Nogais aulc Kaptehaks, et s’e rétablit par leur jinfluence.
Totitefois , ces commencemens de divisions chez les contpîérans në les allaiblissaîent fpi’aux dépens de la Unssie , tpii servait de champ .à leurs batailles et de prix à leurs victoires., * , ,
Mais ce epi surprend; c’est (p’il existât encore un Grand'-princé à cette ëpô^pû'. En meme tenryis que Bâti et lk)urgâi achevaient la conquête de. la* Russie, le hasard voulut qu’Alexandre Nevy^y, l’un des tils du Grand-prince de Vladimh', et *consé- (|uemml*nt prince de Novgorod , JÇÙL un homme de guerre et de politiepte. Il releva^ «!t repeupla un grand nombre de villes riisse.s; H spt , battre^lj héro^ses epneims tf’HiiPbpe, lesr cheValiers 'l'ctitonlens èt les LithtlaHiens , l'epiendre la Newa
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'sur les Suédois, et capter les Tatars, qu’il jugea trop forts pour être combattus. • ' ** » '
• Le même hasard fit qu’à l’instant où'il gagnait' l’esprit du khan , le prince de Kief s’attirait la haine dès Tatai-s.et celle des Russes,* en se somqjettant au pape, et qu’ André, prince de Vladimir, é^üsak là ^ soeur de ce prince de Kief/et refusait^’a^uitter le tuibut du khan; ce t[ui l’enveloppant; dans la même disgrâce. Le .khan donna toute^roes princi-^ paiités à Alexandi’e '^‘Newsky ; ^ quelques auteurs '' croient même qù’îl l’aida à*s’eniemparer.
MaisJes* Russes ne voulaient se souîniettre ni au. joug tatar ni au sceptre du Grand-pl’irfcé; de sorte' * que la vie entière d’Alexandre, se passa à dompter scs sujets, à punir .ou à’ièur pardotmer l^ms^révoltes, età.çôtu’irimplorer lem* grâce aux, pieds du khan, (^^Is^insukaiènt sans'cesSe. Il mdurut à la peine’,* itiàiS'eri demeurant immortel dans le cœur de ses sujets, {|üi le canQnisèrent’f sCs .vertus réha- bilitèrent la suzeraineté de Vladimir dans ropinioii des Russes. * .J' *'•*•*•%
. *Cette Grandl»'pri^p^id’^ti^..lpngpt^q^V'H^es . vrai, un sujet; dé disctïr^s o&rt à l’ambition des princes i-usses; ,et lànC qu’ilà sala disputèrent par
leur épée et.pai’ ceiié des'*TatarS| le khan v régna ’
• souverainement,';^' ,,, ■ , p' -r. • r
^ * S’il arrivait çes'.péiüées attaque)'
le Graiîd-prihce avapt de à’a'di-esser kak 'l’atars,,et rncme nialgré 'eux, c’esU ^e,’ s’ if rl^ussièlaity il
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acquérait des richesses avec lesfjuelles il gagnait les gouverneurs tatars et le khan Ini-mcme; mais ce succès était incertain , et les princes russes s’aperçurent enfin fpi’un voyage à la horde décidant de la couronne, la guerre devenait inutile. Ce ne fut donc, bientôt plus qu’à cette horde et dans l’esprit du khan tpi’ils se combattirent •, on se fit moins de guerres civiles, les Tatars lurent plus rarement appelés, la Russie respira.
C’était une grande faute aux khans d’avoir conservé nu Grand-prince ; c’en ftit une plus grande, et une conséquence ide la première, de lui mettre dans la main upe souveraingtè disproportionnée avec celles qui l’entouraient , de le. nommer trop . long-temps dans la iftéme branche , de lui donner des années pour s’établir, et la /acuité de les séduire eux-mêmes par de plus i-iches présens.
Il en résulta tpie les. princ^’ apanagés osèrent . 'moins se mesurer avec.cés Grands- princes, déjà ^ pliis puissans qu’eux, et ainsi soutenus} ne pouvant §e mesurer contre Ivtf, ils se battirent entre eûx ,
, et augmentèrent sa force de leur faiblesse. ^
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CHAPITRE IV
• Cependant , jusfpi’en i524» ^'’^s^-^-tlire durant im siècle à dater de l’invasion tatare la puissance des Grands-princes fut douteuse; mais alors, dans la'foule des pi-étcndans à la Grande-principauté,'
'S d®iix branches 'rivales se. font distinguer , et lès autres princes du sang leur cèdent une lice dans • laquelle ils ne paraissent plus assez pûissâns pour se ■présenter. . ■ ‘ ‘ ^ ‘
^ L’une de ces deux" branches, est 'celle des princes de Twer; l’autre , celle des. princes de Moscoiil ^ • Les’ princes de Twer (vers jSoo) venaient d’entrer .en possession de. la Grande-principauté de Vladimir ; elle leur était échue *par ordre de sucscession^ ils résidaient à Tvver* Si l’on réfléchit à 1î^ . . position de Moscou .entre Twer et Vladimir, et à.l’inconstance des Novgorodiens , on sentipa pQUi'7 • quoi l(^s Qijands-princes de Twer ne*purent guèrê étendre lem* pouvoir au-ddà, de leur, patrimoine. " En* effet, le prinœ de Moscou, rival du, Grahd- ■ prince de Twer ^ar la position ‘de son apanage, 'et pouvant intercepter toute Volaununication entre Twer' et Vladimir, n’avait^ qu’à’ séduire Novgorod.
. pour réduire le Qrand^^princo'à la yille de Twer, où il résidait : ce fut qe*qui arriva.
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LIVRE Ifl — CHAPITRE .IV. ni PourUint Moscou, plus faillie, devait succomlier; mais Tun de ses princes, loury', épousa en t5i3 la sœur d’Usbeek-klian. Ce fut alors que Mikhaïl de Twer, après s’être attiré la Iiaine des Novgorodicns, en s^obslinant à les soumettre par lesTatars, amassa sur sa tête toute la colèi’c d’Usbcck, en battant loury, et en faisant prisonniei’s sa femme, soeur du khan, et Kavgadi, général tatar, qui vcuait jwur mettre le prince de Moscou en possession de la Grande-principauté.
Car Usbeck, après avoir pi’éféré et appuyé les droits de Mikhaïl de Twer à celtg Grande-principauté de NHadimir, s’était retourne vers loury , de Moscou, devenu son beau- fi-ère. Toutefois, lé couiTOux d’Usbeck restait -suspendu , quand sa soeur, femme d’ loury e|, prisonnière de Mlkltaïl, mopiiit ^ Twer. Aussitôt loury court h la horde; il accuse Mikhaïl d’avoir eiïïpoisoiiué cette princesse. L’orgueil luunilié. d’üsliéck accueille cette noû’e calomnie; il confié à Kavgadi l’instiTiction de cette alTaire. Mikhaïl compaPaît;' le vaincirjuge son vainqueur, cpi’il fait massaçrer, et l’infâme lourj de Mo^ou .est nommé Grand-prince à sa place. ‘
Son triomphe fut court ; ■ accusé devant la horde de retenir Irf tribut du khan , il y rotourne , et meui't assassiné par le fils de sa victhne. '
Cette vengeànce rendit la Graudé-principauté k
' George.
la branche de Twcr, dans le prince Alexandre.*
' Elle y resta trois ans; mais alors, en iSab, cel insensé fait massacrer à Twer tous les Tatars. Aussitôt Usbeck donne au frère d’Ioury, à Iwan I", dit Kalita*, prince de Moscou , Vladimir et Nov- ’ gorod , dont la double possession marcpiait tou- , jours la Grande-principauté.
Cette concession forma , dans la main d’Iwan , mie masse dont Twer, aflàiblie, divisait mal l’ensemble. Aussi, avec cette puissance et les troupes , qu’Usbeck y ajouta, Iwan força-t-il bientôt tous Jes princes russes à se réunir sous ses ordres contre ; le prince de T wer ; lequel , apres diverses infortunes, fut exécuté avec son 'fils à la horde.
• . ‘ Ici commencent les deux cent soixante-dix ati- . nées du rcgn’c de la branche 'de Moscou. Cette pre- ' «'micre réunion des Russes, sous Iwan I", dit Kalita,'
. fait époque ; elle montre l’ascendant de ce seoond •
Grand-princè de Moscou 'Sur ses sujets, ascendant
qu’on^verra croître sous ses successeurs, et que, ,
d’abord, cétte* branche des Rurick dut surtout à . • "... - . . •« . , .
l’appui des Tatars, ^ * ' l.
Car un mot du jihan , décidant du trône,* celle, des deux. branches rivales de Moscou ët de Twer,, dont la politique fut la plus adi’oite et la plus suivie • ayec la. horde , dut'renipôrtèr.* Ce nê fut pas celle des princes de*^Twér. Eii effet , tantôt ils sollicitèrent la protection dès khans, tantôt ils coin-’
• Uu la Bourse. ■
hattirent; enfin, Ton a vu c[ue l’un d’eux ordonna le massacre des Tatars dans sa priiicipautë.
Les princes de Moscou agirent différemment ; ils détestaient, sans doute, autant (pie leurs rivaux le joug des khans ; mais ils sentirent (pi’avant de com- . battre les Tatars , il fallait avoir réuni les Russes , et (pi’on ne pouvait dompter les Russes et les réunir qu’avec le secours des Tatars. Ils épousèrent donc les filles des khans, montrèrent la plus grande soumission à la horde , et parurent tout dévoués à ses intérêts.
Or, cette politicpie , (pii , dès le commencement de l’invasion Mongole , avait valu l’empire de toute la Russie à Alexandre Newsky, la soumit plus entièrement à Iwan I" soixante-ipiato'rze ans après^ car le pouvoir des Tatars était alors plus reœnnu ; les Russes étaient plus dociles à leur joug; les villes, (pii faisaient la Grafide-principauté , plus puissantes par elles-mêmes, et par comparaison avec le reste de la Russie , (pii s’épuisait de plus en plus.
CHAPITRE V
Les richesses de cet Iwan‘1" nous donneront encore une raison de l’accroissement de sa puissauce.
Les plaintes du prince de Twer, en iSaS, nous montrent qu’Ioury I", Grand-prince de Moscou , I en se faisant charger de la vengeance de son beaufrère Usbeck contre Twer, devait encore en re- , cueillir 'les tributs, cpi’il garda au lieu de les envoyer à la horde. ’ * '
* Iwan Kalita , son fils et son successeur/ profita de cet exemple. C’est ainsi tpi’en se faisant les lieü- ^tenans des khans, les Grands-princes mosjcovites parvinrent à la perception , puis à la possession dès iinpôts de toute la Russie. C’est ainsi que nous les' verrons succéder à tous les droits de conquête dés , Tatars et à leur despotisme.
Et ce fut sans doute une des plus notabks iÿjurc^s de puissance pour ces souverains , que ces dénombremeHs périodiques et ces impôts pei’pétiiels’, si étrangers à,la féodalité^ et surtout ’à une féodalité de princes : üppôts et dénomb’remens que la conquête des Tatars put seule établir, et dont les Grands-princes héritèrent.
Déjà , dan^ cette première moitié du quatorzième
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siècle, Iwan Kalita était devenu assez riche de ces impôts pour en acheter des domaines , des apanages entiers ',1a protection d’Usbeck-khan et la préférence du métropolite, qui de Vladimir vint résider à Moscou ; ce qui fit de cette ville la capitale de l’empire. . . . '
Les Tatars eurent ce prince pour collecteur; c’est à ce titre ipi’il rançonne ses ïujets! Voyez-le , en iSSy, demander aux Novgorodiens^n tribut tlduble, sous prétexte que le khan Texigeait ainsi.
Armé contre les Russes du nom tatar, et contre , les Tatars de l’argent des Russes , dans ses fréquens ' voyages à la horde il enivre d’or et d’adulations le khan et sa cour; c’est alors qu’il opère comme suzerain, cette pi’emière réunion de tous les pritices apanages contre celui de Twer, son compétiteur, ' fpi’il chasse de Pskof et de la Russie , à l’aide des foudres du métropolite ,,les prefnières que l’Église Ait fait gronder dans cet empire. _ f
sa puissance , comme dans la nature les plus ' grandes masses, produit son effet, elle attire;» la ^ noblesse imite le clergé. Soit crainte , soit avidité', on voit plusieurs Boyjirds des autres pi'inces venir f se ranger autour de ce Grand-prince , préférant lgir_ fiefs d’un si riche et si puissant suzerain aux fiefs . s des petits princes qu’ils abandonnent. •
' Dans les gouvernemens de Novgorod, Vladimir, Kosli-oma,
Rostof, et les villes Itonglilli, de UielozersU, de Galÿcli. tCa- ^ raiiisin, et un acte de UmitryvDoiiskoï.
Iwan Kalita pousse- avec une horrible vigueur da|^*son a^^itieuse carrière. Malheur, malheur aux princÀ de Rostc^l s’écrie Nicon , parce que leur puissance fui^détruite , et que tout se centralisa dans Moscou. En effet, du haut<lu Kremlin qu’H fortifie^vvhn se déclare l’arbitre de sesp^ns : il rè^e dans leurs principautés par ses Boyards ; il s’y est aiTOgé le droit d’eu distribuer -les fiefs, celui de juge, de législateur; et sr ce^ princes, indignés , résis^nt et osent tenter contre lui urfe guerre du bien public ’, il court Sla horde la bourse à la main,. la délation sur les lèvres; et l’aveugle Üsbeck , trompé par ce monstre d’ambition , le débarrasse impoliticjuement des plus dangereux de ses éompétiteui’s , cpi’il livre K d’affi-eux supplices.
Le .prince de Twer et sou fils sont, les victimes les* plus remarquables de cette atroce p<!fii tiquer Eji ipiéine temps , la Lithuanie , qui ^ès le pre? rnier écrasement de la Russie par les"Tatars, s?es't ' ' ^délivrée* de son joug, -est devenue conquérante^-
-'■’Kremlin, d’aboi-d Kremnik, de kremen, p^rre à Ka-*
lainsin et Ii^^irônique de Troitski. Le Kremlin est situé, en elTet, sat'une ccdline très rocailleuse.* _ " * '
*Vt^ - \ >•< , . * . .''V
* 'Del 533 a i o J9 les princes apanages prennent le parti du pnoce
de Twer contre le Graiid-princé de Moscou , qu’iîs appellent tyran. EruijSg le Grand-prince de Moscou retourne k la horde, et eQ'raiu tellement Usbeck-khau par is dénonciations contre le prince de 'fwer et contre d’autres princes, que ce khan les attire ^sur-lt!-cliaiijp k sa horde, |KMir les contenir, ou s’en défaire.
/'. Karamsin.
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Vers ïSao, son chef Guédimin s’empare des apanages misses 'du sud et de l’ouest , depuis longtemps indëpendans de la Grandé- principauté de Vladimir. Kief, Galitch , la Volhinie, deviennent tantôt lithuaniennes, tantôt polonaises ou hongroises; leurs habitans, désespérés, émigrent; ils vont fonder les deux républiques militaires des cosacpies Zaporoves et des cosaques du Don. Ralliant les malheureux de tous les pays, elles se verront un jour assez fortes pour résister aux Turcs et aux Tatars , entre lesquels elles se trouveront ; et pour gêner ainsi les (»)mmunications de cel deux peuples, qu’une religion , une origine et un intérêt communs devaient réunir.
Cependant, la Grande-principauté se repeuple aussi de beaucoup de cès infortunés des provinces du sud de la Russie, tpii viennent se refugier à Moscou •. L’empire perd , il est vrai , de son étendue ; mais il en devient plus proportionné à la puissance renaissante de son Grand-priuce, qui y compte moins de compétiteurs : ce (pii en rcîste se trouve sans comparaison de forces avec la Grandeprincipauté. Apres tout , il vaut mieux pour celle-ci avoir a reconquérir un jour rpielques provinces sur un ennemi étranger que sui- des ennemis domestiques; ce sera un mal extérieur pour un mal interne , le pire de tous.
■ K rujwgralion ^ Rodion et de dix-eepl fu-,Us eiifons boyards VHlwiçiis, qui, vers i3o4 ou i355, cherchent un asile dans Moscou.
Ainsi , le machiavélisme d’iwan prospère. U est vrai qu’au moyen de la confiance ip’il inspire h la hoi-de , et de' la terrible guerre ({u il y fait à ses paï ens , il rend à la Russie une paix depuis longtemps inconnue. Un commencement d’ordre et de justice renaît sous ce sceptre , acquis et conservé par de si afïi’eus<;s>inju8tlces; le brigandage aiupiel la Russie était en proie, est réprimé, lé commerce rclleiirit, de grands marchés, des foires nouvelles s’établissent; on y voit les productions de l’Orient, de la Grtce , de l’Italie , et le trésor du Grandprince se grossit encore du proüt des douanes. ‘
Tels sont les prompts elfet-s des premiers paS d’iwan dans lé système de concentration du pouvoir; ce grand mouvemen f poli tif pie est si vigoureusement donné , (pi’il se perpétue dans son lils Siméoii-le-Supcrbe , auquel Iwan a laissé de ipioi acheter a son tom’, de la honle, la Grande-principauté, et en «pii- il fnit renaître la succession tlirecte. Aussi, Siméon opèrt-t-il contre Novgorod mie seconde i-éunion de tous les princes russes. On remarque qu’il est oblige de céder à ses frères la moitié des impiîts; mais c’est en se résem-ant tout* l’autorité , avec laquelle on a bientôt les revenus.
■ Kaniénévitch, traa. deKai anisin, décriwiit le grand marcliide la Mologa sur le Volga, où le coimncrcC' de l’Asie et celui de l’Eui-0)>c se rencontraient dans son faubourg des Esclaves,-. d;w s • ses soixanle.dW auberges; enfin, où Je trésor du prince recueilb^ sept millp deux cunts livres poSsnl d’ii gcnt, - . , ,
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Siméon étant mort sans enfans, Iwan 11, son frère , achète encore la suzeraineté avec les trësois de Kalita. Après cet Iwan II, ce système et cet ordre de succession s’interrompent, il est vrai, quelques instans dans un prince étranger à la bi-anche de Moscou ; niais bientôt nous verrons le grand Dmitry Donskoï les consacrer enfin en principe : celui-ci ne négligera pas d’accroître le trésor ' de son grand -peire Iwan. Le peuple avait surnommé ce prince Kfilita , ou /a bourse, peut-être autant en mison de ses tièsors , que pour cette bourse, pleine d’aumônes poui’ les. pauvres, qii’il faisait, dit-on , toujours porter devant lui.
Plus tard, cette richesse toujours progressive des Grands-princes de Moscou , leur dunqei'a la faculté, de fielTer directemeut des terres de la couronne, à trois, cent mille enfans Ixiyaixls; puis d’entretenir uu coi’ps de troupes légulièri'» assez considérable pour réduire leui’s ennemis et leurs sujets. ’
C’est ce système de concentration de pouvoir,
tUJ effet le traité de Dmitry Dniiskoï avec Vladimir son oncb', ijui promet de lui remettre le trili^dc,^^! apâiiaj^e, apjvelé tribut du khan ; et le second trSSté avec le n\ème \'l.idfÎTiir, où ce prin?^ s’engage à ce que ses boyardji paient à Dmitry le même impôt <pic ce Grand-£i-iiice jugera convqiiable de mettre sur ses pi-opres boyards. -
’ Cést ainsi* qu’en Fi-ance , én i445, Çlnules VII profita des‘„ exactions des Anglais , et d<’ la terreur qu’ils avaient inspirée , pour rendre perjvétuels des im|)ôts de circonstance, et uu corps de vingt-cinq millc’^omnies. ■v « '
yi--
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commencé par Iwaii Kalita, au moyen de la richesse, de la réunion du sceptre à la tiare, du rétablissement de la succession directe ; c’est encore son horrible, mais habile machiavélisme contre les princes apanagés; c’est enfin ce repos de cinquante ans dont les Tatars laissèrent jouir la Russie, grâce à la politique de ce prince et à lem’s discordes; ce sont toutes ces circonstances qui font de cet Iwan T', après Alexandre Newsky, le second des Grands -princes les plus remaixiiiables de cette troisième période. Il sut ouvrir et tracer si profondément sur ce sol rebelle , la route qui devait mener à l’unité monarchicjue , et en montrer si clairement la direction à scs successeurs, que ceûx- .ci n’eiu'ent plus qu’à persévérer dans cette seule voie de salut, où put alors marcher la Russie.
Cette concentration de pouvoir amena de gi:ânds changemens de i Sao à 1 35g, puisqu’à cette ép<xpie tous les princes russes , de concert , sollicitèrent à la horde le renvoi des gouverneurs tatars. C’est (ju’alors le trône, plus assuré, des Grands-princes, devenait le point de ralliement des Russes; il leur ilonnait, avec l’idée de leur force, un esprit public qui les enhardissait. Enfin, cet accord tenait à l’ascendant que déjà une succession directe et suivie , dans une seule branche des Rurick, commençait à lui donner sur toutes les autres.
CHAPITRE VI
En effet, tantôt une Justice naturelle, tantôt la négligence orientale et la çupiditë,' souvent la crainte d’être désobéi , enfin et sm-tout la puissance et la, richesse des princes de Moscou , dont les présens l’emportaient toujoims sur ceux des autres princes , tous ces motifs avaient conduit les khans à laisser la succession à la Grande-principauté s’établir de père en fils dans la branche de Moscou *. Dmitry Donskoï, en i consacra cet ordre naturel d’iiérédité par un traité, dans lequel ses parens consentirent à renoncer à la succession entre frères.
Ce fut l’un d’eux , et le phrs remarquable , V la-
' Usbcck, U. est vrai, désigne machiavéliqucinent tous les eniaus d’iwan I" poôr ses successeurs; mais il labse, ea iZio, Siméon, l’aîné et le plus habile, se mettre^ seul en possession du tràne. D’Ianisbcck-.khan nomme Iwamll, frère de Siméon mort avec ses enfans, à l’exclusion d’un prince de la brandie de IVeif ou Newsky. Movrath-khan , en i36ai dépose un prince ümitry de’ la' branche de Newsky, ijti’nne fantaisie dc.Naurous>thftn venait de faire Grand - prince , pour dioisb' Dmitry Donskoï; petil-fil» d’iwan I",. et fils d’Iwaii II. Tacktaniouïscb donne eiirore le trône à Vas.stli II, (ils aîné de DonskoTi( i58g). Oulmi-.Mahmet nomme enûn Vassili TU, fils de Vassili II, et père du grand Iwan III , que cette longue suctession mid si puissant , ipi'tl écrase la horde.
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dimir-lc-Bni>«e , qui le premiei- signa cet acte. Dans plusieurs* autres coiiygitions, Vladimir se reconnut vassal et lieutenant,, non senlement de Dmitry, niais aussi de Vassili*lôn fils;,çj même du fils de Vassili , aloi-s âgé seulement de cinq ans., '
Gct exemple , donné par le prince russe apanagé le plus renommî pa^^ prudence et sa valeur, fdt suivi des autres, ptnices. Ajnsi, tel (me nos Capétiens, Iwan I®', et surtout DmitryTlonskoï^ recommencent, la monarchie par/ le rétaijlisscment de la succession directe, en faisant reccinnaftre de leur vivant leur Uls aîné pour lero’ successeur. Nous verrons bientiît Vassilj, fils de ce Dmitry, pei-sévërer dans cette voie. Erifii^ Vassili-f Avejigle , sçm petit-fils, relèvera soiiilrênC ébranlé, et préparera 1 autocratie de la (piatiiéme période rasse;,en s’asr sooiant le grand Iwan-III, son héritier direct.
On s’explique facilement, l’infaillible effet de cet (Jl'dre de succession, et comme il djit promptement étendre et affermir le ^uvoir des Grai)ds-prinees. Éu. effet, leuj politiqu^j eut plus de, suite, l’éducation transmettant au fils, les i^ées du père; leju’ ambition eut uu but plus direct,^ car on ne travaille pas pom- un frère ou çour un neveiA,Æomme pour ses enfans. '* r
Les nobles (jui-ent s’attacher avec encore plus de dévoûment à un ptince, dont le fils et l’héritieç
karamüiii.
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grandissait au milieu d’eux, ne' œiinaitrait qu’eux,, et récompenserait leursf SQrrices dans leurs eufans; car, de la succession du ppuvoir dan» .une même branche<^ suivait la succession des grâces et des dignités dans les mêmes*familles.
Les Boyards avaient cpmpris leur intérêt à cet ordre de.succession , avant (pie Dmitry l’eût établi, en principe. Là, œmme ailleurs, le fait précéda le’* . dmit, : c’est pourquoi ils avaient i-établi la suc- , cession directe dans cjj petit-fils d’iwan Kalita.; c’étaient eux qui l’avaient fait Grancl-priiicc des* l’âge de d^uze ans, et -(pii lui avaient soumis les ^ autres princes. On les verra de meme, vera i45o; ^ maintenir cet ordre de succession dans Vassilil’Aveugle. Les annalistes contemporains dis(;nt quf ^ ces anciens Boyards de la Grande-principauté dé^ ^ testaifcnt la suecesîfon entre frères; car alors chaque* prince de' bfaiiche latérale, y arrivait de son apa»^ nage avec d’auti-es Boyards toujoiu^ préférés , qu’il i/* ne pouvait satisfain: et établir qu’aiot dépens dogi anciens. ' * .
C’est ainsi (pi^ des place* plus im]»ortanteS''\‘t transmissibles, de plus riches faveurs, luie protection héréditaire- ét plus^sùre ; enfin de plus » grandes,. espérances , attirèrent et retinrent pivs« ' des. Grands-prin(^ une noblesse militaire. Bientôt, son élévation ali niveau des petits princes ra-^”.* baissés llittta si> vanité, et. acheva sa réunion ,ù ^
ràiitoritc principale.
Ce fait explujpe les dernières paroles de Dniitr_y Donskoï a ses Boyards , cjnand il leur recommanda son lils : nwn règne, leur dit-il, vous ne
fuies point des Boyards , mais de véritables princes de la Russie.
En effet, ^ur ne citer que quelques exemples, on peut voir cpie ses armées furent aussi souvent
• commandées par des Boyards que par des princes,
* - , . et que dès-lors ce n était plus un prince du ^ng,
mais un Boyard du Gran^-pçince , qui était son ' lieutenant à Novgorod.
Bien plus, la succession de père eiï fils s'éta- ^ » blissant, il y eut, dès son principe, (Jeux minori- -
■ ' (celles de Dmitry et de Vassili, son petit-fils),
• f _ pendant lesquelles les Boyards composant le con- ♦ ' ^ seil de régeneç^ gouvenièrent l’État, et se trouvè- . •- rent les égaux , et même les supérieqi-s des princes
t , ^apanagés. C’est pouixpioi nous verrons, en iSga,
* - ■ les Boyards de Boris, dernier prince de SouzdaJ,
le livrer ainsi que son apanage, *à Vassiii Dmitriévitch de Moscou, Le motif de leur trahison ne se trouve que dans leuiv intérêt, puisque le Grandprince de Moscou leur confiait les apanages , et ^ « mettait aiusi l<s nohles îi la place des princes.
, . ' Ce qui esttÇrès remarquable en Dmitfy Donskoï,
c est , dune part, ,1a vigueur avec la<pielle il ^ # dompte ces princes; et de l’autre, ses ménagemens
pour ses Boyards. D apres Karamsin, c’gsl surtout
t orgueil jaloiqc^du tyssialsky de IMoscou ,
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Boyard de la ville ou de la commune , de
tribun civil et militaii’e, élu du peuple, cpi’il faut attribuer l’abolition cpie DonskgXprononça de cette rliarf»e. Drj.à, squs le règne pr^écdent,. un autre lyssiatskv’ de l^oscou, qui préteudail avoir le pas même sur les Boyards du Grand-prince, avait été massacré par eux.
Cotte protection héi-éHkaire des. Grands-princes de la brauclie de Mo^oiT étant bien avérée, dèslors la noblesse de chatpie apanage, (pii en était l’armée, 'eut un refuge, et (^mme un moyèn de recoui’s , une voie^ d’appel , cpiand son prince la mécontentait, C’étajt là ce qui avait fait tomber Twer «levant Iwan Kalita ; càr le nriticé souverain de cette première et dernière rryale de Moscou, ayant préféré les' gens de Pskof, «jui l’avaient défendu, à ses Boyards, ceux-ci s’étaient retirés vers Moscou.
La puissance d’hvan Kalita une fois élevée par l’apptii des Talars , par le rétablissement de la succession directe, et bien développée par s<is fils et peti^fils, Siméon-le-Superbe et üinitVy Douskoï, il an-iva une chose t«Sute naturellcî, c’est- que cçlui «pii pouvait le mieux'réfcom^en^er et punir, attira à lui et retint tous les ’nobfes. Ces nobles faisaient toute la force des princes ajwuagés ; leur d«*fection acheva de soumettre ces princes.
' Suivant Levgsqiieft Karaiii!<in, tvssiatchskv.
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^ Anssi Dmitry Donskoï fiit-il réellemàit souve- ^ *ï*rirt, comme It^pcouvent ses traités avec les princes 'Apana^., <fn^ll re^'^isit. tous k être ses vassaux. ^t«Hi , mJtigrë lesii^anages tpi’il d(mna à ses fils ,*et ^ di^nsions'tpji furent la suite ae cette faute, pput^tr» encore iaé^ftable , l’attachenilfer^des luv ’’ 'fîfes dont je viens de rendre raison, rétablit- il ► WKjjoûrs sur le trô*C t'ifârltier légitime. i 1 S'. ■* A ■
* A.'^ér*-'. * 7:^': 'j ' — > .
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Déjà y vers n était ^pere plus (pje par
des dënoiiciatioiis à la horde que les priuces russe.s osaient lutter contre leui- suzerain .- mais à tjucl klian les adresser? La discorde avait çrë<5 plusieurs; quel résidlat eii^attenilrà? Les armées tatares , divisées entre elle§ , n’étaient plus disponibles.
Ces voyages à la liorde dorée, qui d’aljord ayaieni contribué à contenir les princes ivis^es., servaien*t à présent à les éclaijer sur la faiWesse'^dé leurs ennemis. Les Grands-princes revenaient de la horde assurés d’usuiper avec impunité, et leurs couipr'liteurs ayec des envoyés et des lettres, dont eux^ mêmes sentaient le peu de valeur.
. On s’aperçut alora en Russie que la seule force protectrice était à Moscou ; il fdlut bien recourir a son appui. Les petits princes né l’obtinrefit qu’eu perdant leur indépendance, et c’est alors que tous •levinrent vassaux du Graiid^p^ince Dmitry.
Jamais grand homme ue vint plus à propos (pie ce Dmitry. Cê fut un Ijonhem- que les discordes des Talars les eussent occupés pendant les dix-huit
pi emières années de sou règiie'; cela lui donna
■ Ho i369 à i58o. ^ *
d’abord le temps d’amortir la fureur dévastatrice d’Olguerd-le-Libhuauicn , fils de Guedimin , père de Jagellou , et contpiéraut de toute la Lithuanie , de la Volhynie, d«î Smolcusk, de Kief et même de la Taïu-idc; sçcoudement , de réunir à son trône plusieurs principautés; enfin’, jde forcer les autres princes,' et mémo celui de Twer , de reconnaître sa suzeraineté, .y ' ' .
La lutte contre celui^i fut terrible : quatre fois Dmitvy abattit Mikhaïl quatre fois ce prince de Twer, appnjré sur son gendrtï , le grand Olguerd ‘ , se releya victorieux. Dans ce conflit opiniâtre, Moscou’ .elle-toême , 'assiégée à deux reprises, eût succombe,- s^qs ses murailles de pierres, ouvrage récen't de. la j^emière régence des boyards moscovites...^ ».
Mais enfin Olguerd mem-t , et Dmitry, qui , trois ans auparavant, ne pai-aissait <pi’à genoux devant la hordç, ose alors refuser au khau son tribut, et faire massacre^ l’insolent ambassadeui’ que ce khau lui envoie. •
Nous avo|^ que^, cintpiante ans plus tôt , une pareille témérité*avait eausé la-cliute de la brancliç * de Twer devant celle de Moscou : mais les temps sont changés* La triple alliaHce'du métifeponte, des boyards et du Grand - prince , a déj.à l'cndu^ aiix^ Uu.sses le sentiment dé leur force : ils'sout enhardis <
' Prince de Lithuanie.^
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par l’opinion de la puissance de leur Grand-prince et par les discoïdes des Tatars. Des bandes de ceuxci errantes dans la Mosc.ovie, qu’elles pillent, se ■sont fait battre; enfin des Tatars ont fui devant de^
Russes! ils en sont devenus les, esclaves, et le prestige de leur invincibilité se dissipe.
Aussi, le. cri de fureur du khan, à la nouvelle du massacre de son représentant, sert-il de signal au rassemblement de tous les princes russes conti-e celui de Twer. On le force à se soumettre au G^mdprince, et à se réunir à lui contre la horde.
Trois grandes nécessités commençaient donc à se faire sentir en Russié : rétablissement d’une succession directe, la concentration du pouvoü', et la réunion de tous dès qu’il s’agissait des Tatars.
C’était avoir profité bien à propos des circonstances; car Mabmet-khan, débarrassé aassi de s<*s guerres civiles 1 58o^, vint bientôt avec toutes scs * • forces pour rétaJilir en Russie son autorité mécon- *
nue : mais il trouva le Grand-prince Umitry à la tête de tous les princès russes réunis, qui détruisirent son armée sur le Don.
Depuis y et même sous ce règne, il y eut bien ^ encoi’ç desciguerres civiles cli Russié; Moscou fut ' plusicui^fois lumlée par les Tatars. Deux ans après la victoire du Don , Tacktamouïsch, un lieutenant ' de Tamerlan, (îevenu maître du Kaptehak, surprit , ravagea la Grande-principauté , la rendit tributaire, et Twer alors se releva. Soixante-dix ans
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plus tard, on vit même encore deux princes russes se disputer la Grande-principauté à la horde dorée. Mais les deux principes destructeurs de l’empire des Tatars , leurs discordes et le pouvoir des Grandsprinces continuant à se développer, dominèrent tout, et finirent par tout entraîner. On vit les khans , même après leurs victoires , concentrer toujours l’autorité dans la main des Grands-princes de Moscou, et s’annihiler eu se divisant entre eux de plus en plus.
Cependant, Dmitry Donskoï a si bien fondé l’autorité des Grands-priuces , il a pris en mourant de si sages mesures, et laissé de si gi’ands exemples, qu’il semble avoir légué , non sa grandeur d’àme , mais son habileté et sa fortune à son successeur Vassili.
On voit ce prince , souple et patient avec ses ^ voisins d’Eui'ope et d’Asie, être, avec ses parens et ses sujets indociles, fier, féroce même et inexo-. râble. Dans sa marche d’abord circonspecte, mais persévéï-ante et inlleiible, on reconnaît la poli- ' * tifpie aristocratique de' ce conseil de boyards et de prêtres auquel, son pèi*e a légué sa jeunesse, f Son triple but est , premièrement , de contenir, les Lithuaniens ; et , gendre du prince de Lithuanie, il le combat plus par la politique que par les ar^^ mes ; deuxièmement , d’alfranchir la Russie du joug des Tatars; et jc’ert par eux cpi’à l’exemple de ses ancêtres, il continue la réunion des apanages à la
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Grande-principauté ; car voilà son troisième but , qu’il a jugé devoir atteindre avant de songer au second.
11 va donc, en i Sga , comme ses prédécesseurs , rendre hommage de son sceptre à la horde , la séduire à force de présens , et lui acheter l’investiture de sept apanages, dont il dépouille ses païens; lem's boyards eux-mêmes les lui livrent ; il faut que ces princes viennent se confondre avec ses courtisans, ou ipi’ils meurent dans les fers ou dans l’exil.
Dix-huit ans après, quand, privé de ses vieux conseillers, ce même Vassili, trop pressé de s’affi^nchir, s’est attiré la colère des khans, en leur refiisant son tribut , il rentre promptement dans la politique de ses pères , et retourne à la hoixle s’assurer encore, par un nouvel hommage, de l’importante concession de tant de provinces. Ainsi ,
» des provinces entières dépendantes de Novgorod, l’empire de Souzdal, celui de Tchernigof, sont réunis à la Grande - principauté , et désonmis le . trône suzerain s’élève d’uoe grandeur démesuééiî \ ^ au-dessus des petits trônes qui l’entourent. ^ •
Guerres, affreux supplices, machiavélisme politique, Vassili emploiera tout encore pKJUi’ rendre cette fière Novgorod tributaire de Moscou ; et comme son pouvoir s’accroît de celui du métropolite, il*s’eHbrce de soumetti’c cette républicpie à la juridiction civile de ce prêtre. .
i3a LIVRE Ilh — CHAPITRE VII.
Enfin , en 1425 , achevant comme il a commencé, il termine trente-six ans de règne par exiger de tous les princes russes , le serment de n’entretenir aucune relation avec les Tatars et les Lithuaniens; il ies contraint à reconnaître sou fils Vassili , âgé de cinq ans, pour leur suzerain , et si l’un d’eux s’y réfiise, il le chasse de son apanage. *
4 J « • 'ie- “s. ^ ; iS . *
CHAPITRE VIII
Telle fut la marche politique de ces Grandsprinces depuis Iwan Kalita.
Cependant, en 1 5g8, l’Etat est plus que jamais en danger d’être anéanti sans retour, et ces princes de Moscou , tout fiers qu’ils puissent être de leur machiavélitpie habileté , vont être forcés de rendre hommage à la fortune russe, du salut de leur empire.
A sa droite et à sa gauche, deux conquérans s’élèvent .à la fois. Ils semblent prêts à la dévorer. A l’est, c’est Tamerlan; à l’ouest, c’est Vitovt le Lithuanien. Déjà l’un, avec ses quatre cent mille guerriers, a dompté le, Kaptehak rebelle; il tou-’ che à la frontière russe : déjà l’autre est à Kalougha , à Viazma; il a siarpris Smolensk , gagné Novgorod ; et la Moscovie, tremblante, s’attend à être éci'asé»' entre ces. deux colosses , (piand tout, à coup, tous deux se détournent, descendent vers le sud , s’y rencontrent et s’entrechofpaent. La Russie , cpi’ils ressentaient étroitemeait , respia’e ; elle se relève étonaiée ; elle voit à sa gaiache Vitovt , son oppi’esseur d’Europe, abattu devaait Koutlouï, lieutenant de Tamerlan. Elle détourne vers l’orient vainapieur ses a egards encore effrayés ; anais le terrible Mongol a disparu dâns les.profondoius de
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l’Asie ; il semble n’être apparu (pie pour porter au Kaptchak rebelle, h cette horde eiigiaissëe du sang et de l’or russe, un coup mortel. C’est ainsi (pie la discorde, passant des Russes aux Tatars, pn^pare au nord de l’Europe sur l’Asie , un triomphe dont on ne peut prévoir le terme. ♦
En même temps , et par un bonheur aussi grand, apiès .lagellon et Vitovt , la Lithuanie et la Pologne s’entre-battent : ces autres ennemis de la Russie s’entre-déchii’ent; comme les Tatars, ils s’épuisent : leurs dynasties stériles s’interrompent; une démocratie de" nobles l’emporte ; et le sceptre y redevient de plus en plus électif; tandis ([ue celui des Grands-priiKîes russes, malgré les fautes de Vassili-l’Aveugle , fils de Vassili , s’enracine par son droit divin , par sa succession directe, et s’élève de * plus en plus par de si longs règnes.
Cette longévité des Grands-princes moscovites est une autre cause très r(ïmar(piable du pr(Kligieux ac(Toissement de hîur pouvoir. Ce n’est pas à notre siècle (pi’il est besoin de dire , pourcpioi la longueur des premiers règnes d’une dynastie est indispen.sable h l’établissement de .sa puissance. Remaixpions à ce propos ceux d’iwan Kalita et de ses descendans directs, Siméon-le-Superbe, Dmitry üonskoï, Vassili son fils, et Vassili Vassilievitch son petit-fils • . îls ont été de treize, dix-sept, vingt-sept, trente-six et trente-sejît années ; c’en fut assez pour fonder » rautorit(^ suzeraine' des Grands-pn’nces de Moscou.
. CHAPITRE Vlll. i35
Nous veiTons, dans la période suivante, cette longévité aller, ainsi que le pouvoir, en s’accix)issant dans leure successeurs lw<in-le-Grand , Vassili et Iwan-le-Terrible , dont les règnes furent de quarante-trois, vingt-huit et quarante-neuf ans.
Aussi, tpiand vint le règne de Vassili Vassilievitch, dernier prince de cette troisième période, était-on déjà si accoutumé à ne reconnaître pour Grand-prince, que le fils aîné du Grand-prince, fpie ce Vassili succéda à son père à dix ans, et tpie, détrôné plusieurs fois, l’habitude du respect et de la fidélité le replaça toujours sur le trône. Après de si longs règnes, les droits du souverain étaient marrpiés , la route tracée à son successeur , les habitudes de ses sujets prises.
Toutefois, à la naissance de ce Vassili Vassilievitch, on cnit un miracle utile pour mieux constater son droit au trône de sqn père. C’est pourquoi une voix du ciel proclama Grand-prince ce prince nouveau-né. Mais il semble que cette précaution fut surabondante : le premier événement de co règne en est la preuve ; il est unique dans l’histoire.
loury, l’oncle de ce jeune souverain , s’appuyant . encore sur l’ancien ordre de succession, réclame la suzeraineté. Une excommunication du métropolite, d’abord dédaignée , mais qu’une peste inattendue rend efficace, suspend ses prétentions, qui renaissent à mesure que la contagion diminue ; et bientôt Vassili et son oncle vont disputer leur»
droits devant la horde; mais raveujjjle khan est tellement dominé par l’habileté des boyards attachés an Grand-prince , et entraîné par le mouvement général , cju’il sc déclare pour l’héritiei' direct, le décharge de tout tribut envei’s la horde , et veut même que l’oncle tienne la bride du cheval de son neveu , à l’entrée de celui-ci dans s<a capitale. Mais l’ambitieux loury en appelle aux armes; Moscou, surprise, tombe entre ses mains, et son neveu Vassili est relégué dans un apanage.
Ne semble-t-il pas (jue voilà la succession directe encore renversée; (pi’il faudia une guerre longue et furieuse pour la rétablir? Non, les mœurs suffiront ; le respect pour l’ordre direct , cette coutume fondée sm’ l’intérêt de tous, et déjà sur cjuati-evingts ans de durée, va l’emporter; et cela , en peu de jours, sans qu’un seul glaive soit tiré ni une goutte de sang répandue. L’opinion , désarmée , plus forte fpi’un vainqueur, vaincra sa victoire: pr***trcs , peuple , grands , tous la désavouent ; tous , jusqu’aux propres fils de l’usurpateur, se retirent de lui. La grande Moscou entière suit dans son exil , l’héritier direct ; le vaintpieur, confondu , demeure seul , et vaincu par ce terrible isolement , il descend de son trône solitaire, qu’il rend à l’héritier , légitime.
Cependant, les fautes de Vassili le précipiteront encore deux fois du trône , d’abord dans les fers des Tatars, puis dans ceux du fils d’Ioury, qui lui
CHAPITRE VIII
arrachera les yeux par représailles j mais la légitimité l’emportera toujoims par sa propre force, en dépit même de ce Grand-prince, avetigle, imprudent et malheureux , tpi’elle relève sans cesse.
En effet , ce fds d’Ioiiry est bientôt abandonné par ses nobles; ils replacent Vassili-f Aveugle sur le ti-ône. L’usiii’patcur est vaincu , poursuivi , dépouillé ; il meiu’t empoisonné par les siens , et Novgorod , qui lui a donné asile, est rançonnée.
Ainsi, le joug talar se brise, l’abaissement des pi'inces apanagés s’achève , celui des républiques russes de Novgorod, Pskof et Viatka commence; la suzeraineté est établie; et, la succession directe, commencée de fait dans Iwau Kalita , devenue un droit sons Dmitry Donskoï, est un droit et un fait désormais incontestable , à la fin du long règne de Vassili-l’Aveugle, alors que la puissance de l’opinion renverse obstinément son dernier compétiteur, et <piand, devenu père du grand Iwan III, il l’associe de son vivant à l’empire.
CHAPITRE IX
ft
Mais , dans ce grand œuvre d’autocratie, n’a-t-on pas senti la main puissante et persëvi^rante des prêtres ? C’est donc dans l’esprit de l’histoire du clergé lusse , qu’il faut chercher, à l’élévation des Grands-princes de Moscou, une dernière cause;
Dans ces temps d’ignorance, la religion grecque çt ses prêtres devaient être un des plus puissans moyens d’instruction et de gouvernement. Un édit de .Vladimir avait, dit-on , vers Tan looo, accordé d’immenses privilèges au clergé lusse; les historiens modernes ne croient pas à cette concession. Et que nous importe sa réalité? elle ne prouverait que l’aveuglement d’un prince , et ne suflirait pas pour constituer un droit contre nature.
N’euvisagerait -on cette question que sous le rapport,des mœurs , ou pour connaître la position respective des différens ordi-es de l’État? Mais, dans ces deux cas, le fait suffit sans le droit : or, le fait est que, dès 1 200, le clergé russe était couvert des dépouilles de ses ouailles; cpie, dans nue foule de circonstances , il jugeait à mort et sans appel ; rpie les moines avaient, comme ailleurs les nobles , une multitude d'habitations fortifiées , dont ils
LIVRE III. — CHAPITRE IX. 189 étaient les défenseurs redoutables; fjue leur méti-opolite avait une cour, des boyards , des gaixles , un luxe asiatique; qu’il y avait des cérémonies publiques où les souverains les plus fiers marchaient à pied devant lui, tenant humblement la bride de l’âne sur letpiel ce pontife était monté ; rpi enfin , dans les aflàires d’État, le métropolite était le premier œnsulté : ce qui an’iva fort naturellement, beaucoup de ces chefs du clergé étant venus de la Grèce, et paraissant des lumières dans ces ténèbres. *
Un auti-e fait , c’est que, dans les discordes civiles^ f les prêtres russes furent souvent médiateurs , am-^ ^ bassadeurs , arbitres même , rôle auquel les appelait' encore leur ministère tout de paix et de charité. ^ L’invasion tatare accrut leur puissance ; dans la résistance désespérée des villes russes, les khans virent tout le pouvoir de ce clergé sui’ l’esprit des peuples; c’est pourquoi Bâti , Bourgai et leiu's successeurs, le respectèrent, et l’allranchirent même de tout tribut '. Dès-lors, seul riche et en paix, il
• f'nrn le firman de ce même ,üsbeck en i5i3. Il déclare « que « l’Église est seule juge de l’Église dans tous les cas, et de tous Jes__
« habitanS de ses doinaiiius. Qu’il renonce au tribut que lui doh'ent...
« les terres du clergé, ainsi qu’à tous ses autres droits, tels que «■Wtm de douane, de charrue, de passage, impôts sur les métai-'*
, (tries, et relais pour son service. Que ceux qui contreviendront , « à cette squve-gai’de seront punis de mort , et non seulement^, w
<1 jioiir enlèvement de chose sacrée,.- mais même s’fls osent seule- *
* ment condamhei ou Màmer la religion grecque.'» *
bigitized by Coogle
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acheta tout oii attira tout à lui; le sol nisse se couvrit de monastères, où les femmes et les hommes étaient mêles ; et oommç tout le reste était horriblement opprimé, tous affluèrent vers ces couvens : nobles , marchands , des princes même voulurent se faire moines. Ttdle était, d’ailleurs, la superstition , que la plupart des Grands-princes de la première race moururent sous le froc.
En i55g, un archevêque de Novgorod ayant été pris par les Lithuaniens, la républi(pie fut au moment do l’échanger contre une province , contre ü’ois villes, et même contre son indépendance.
Un tnîmblement de terre, d’allrenses pestes, ♦surtout celle de 1 552,, et plus tard la peur de la lin du monde, f|u*annonçait pour cette époque une ancienne prédiction , couronnèrent l’œuvre attribuée à Vladimir ; la plupart des mourans léguèrent leurs biens aux monastères.
Au reste , la législation «les Russes les conduisait à cette indignité: chez des hommes «pu se rachetaient de la justice terrestre par des amendes , il y avait consccpience à croire se racheter de la justice céleste par des donations. Et puis, à Byzance ' comme à Rome, il était passé en principe «pi’on gagnait les biens du ciel en frustrant scs héritiers de ceux de la terre, pour les léguer aux hommes de Dieu ; ce «pii était certainement finir par le plus , gj-and acte de personnalité de toute sa vie.
- Quant à la tolérance des khans, ou ne sait s’il
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faut l’attribuer sexüement à leur politique , ou bien à leur insouciance religitnisc et à leur habitude de commander à des peuples de différentes religions ; ce qui est certain, c’est que plusieurs évêques russes résidèrent daus la cour de ces princes païens, et cpie , soit incertitude , soit esprit de paganisme, ces Tatars croyaient à l’efficacité de toutes les prières , tpielles cpi’en fussent les foi-mes , et tpi’ils s’y recommandaicht.
Et vraiment, leur culte, nomade comme eux, sans praticpies extérieures , sans point de réunion , sans presrpie riçn de cesqui pouvait séduire et attacher les sens d’une nation si vive, ne devait pas être un objet de grande importance. Comment donc cette.religion, si vague qu’elle en mérite à peine le nom , aurait-elle été intolérante? L’intérêt de hmrs prêtres aurait pu la rendrt: telle; mais nous ne voyons pas que , chez ces nations errantes , prêtres aient jamais pu former un corps et en prendre l’esprit.
Plus- tard, le mahométisme, (pi’adoptèrent ces Tatars, quelque exclusif qu’il soit, ne les rendit guf re moins toférans ; et il est reinarquablé que , bien loin de pénétrer dans la Russie d’Europe , cette religion s’arrêta sur sa frontière. Ce fuient ceux de ces compérans asiatiques, cpi' entrèrent dans ce côté de notre terre pour s’y établir, qui furent conquis au christianisme. Ne semblerait-il pas cpie ces deux religions, se soient enfin et in-
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variablement partagé les diflerentes parties de ce • monde suivant ses grandes divisions géographiques?
Mais , remarquons ici , » la lumière de Tun de nos ' plus profonds génies , que toutes les causes de la polygamie et de l’esclavage des femmes et des hommes en Orient , sont celles du partage tpie le * «mahométisme et le christianisme se sont fait de l’Asie et de l’Eimope. Or, presque toutes ces causes tiennent au climat; c’est qu’iîue religion, ayant, plus encore qud'les lois, ses racines dans les moeurs, , le diraat doit jtvoirTseaucoup d’influence sur elle.
f Le dogme de la prédëstination , qui vient 'de la ^ paresse eP qui y mèqe, ne pouvait pas non plus s’établir dans un climat dur, avare , variable j qui inspire et*qui exi^ l’activité du travail; ce lut encore une raison de ce partage de religion suivant les températures. 4 j . - *
On a objecté que le christianisme vient lui-méme «l'Asie î mais ceci prouverait encore plus l’assertioïi , précédent^, puisqu’il a été obligé d’en sortir.' . w
* liV • .
CHAPITRE X
Quoi tp’il en soi^ au commencement du cjuatoi-zicme siècle Usbeck devint mahométau; il pensa que ses pi-édëcesseurs , soit tolérance , insouciance ou orgueil, avaient négligé de l’allier dans une même foi des esclaves vaincus , qu’il ne fallait pas* mépriser. On dit qu’il voulut leur ôter ces traits trop prononcés de dituemblance et d’oj^iosition*- Ce khan parait avoir été bien frappé du pouvoir du clergé russe à cette époque ; on:e^i peut juger par les soins dont il combla le métropobte quand il vint à sa hoi-de. Mais le chrétien dut se méfier ^ d’un prince mahométau qui raugeait toutes ses hordes sous la loi du prophète. ' ''*•
En elfet^vers i3a'/, le biuit* se j-épand tout à coup que^ Schevkal ' , parent dlUsbeck, et son ambassadeur à Twer, y est venu pou*- massacrer la famille du Grand-prince , s’asseoir sur son thîné,
^ ^et y.àrborer l’éteudard du prophète.^
Le massacre général des Tatars ^ns cette principauté , dut prouver k Usbeck là vanité de ses projets. Peqt.-être ses guerres avec la Peree lui en firent-elles reniettce l’-exécutiou k un autre temps;
Suivant Lévesque, Sfchelkhaii.
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peut-être même lui hii-eiit-ils. prêtés, puisqu’il se contenta de faire ravager la Russie et Je changer son Grand-prince. Qu’importe? 11 est inutile et impossible d’approfondir ce fait j il suffit qu’il prouve l’inquiétude’ active du christianisme, à la vue d’une religion ennemie et exclusive comme lui.
La crainte de l’intolérance tatare conU-Uma douç encore à j-allier les prêtres, au seul pouvoir’ en état de les protéger. Ils sentii’cnt que le Grandpr^iee ne poiiri-ah l(;s défeydve contre le maho- ’métismc et le catholicisme, «ju’avec toutes les forces des Russes, et ils s’elibrcèrent de les l’assembler dans sa main.
Cette politûpe date surtout de l’asservissement de Kief aux Nogais et aux Lithuaniens’. Kief avait conservé des prétentions à la suzeraineté; le ^ métropolite. y- réisidait encore; vers i29y,.«lle devint inhabitable; ce pontife alla s’établir à Vladimir, puis à Moscou. Re. chef de la religion se réunit au chef de l’État , et la puissance religieuse à la puissance civilcj ^ ^ . ..
Depuis cette époque , on s’aperçoit, à la marche^ plus suivie des Grands-princi» , que la politiipie toujours adroite et liabile des prêtres la dirigea.
D’ailleurs, malgré la superstition générale, ces prêtres n’échappaient pas à la fureur des discoi'des
‘ De i-Jgg à i5-.io.
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civiles; et comme en même temps ils ne |X)iivaient ipièi-e eti profiler, leur intérêt fin de s’allier à la pnissancr qoi avait aussi le pins gmiid intéi’ét à arrêter le désordre.
Voyez en eflèt, le métropolitain Photius se faire le plus ferme appui du Orand-prinee de Moscou , parce que ce trdne est sou seul refuge, contre leJ envahissemens des domaines du clergé pai- les nobles. Un même intérêt I unit à cft Uraud-prince contre Vitovt-le-Lithuauien , lequel, au moyen d’un concile d’évêfpics très remarquable * , alfranchit l’église de Kief, sa conepète, de la .suprématie de Moscou, comme de celle de Byzance.
Écoutez encore, dès iSaS, les accens prophétiques du métropolite Pierre, choisissant Moscou poui- résidence , et dematidant h Iwan Kalita d’y bâtir une cathédrale : Mes os, a-t-il dit, resteront dans cette ville; les inétropolhains y fixeront Leur séjour i . elle terrassera ious ses ênnèmis. Vous et vos successeursydeviendrez grands et célèbres. Aussi voit-on, dès t55o, ce métropolite forcer par <1^ anathèmes Alexandr»; de Twer, rival du Gi-andpriuce de Moscou, à fiiir et à 'sev’soumettiA-.
En i55a , ce pontife persévère clans cette étroite alliauce, malgré le terrible lithuanien Gucclimin, au pouvoir duque l il se trouvait.
En iWç^, après iwai) H^’^^u^prinée apanage
' ^Itaraïusip, vol. t, |)»i;e ‘ ^
II' BBIT.
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ohtii'iit. <lti la liorde la Grandc-priiunpanle; mais le iiK^tropolitc, forcé d’aller le sacrer à Vladimir, refuse de résider près de hii. Ce prélat revient se
fier direct tics princes fie Moscou, alors senlement âgé de douze ans. U fait plus, et continuant, en • 1 5G5 , eetlc œuvre tic légitimité et de concentration, il foudroie les princes apanages qui refusent de se soumettre a la suprématie de cet enfant.
En i4i5, c’est encore nn moine de/ Moscou, dépendant du métropolite, fpii prédit la naissance de Vassili-l’ Aveugle, pctit-lils dir héros du Don. Ce moine fait retentir dans tout l’empire une voix du ciel , ((u’il flit avoir entendu miraculeusement proclamer Grand-prince de toute la Russie, ce jeune héritier direct du trône de Moscou, à l’insUmt même oii il a vu le jour.
Enfin, en i447 , dans une lettre mnarquahie des évéfpies russes a l’usurpatpur Dmitry voyez, comme ils établissent que ce Vassili .est seul souverain par la grâce de Dieu, et comme ils menacent ce Dmitry de la colère du eiel pour ses révoltes , sans lesquelles,- ajoutent- ils , la- Kussie serait
affranchie du juug talar.
t/.o'î .h> iiiétrnnolite.d’al4rs avait pro-
concerter avec les la suzeraineté au
vcc les boyards moscovites, pour rendre ■lté au petit-lils d Iwan Kahta, a 1 heri-
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ans, et sommé ses oncles de le reconnaître pour lenr suzerain.
Cependant, en ce jeune prince est près
d’ètie renversé du trône par son oncle loury de Galitch. Le pernicieux et bizarre ordre de sucoe»sion entre frères allait être rétabli , cpiand le même métropolite arrête lourj par cette excommunication , à lacpiellc une p<\ste venue à propos donna du poids; car en Russie, il fallait qu’à la puissance morale des anathèmes fût jointe une force matérielle , sans quoi l’excommunication était impuissante, comme Pskof le lit voir en i SSy, et Nijni-Novgorod en i565. C’est jx)urqnoi tout portait le clergé à s’appuyer des Grands-princes, et à accroître la puissance proteetnee de Moscou, de tout ce qu’ils y pouvaient ajouter. Fidèles à cette politicpie, les méti-opolites eurent donc une grande part à l’élévation des Grands- princes -«t à la délivrauee de leur patrie.
Ici se termine la troisième période de cette histoire ; dans la tpiatrièrae , la Russie va s’affi-anchir de 8<is maîtres étrarigei’s pour se rendre esclave de ses propres princes. ^
Quatre siècles de malheurs , nés du pai^'ge de la puissance, avaient montré l’indispensable néc«îssqé de la concentration du pouvoir ; cette seule pensée , j tpie les Grands-princes de la b'ranchefde Mosçou se snbstiluèreQ^ fidèlement, suffit pom-i^ÿl^ver l’empire écrase, tant est forte une volonté ^rme et Ht . ■
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Quatrième période, de 1462 à i6i3.
xr - - ^
l’esprit de l’histoire de toute cette quatrième jîèriode, celle du despotisme, est tout entier dans son premier règne, celui d’iwan III. Ce prince monta sur le trône en 1462, à l’âge de vingt-deux ans; il régna tpiarante-trois ans. Les trois règnes suivans oflrent la continuation, l’horrible abus du système de cet Iwan III, et la chute de sa race, eÜèt de ce système, qui lui-même n’était que le développement de celui de ses ancêtres.
La vie d’I\\an-le-Grand , comme toutes les grandes vies, eut mi but unique, l’autocratie ;'ce fut en lui l’une de ces passions fortes, exclusives, mais sans la témérité, le désordre, la violence (pii leur sont , propres. Dès l’âge de vingt-trois ans, il en sut régler la marche, l’assujettir à la lente prudence d’une' politi(pic h la fois insidieuse jusipi’ù la perfidie, circonspecte jusqu’à la lâcheté, mais invariable.
Iwan III veut être indépendant au-deliors, autocrate au-dedans, il a donc un grand nombre d’adversaires dans ses voisins et ses sujets; mais il saura réunii’, tour à tour, tous ces ennemis contre *
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un seul, et ainsi les subjuguer successivement les uns par les autres.
Ce qu’il lui faut dompter, c'est Kasan et la horde dorée, dont il est encore tributaire; les grandes communes ou les républiques russes de Novgorod, Pskof et Viatka , qui affectent une souveraineté presque égale à la sienne; enfin, les princes ses parons , fiei s de ce qui leur reste d’apanages, où ils veulent encore vivre en maîtres. En même temps il doit contenir la Lithuanie, tpai, toujours prête, oflre à toutes ces ambitions ennemies , de républiques et de princes apanagés, une suzeraineté protectrice , rivale depuis long-temps heureuse de celle de Moscou , qu’elle a su resserrer à l’ouest , au sud , au nord même , en lui débauchant successivement ses grands vassaux.
Voilà ses adversaires. Quant à ses alliés, chez lui, jl se servira des nobles, des princes, et de ses sujets du sud et du centre de la Russie, dès long-temps faits à l’esclavage, contre ses sujets du nord encore libres ; puis , des nobles et de ses anciens et nouveaux esclaves , contre les princes de son sang. Enfin, sa toute-puissance lut suffira contre ses Boyards eux-mêmes , dont il n’aura plus besoin , et qu’il ne craindra plus , après l’abaissement de ses autres ennemis et la création d’une foule de petits nobles, ses vassaux directs.
1 Quant à la horde dorée et à la Lithuanie , ses adversaires du dehors, il leur cherchera des enne-
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mis en Fei-se, en Suède, en Honeirie, a Vitiiine , a Home même; mais le célèl)re Étienne , hosi>odaide Moldavie, et Mensjldi-Gliirey, khan de Crimée, placés entre la horde dorée, la Turquie et la Lithuanie , ({u’ils redoutent , sont les ennemis de ses ennemis, \oila donc ses allies naturels, ceux fpi’il distinguera entre tous; sou machiavélisme, en les trompant sans cesse , saura les conserver à la Russie et les tenir en guerre pei-pi'tuelle «mtre la Lithuanie, jusqu’à ee (ju’il trouve 1 instant favorable pmu’ la frapper à son tour.
Tels sont les alliés et les adversaires d’iwan III : son règne commence , et d’abord il l’cconnaît tous ces droits , il Halte tous ces pouvoirs ennemis (juM veut tlétmire ; il caresse toutes leurs prétentions,
■ il en soutire même patiemment tous les abus.
Toutefois , dès son avènement , la quadi uple lutte qu’il doit soutenir contre les Lithuaniens, les princes apaiiagés , les républiques laisses et les Tatars, commence par ceux-ci; mais remaïquez avec (piellcs précautions! S’il ne paie point /c Irihut du khan, s’il ne va point jnsipi’à ses pieds yj amasser sa couronne, ne croyez pas que son jeuue orgueil ait rejeté lièremenl ces honteuses nécessités qu’iin barbare à demi vaincu lui impiise. ^ipn, il lésa seulement éludées; et, en retenant lurtivemenl le tri,but, il s’est humlilement rcconun pour tributaire.
Bientôt les. lésidtais tatars, leur suit»;, leurs marehand.s, encore établis jus<|ueilan8 l#i Kix’iiiUu ,
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cil seront entiu exclus. Qui ne s’attend ji ce (|u’uti airranchissemeut si désiré ne soit, dans un puissant souverain , l’eflTet d’un noble mouvement d’indi- . f^nalion? Mais, tout au contraire, c’est par d’insidieux prétextes, et en achetant bassement la pro- Icclion d’une femme; tatarc, que le Gi-and-prince aura dérobé au khan l’oixlre que ces Mongols ne * soient plus établis en maitres jusque- dans sa deme'ure. -,
Plus tard , tout ce qu’obtient de cet autocrate la fierté de son épouse, fille de l’empereur de Byzance, c’est qu’il évite d’aller au-devant de l’envoyé mongol , qu’il ne s’abaisse plus à étendre , sous les pieds du cheval de ce barbare, un tapis de martre; qu’il n’aille pas se prosterner à ses pieds : c’est encore qu’il refuse d’écouter, à -genoux, la lectm-e des letti es du khan ; c’est , enfin , qu’il ne se soumette plus h présenter à l’envoyé de son maître la coupe *<16 Koumys, et à lécher honteusement , sur le col du cheval du barbare , les gouttes de breuvage qu’il y*laijise tomber.
Et jxmrtant, dès les premières années de son règne, l’ancienne Bulgarie, la première, la plus grande ville tatare, Kasan enfin, est soumise à ses . armes; bien. plus, .avant ce ti'iomphe et depiis , la horde dorée, qui trois fois s’est levée tout entière cüu^iie lui,, est trois fois i-elombée, et ses -lestes, po^'si^vis avec acharnemeut, sont enfin (féti-ui^jiilQue dàiïs leut- repaire. , ^ '
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Voilà donc l’Asie vaincue , la Moscovie libérée; et, sans doute, l’histoire ne représentera plus le prince sous lequel s’opéra cette c;i’ande révolution <|ue comme un guerrier rcdoutidile, un glorieux conquéi’ant siu’ sou char de triomphe! Mais l’histoire n’oserait; l’histoire même indigène , captive, soumise, comme tout ce qui croît sim le sol nisse; bien loin de là, elle nous représente ce prince, dans l’âge des combats, ne montrant rpie de fausses velléités de combattre. Tantôt il annonce son départ pour Kasaii avec ses armées, qu’ensuite il laisse toujom’s à d’autres le soin de conduire; tantôt il part enfin lui-même, mais pour s’arrêter en chemin sous le plus léger prétexte, ne rougissant pas de voir continuer sans lui ses guerriers , auxquids il recommande toujours d’éviter tout combat décisif.
Bien plus, en 1469 > d avait rassemblé toule la Russie et épuisé tous ses moyens de guerre; son armée marchait à un triomphe assuré : il s’arrête I Le vain espoir’ de quehpies négociations lui fait préférer, à tant d’armes toutes prêtes , la jrolitique ; mais la Russie, indignée, s’élance malgré son prince : le général qui , par son oi’dre , a voulu la retenir, d’ale seul. Iwan apprend que les guerriers russes SC sont nommé un autre .chef, et qu’cnlin ils ont triomphé des Kasannois, en dépit de sa pusillanimité. Alors seulement, quand cette fiutbce heui cusi^ . et impunie de ses sujets l’a bien convaincu de la faiblesse dç Kasan , il pousse contre, elle .tous les
princes engagés à son service , sa gaixle mèine ÿ et lui, demeure dans Moscou, encore tout inquiet des dernièi'es convulsions de ce faible ennemi , ipie poui’tant il vient d’envoyer achever par les forces colossales de la Russie tout entière.
Voilà comme il attaque, comment donc se défendra-t-il? Comment la horde dorée, si longtemps dominatrice, fut-elle trois fois repoussée, et enfin anéantie’ sans retour? Quels furent les combats de ce nouveau Dmitry Donskoï, ou du .moins ceux auxtpjels assista ce Louis XIV, l’Aetium de cet Auguste? Comment vaincre autant sans victoire? rhistoire-n’en cite pas une seule. A la pi'Cmicre invasion de cette horde, à peine a-t-il osé donner l’oixlrede se défendre; lesTatars de Crimée ont seuls sauvé la Russie. A la seconde (1468), il ne compte cpie sur le nombre , et réunit des, forces si disproportionnées avec le péril, qu’au seul bruit de leur marche il se dissipe.* Àux yeux du khan, (dit l’annaliste , notre armée s’agitait , et hriUait comme les flots d'ime mer majestueuse , éclairée par les rayons du soleil. C’est par ce seul aspect cpi’lwan s’est contenté de vaincre une seconde fois son ennemi, dont la fnite n’a pas même été troublée par le circonspect autocrate.
A la troisième agression de la horde doi'ée, en *, 1480, tpiand il a dompté la plus dangereuse des’ répid)liques russes; quand il a su lallierses frères à la cause générale; quand la Lit huanie, qu’occupe
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le khan de Crimée, ne songe <fu’à sa propre conservation; lorsrpi'enfin la Russie' entière , ardente et tout armée, marche fièrement jusque sui’ 1 Oka-, au-devant des Tatars, lui seul se décourage! il se croit vaincu. Il eflraie la capitale de la fuite de -la czarine, qu’il envoie se réfugier au loin dans le Nord. 11 s’aiTête à l’approche de l’ennemi ; il hésite, abandonne enfin son armée, et va jusque dans Moscou cacher son épouvante : il y rappelle. même son fils. Au moment de tout penlre, il semble ne vouloir rien exposer de ce cpii toucheà sa personne.
Mais les prêtres, le peuple, ce fils lui-même, indignes, éclatent en murmures. : Pourquoi les a-t-il surchargés d’impôts sans payer au khan son tribut ; et lorsqu’il a attiré l’ennemi au sein de la patrie, pourquoi rejuse^t^il de combattre pour elle? Il vient, dit-il, demander aux évêques et aux boyai-ds leui' avis; mais ceux-ei lui l’épondent' : Convient- il aux mortels de redouter la mort ! On veut en vain fuir sa destinée. ; marchez courageusement à l’ennemi , voilà notre conseil ! '
Quant à son fils , loin de lui obéir , il s’écrie : Qu’il attendra les Tatars de pied ferme; qu il préfère mourir à son poste plutôt que dinuter l’exemple de son père.
Ainsi repoussé par la clamem' généiale vers son
■ Par la bouche de Yassian, ai clievêqu<! de Uoslof. F . Karamsin, vol. VI, page i83.
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armée, le pusillanime autocrate y revient glacer toutes les ardeurs; une seule peur enchaîne tous ces courages. Moscou apprend que sou souverain , Iremltlaut derrière un fleuve* qui le sépare du danger, marchande un reste de honte, qu’il négocie son déshonuc'ur ! Peut-être va-t-il s’abaisser avec la Russie jusqti’à baiser l’étrier du Mongol ! Alors : ' ’
Touché par nos larmes , lui crie le métropolite ,
■vous étiez repar ti pour combattre l’ennemi des chrétiens , et vous implorez la paix de cet impie qui méprise votre prière! Ah! Seigneur, à quel avis prêtez-vous donc l’oreille ? N’est-ce pas jeter votre bouclier et prendre honteusement la fuite?
De quel degré de grandeur descendriez-vous ?
V üulez-vous livrer la Russie au fer, à la flamme , et les églises au pillage? Et où fuiriez^ous ? Planerez-vous comme l'aigle ? Irez-vous établir votre nid au milieu des étoiles? Le Seigneur vous précipiterait de cet asile même! Non, vous ne nous abandonnerez pas ; vous rougirez du nom de fuyard et de traître à la patrie !
Mais rien, ni ces vives exhortations, ni les nouveaux renforts (jui accomnit de toutes parts, ni risolc'inent de sou énnemi que le prince lithuanien ne peut seconder, rien eiiün u’esl parvenu à émouvoir la plus gl ande des personnalités , l’égoïsme autocratique ! Désarmé de son machiavélisme, eu
‘ Iæ Lougni. . • ' ■ w
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t|uoi consiste tout son g<^nie au milieu de deux cent mille guerriers , Iwan se croit sans force; axant d’avoir combattu , il se juge sans ressource ; et cpiand la glace d’un hiver prématur(^ ellàce le fleuve qui sert de barrière (aiti’c les deux armées, il s’épouvante, il vêtit reculer, et ne sait que fiiir en déroute.
Voilà, sans doute, un tyran «lépouillé de tout son prestige, réduit à sa valeur intriusècpic , et que cette honteuse nudité va livrer au mépris, de son peuple tpi’il abandonne. Eh bien non , ipehpie bas qu’il soit tombé , l’inÿuense intem'alle (pii le sépare de ce peuple , el meme de ses grands , n’eat point parcoimi : ce. demi-dieu ne touche point encore à la terre ; on respecte encore en lui toute sa race , tant de puissance innée ! Quel Moscovite oserait concevoir tpi’on pût se passer de^ce fils- de Rurick, de ce descmdant de Saint-Vladimbf ! Quelfpie lâch<‘ que soit l’âme de ce prince, c’est la seule dont il semble que la Russie puisse être animée : on dirait (pi’elle est la conditiou exclusive de son existence , et cpe ce giand coi-ps O’y peut renoncej' sans -suicide.
Un tel asservissement paraît prodigMUr ; et pourtant il va croître encore ! Cçtt<\ioi si robuste , si învétéi'ée , un miracle la récompélisc ! A l’instant même où la Russie éperdue se^croit retombée pour jamais dans les chaînes tatares, tout à roup çllo apprend «u’une-tneme terreur' vient de dissiper
l’armée de ses féroces dominateurs ; que pendant rhiaelion preméditée d’Iwan , son lieutenant de Swéni"orod «t scs alliés marchaient ; tpie Tun, le «•z*-ewitz de Crimée , réuni à ce voiévode , venait , en attacpiant la horde dorée dans sa capitale , d’y rfippeler cette armée si menaçante j tandis que les autres , iin hetman de cosacpies et le mourza des Noijais, placés îmr le chemin de ces Mongols, allaient, en les sm’prenant au milieu de leur retour désortlonné , les anéantir.
Dès-lors, loüt estexplicpié. hvanavait tout préparé, tout prévu ! l*rovidencé^e son peuple, .sa pusillanimité était-sagesse; sa lAohet?, pruilence; sa fuite, habileté. Il a fbnlu cpie ses ennemis se détruisissent eux sculsf sanfe ris^pierj comme' Dmit/y Donskoï , la*Bussie^ans une bataille, il l’a délivrée par une diversion^ en dépk d’elhvméme efrpour jamais, du* jdug asiaitique ; l’heure, le licu,'*toùt était marrpié ! Placé'5 comme la Divinité, hors de portée’ de ceux < ju’il protégeait. , il a .su méprisée leur mépris même , elp .sans sV mouvob' des ’élameui'? des siens , attendrie qnc les temps fussent accomplis, ^
Voilà conune le temps , la fortune et Meughli- Ghireivfht assux'é le triomplie d’Iwan slïr ses premiers adver.saii'es,* mais son jtonheni' est* sans chi- * vrement. IÇlirvcbu *à ,9Ôn but i il ne chidai^fc' pas ^ les mojgns qui l’y ont /ait parvenir. S^l^^otine en maître des souverains à HatÉn M' les éboisit > dans la famille ce khan 4e'€|(mée, .son allié
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lidèle. Sa cour, scs États se peuplent de princes tatars réfugiés et*eonvertis. Néanmoins , son attitude change. Les Turcs de CaÜà ont pillé des marchands russes. Dans le pusillanime Grand-prince de 1480, cpii reconnaîtrait le czar de 1492, écrivant ainsi au sliRa'ii tlaja/.et : D’où promennent ces actes de violence ? Le saeez-vous ou non ? Encore un mot : Mahomet votre père était un grand prince; il voulut m’envoyer des ambassadeurs pour me complimenter ; Dieu s’est opposé à V exécution de ce projet. Pourquoi n’en verrions-nous pas aujourd’hui l'accomplissement ? Et c’est ce même hvan, naguère si tremblant devant un Tatar,qui, vers 1498, recommande expressémeut à son ambassadeur à Constantinople, d’étre aXtentif à ne rien faire contre la dignité de son maître ; de complimenter le sultan , debout et sans s’age-
nouiller ; de n’adresser sa harangue qu’à ce souverain lui-même , et de ne céder le pas à aucun autre ambassadeur.
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II. est vi’ni (pj’âlors, Iwan irPAînt sorti triomphant d’une antre lutte. Novgorod la grande, Pskof et Viatka (étaient soumises. Pendant les sept premières années de son règne et de sa guerre contre Kasan , la peste, la famine, dignes alliée.s de la tyrannie, avaient alfaibli ces républicpies russes, et la peur de la fin du monde, annoncée pour cette «'•porpie * , en détournant de cettci terre les passions des sujets d’Iwan , avaient laissé aux siennes un jeu plus libre et plus assuré.
Toutefois , l’insolente Viatka s’était déclarée neutre entre Kasan et Moscou, et le prince avait dissimulé sa colère, car Novgorod se montrait rebelle; la chute de Kasan avait épouvanté cette gi’ande république, et déjà : Prenez les armes! criait -elle aux Pskowiens ; venez anéantir avec nous la puissance despotique de Moscou ! Il faut donc négliger Viatka , gagnei- Pskof et ses douze; villes, et tout réunir contre Novgorod. Celle-ci tombée, t^it suivra.
. Novgorod ,,plutf^ alliée cpaê sujette de Moscou,
• En i4t>5 im arrivait la üu du septième milliet d’années, suiv.ant la chronique et l’on croyait ce terme celui dtt monde.
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lignait sur tout le nord de la Russie, dont elle avait le eommerce exelusif, et f[u’elle devait défendre contre les Suédois , les chevaliers livoniens et la Lithuanie. Mais depuis Iwan Kalita, perdue de luxe, elle avait plus souvent racheté que défendu scs frontières et ses liliertcs. Dc^à ([uelques unes de celles-ci lui étaient échappées. Mais, en 1471 J s’enhardissant de la pusillanimité pixisumcc du Grand-prince, elle prétend les ressaisir. Marpha l’excite. Cette riche et puissante veuve d’un Posadnick, aime, dit-on, un Lithuanien. 11 lui plairait de donner sa patrie à celle de son amant.. C’est ime ambitieuse; de ces ambitions de femmes, dont les passions s’agitent pres(|ue toujours au profit d’un homme ; comme si les femmes, rayons d’un auti'e centre, complément d’un autre sexe, ne devaient vivre qu’en lui, la personnalité étant interdite à leur nature.
Celle-ci ouvre son palais, prodigue scs trésors aux citoyens de Novgorod, que les sons chéris de leur veldwoi-kolokol ' appellent sans cesse sur la place publkpie, où règne leur licence. Ils out déjà chassé les officiers du Grand-prince ; ils sc sont empares de ses domaines, et quaud la soumission de Kasan penuet à Iwaii de se retpurner vers Novgorod, et d’y làiriî .entendre une voix menaçante, ils éclatent, se .soidèveut , et se donnent»,- par^uu
traité à Casimii’, prince de Lithuanip ^ CI()oh?7l® ’* ••,5.' »
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C’est ici, qu’au travers de ses autres affaires avec les Tatars , la Suède , la Livonie , Pskof et les princes ses païens, il est curieux de suivre la marche politicpied’lwan contre cette redoutable république. Observons surtout cette volonté ir la fois forte et llexible; exaltée dans son but, en même temps que froide et persévérante dans ses moyens; s’aidant tantôt d’humilité et de machiavélisme, tantôt d’orgueil et de teiTeur , mais aussi de patience , de bonté , de généiusité ; ce cpii , avec les fautes de ses adversaires et les nécessités des temps , donne à l’élablissement de la tyrannie d’Iwan 111, une apparence , une sorte de modération , et même d’utilité publique.
Se faisant des alliés de tout, il a su armer, contre la démagogie de Novgorod, 1 orgueil des nobles; conti-e son excessive opulence, l’avidité des princes encore apanagés; contre sa trahison et son apostasie, le fanatisme des peuples; et Novgorod, attaquée par trois armées, que suivent des nuées de pillards , résiste opiniâtrément au-dedans , lâchement au-dehors, et succombe.
Iwan alïècte une modération qu’il juge encore indispensable. Trop peu affermi contre ses ambitieux parens, pour se saisir d’une si grande proie sans la partager avec eux , il semble se contenter d’mie rançon et de la restitution de quelques domaines ; mais il a ruiné Novgorod par la dévastaûon et le pillage ; mais , dans l’acte de soumission
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de cette république , l’obscurité de quelques mots contradictoires lui réservent le pouvoir de législateur et déjugé supi'ême. Voilà le côté par letpiel il a saisi cette proie, et par oii il va l’attirer à lui peu à peu, poiu- l’engloutir enfin tout entière.
D’abord , il profite de l’étourdissement de ce premier coup , et d’une insulte des Permiens , pour enlever à la grande ville, ces tributaires. Désormais, le commerce de ces peuples avec l’Allemagne, jadis tant convoité par Ivs'an Kalita, enrichira Moscou. Puis , à la nouvelle d’une agi ession des chevaliers livoniens, sous prétexte de secourir la grande ville, ainsi que Pskof, il leur envoie .ses ambassadeurs et ses troupes combattre et traiter en son nom, le remh’e présent partout, et ôtetainsi à ces deux républiques, cpi’épuise son armée, leur di'oit de paix et de guerre.
Eu même temps, il fomente des di.ssensions entre les principaux citoyens de Novgorod et la classe inférieure; et cpiand il a su attirer à lui toutes les plaintes, il vient au milieu d’eux ruiner les riches par les présens et les réceptions maguifiqu«is que sa pi-ésence exige, éblouir le peuple . de la pompe nouvelle de sa cour orientale, et le séduire par la partialité de sa justice.
C’est alors qu’il fait entraîner tout chargés dë chaînes, vers Moscou, les grands de Novgorotl, jadis ses ennemis. Il s’est fait dénoncer ces Boyards par le • peuple : l’aveugle jalousie de ces plébéiens se plaît *
Di..::-
à voir violer dans ces notables, l’anliquo droit de la r(^publi(|nc : « qu’aucun de ses citoyens in; soit «jamais nijue;<^ ni puni hors de son territoire,» Voilà comme , mêlant astucieusement la ruse à la force, la justice à la violence, Iwan sait désunir tous ses adversaires , se faire juge de toutes les causes, et gagner tous les c(eurs de la midtitude, dont les élans le suivent jusque dans Moscou.
C(*rt'publicains semblent ne plus voidoir d’autre justice «jue celle du Grand-prince ; ils envoient leurs plaintes au pied <lc son trône : et lui, saisissant d’autant mieux l’occasion qu’il l’a fait naître, sonniie aussitôt tous ces impiaidensdc coirqiaraitivî devant son tribunal. Novgorod, tpii , jns<jue-là, n’avait été justiciable tpie d'elle seule, étonué:e, entraînée hors d’elle juscpic dans Moscoii, ne sait plus si elle obéit ati prince ou à elle-même. Jamais, siecrient les annalistes, yuwmij, depuis Rurick, un tel i^vêaemenl n était arrivé; jamais les Gvmuls— pnnccs de Kief et de f ladimir n avaient vu de Nbvgowdieris venir les prendre pour juges. Iwan seul a pu réduire Novgorod à ce degré d liumi~ iiation.
Mais l’autocrate avait su rc>êtir toutes ces usurpations de formes séductrices. Dans ses empiéteracus, il semble au-dessus de toute haine individuelle; Marpha elle-même, il ne l’a ]X)int inquic- Cé<;; il n’en veut point aux personnes cpii ne font que passer, dont les cris peuvent éraouvoü’, ou
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dé(;eler sa marche, mais aux choses, (jiii sont plus durables, qui se taisent, et cpii d’ailleurs renferment ou entraînent les personnes. Faisant sei'vir le bien au mal, il a employé sept ans à attirer ces républicains hors de leurs usages , par sa modération généreuse et l’écpiité de ses jugemcns; puis, quand, par cette marche lente, graduelle et presque insensible, il croit avoir entraîné ces aveugles assez loin de leurs anciennes coutumes, et leur avoir fait perdre de wie letirs libertés antiques, sur chafpie mouvement irréfléchi tpi’il a fait naîtiT, sur chaque imprudence <pi’il a provoquée, il fonde un droit.
Enfin , le nom de souverain que lui donne , dans une audience, l’inadvertance ou la trahison d’un envoyé de la républicpe, lui suflit pour réclamer d elle, a 1 instant, tous les droits de maître absolu , <{ue l’usage d’alors attachait à ce titre. Il exige doue (pi aussitôt la républicpie lui prête sciTncnt comme a son législateur, à son juge; cpi’elle reçoive scs boyards avec toutes leurs vexations arbitraires, leurs envahissemens et leurs ruines; (pi’elle leur cède ce palais révéré d’Iaroslaf, temple saint de leur liberté, leur foi-mn, où, depuis plus de cinq siècles, ont régne Iciu’s assemblées pidjlicpies, et <(u enfin chaque citoyen abdiipie sa souveraineté au profit d’un seul.
A cette soudaine explosion de tyrannie, répond une explosion contraire d’indignation et d’indé-
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pendance. Le voile tombe des yeux de Novgorod; la voix chérie de sa liberté , son vetchvoï-kolokol , jette un dernier son d’alai*me ; elle appelle les citoyens sur ce forum dont on veut les chasser sans retour; Novgorod, soulevée tout entière, s’écrie cpi’/jvan est, à la vérité, son seigneur, mais qu’il ne sera jamais son souverain; que le tribunal de ses lieutenans doit siéger à Goroditch, mais jamais à Novgorod ; que Novgorod est et sera toujours à elle-même son propre juge. Puis, ces infortunés dans leurs transports, achèvent de s’aliéner leurs nobles , par le massacre de plusieui’s d’entre eux, qu’ils croient complices de la tyrannie. Leur imprudent envoyé , qu’ils désavouent si hautement, ils le font comparaître, ils le jugent, ils le condamnent à gi-ands cris, le déchirent en mille pièces, et se donnent une seconde fois à la Lithuanie, dont ils appellent le prince à leur secours.
Au bruit bien prévu d’une révolte si légitime, l’astucieux despote feint un douloureux étonnement; il gémit; à l’entendre, c’est lui, ce sycophante, qu’on a perfidement abusé. Il accuse les envahis d’avoir tendu uu piège à l’envahisseur; « ce U sont eux qui l’ont voulu pour souverain ; et ff quand, cédant à leurs vœux, il en a pris le titre, « ils le désavouent; ils ont l’impudence de lui don- « ner un démenti formel aux yeux de la Russie (Çentièi’e; ils osent verser le sang de leurs compa-
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n triotes restés fidèles, et trahir enfin le ciel et la U terre sainte des Russes, en y appelant une relire gion et une domination étrangères. »
Le machiavélique tyran adresse ces hypocrites plaintes à ses prêtres, h ses nobles, à ses peuples, à toutes les forces de ce ciel et de cette terre qu’il arme contre ces infortunés. Pskof et Twer paraissent avoir seuls hésité; mais il entraîne ou attire à lui, sous la forme d’un contingent, tous leurs moyens de guerre ; car il n’entreprend jamais qu’une chose à la fois, et amis comme ennemis, il sait tout i-éunir contre un seul.
Novgorod, environnée de tant d’ennemis, s’effraie; elle offre des conditions. Je veux régner à Novgorod comme à Moscou, s’écrie enfin le despote , il me faut des domaines sur votre territoire j vous devez renoncer a votre P osadnick , a la cloche qui vous appelait au conseil national. Et toujours fallacieux, il promet en même temps de respecter une liberté à laquelle il ôte le pouvoir de se défendre.
A cette terrible déclaration , ces infortunés s’a- ^ gitent dans leur grande cité , devenue leur prison ; ils passent tour à tour de l’excès de la rage à celui de la terreur. Plusieurs fois on les vit s élancer furieux sur leurs armes , et plusieiu's fois retomber dans le découragement de l’impuissance.
Cependant , le machiavélique autocrate les observe. Pendant un mois entier, et quoique le glaive
à la inaiu , il demeure immobile , car il ne s’amuse point à la gloire. Sa force patiente, sait attendre; il n’a réuni tant de moyens de guerre que poirr éviter la gtierre, et toute cette innombrable armée de combattans que pour m; pas combattre. C’est par la consternation qu’il veut vaincre; et, ressemint peu à peu le cercle de fer et de feu dont il a environné la républifpie, il l’oppresse, l’opprime, il la terrifie de sa formidable pi’ésence. Son bras tout puissant, depuis si long-temps levé, ne se fatigue point; il ne s’appesantit que gi-aduellement sur c-es malheureux; et sans avoir frappé, par l’infaillible clfet de cette compression lente et inévitable, il force enfin a la résignation h^ur désespoir.
Cette marche, si mesurée dans la lutte, se retrouve encore dans la victoire; le sang n’en a point taché le triste souvenir. Marpha et sept notables novgorodiens sont seuls emmenés captifs dans Mo.scou , et leurs biens confis<jués ; mais , le 1 5 janvier 1 478, les assemblées nationales cessent , les citoyens prêtent serment d’esclavage. Le 18, les boyards, les enfans boyards, les notables ou la noblesse, (“nfin , passent volontairement au service du vaincfueur; et les biens du clergé novgorodien, réunis au domaine du prince , sei-viront à doter ces trois cent mille enfans boyards, vassaux immédiats de sa création , qui doivent incessamment assurer l’autoeratie de Moscou sur tout le reste.
Dans les années suivantes ce mouvement conti-
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nue ; le sort des répul>licjues rasses s’achève (1489) : celle de Vialka, colonie de Novgorod, et qu’un meme esprit agitait, est soumise avec les memes précautions. Le Grand-prince a paru inattentif à ses rebellions, insensible à ses insultes, tant tpie Kasan et Novgorod ont résisté; ces deux État.s soumis, il éclate, et c’est en prodiguant de telles forces qu’il écrase encore , sans combat , celte république. Le sjing de trois coupaljles suflit ;i .son irritation longuement concentrée, mais il n’y laisse que des esclaves.
La colonie annihilée, il revient encore frapper sur la métropole. De 1479 *'• i528, à chacpie convulsion de la longue agonie de la gi’ande Novgorod, expirante, le joug s’appesantira; jusqu’à ce que, épuisée de sa population républicaine, tninsplanlée tout entière .sm' le sol e.sclave de Moscou, elle ait été repeuplée de Moscovites.
Au reste , nous ne voyons guère qu’aucun grand empire inoilenic ait pu prcaidre l’ensemble indispensable pour .se défendre , comme pom- se pacilier inlérienrement, s’ordonner, s’enrichir, s’instruire, ■se civiliser; en un mot, jKiur se rendre digne et capable de liberté , sans s’etre épuré de ses institutions barbares , en passant , comme dans un grand incendie, au travers du pouvoir absolu.
Là comme ailleurs , pour s’affranchir du dehors et s’éclairer au -dedans, il fdlait cpie toutes ces tyrannies se concentrassent en une seule.
L'inquiète et capricieuse démagogie de Novgorod formait un État à part dans l’État; son existence était aussi incompatible que celle des princes apanagés, avec l’existence des Grands-princes. La nécessité politique a donc pu pousser Iwan à ce grand attentat. Quant au prétexte, que Marpha, par ambition, patriotisme ou amour, ait cherché dans un prince étranger, un protecteur moins dangereux à sa patrie , que le souverain de Moscou , son motif importe peu : le machiavélisme d’iwan , en dérobant frauduleusement d’abord, et en arrachant violemment ensuite à cette républitpie toutes ses libertés, n’a que trop bien justifié les efforts de cette femme célèbre.
Ce (pii est remanpiable , c’est (pie le coup le plus funeste (pi’Iwan III porta à cette grande cité fiit involontaire. Jus(pi'en 1492, cette ville (commerçante avait été singulièrement populeuse , riche et puissante ; et il est bien digne d’attention (pie , malgré sa barbarie, et tant de guerres étrangères et de dissensions intestines , nées de son gouvernement populaire , cette ville capricieuse ait toujours accru sa prospérité commerciale : tant la liberté, même la moins réglée, est favorable au commerce. Il semble (pie, au milieu de tous leurs excès , les peuples libres conservent , sous ce rapport , l’instinct de leur véritable intérêt , tandis (pie le pouvoir absolu s’y trompe sans cesse.
Tant (pie Novgorod fut libre, les villes anséa-
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tiques vinrent donc , au travers de toutes ses convulsions intestines, trafiquer chez elle avec une confiance qui ne fut jamais trompée ; mais , dès les premiers jours de sa servitude , un mouvement de colère despotitpie détruisit la sourjj^de cette prospérité. Iwan ni, si habile pour étendre et assurer son pouvoir, fit une faute que, pendant sept siècles, les assemblées populaires de la folle et inconstante république n’avaient jamais commise. Insulté par une ville anséatique, il fit enchaîner, à Novgorod , les marchands de toutes les villes de cette union , et confisrpia toutes leui's marchandises ; dès-lore , la confiance fut tuée, le commerce du Nord prit un autre cours , et la gi’ande Novgorod , qui pendant plusieurs siècles avait pu mettre des armées de cinquante mille hommes sur pied , et dont la population avait , dit-on , été de cpiatre cent mille âmes*, n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade. *
' f'. Coxe. . _
’ F'. Levesqne. " ‘ t '■.*
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CEPENDATS-T^^sur cc vastc champ, nettoyt^ de tonte antre amljition, Je Grand-prince et les piinres apanages, la féodalité et l’autocratie, restés seuls delmut, deinem-ent en présence; ils n’ont plus là d'inf ermédiaii*es , rien <pxi les distraie l’un de l’autre : aussi lie tardent-ils pas à être aux prises.
Mais cette ti’oisième gi’ande lutte n’a rien d’imprévu; depuis long-temps l’autocrate s’y est pi-épai’é; elle est CQmmencée dans son cœur dès son avènement. Seulement, l’aflranchissement du joug talar était plus pressant; ce préalable était iiécessain; , et l’asservissement des républiques russes plus facile.
Aussi , dans cette trorsième lutte , a-t-il mai-ché jusquc-^là, avec une lenteur encore plus circonspecte ; car il s’agit ici d’individus d’une nature semblable à la sienne , et toujours plus difficiles à abuser que les masses.
C’est pom-quoi , pendant vingt- trois ans, sa patience machiavélique a i*econnu tous les droits de ces princes, et jusqu’à leur indépendance; tout ec fpi’il ose, en dépit de leurs plaintes, c’est de gaixler ses conquêtes sans les partager avec eux, et
de retenir la succession de deux de ses frères, morts
sans héritiei's.
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Tontcfob, quand, en 1480, ses deux auti-es frères se révoltent et se retirent en Lithuanie, en pillant tout siu* leiu: passage ; comme il n’en a point encore fini avec la horde et les républiques, il s’abaisse, il ploie jusqu’à terre, et les ramqncî.à lui par les .supplications les plus humbles et les plus importantes concessions.
Mais enfin, en x'485, Novgorod est écrasée, la horde dorée détruite , les chevaliers livoniens vaincus, l’impuissance de la Lithuanie évidente. Les temps sont donc enfin venus ; et comnie ils ont trouvé tout pre^xu-é, l’attaque a commencé aussitôt par le prince de Twèr.
Par une conséxjueiice de la polititpie constante des Grands-princes de Moscou , Ivvan III, guidé par Vnssili son pèi;e, avait épopsé jadis, à l’àge de douze ans, la princesse de Twer.; à ^ix-huit ans , il avait en de cé mariage, un fils, marjé depuis à la fille d’Étienne ,'*hospodar’ 4e Moldavie J et de ce fils un petit-fils. Mais, eil,rd8fi, .veiif de*' cette première femme , Iwan 'est'remai'iéa uu^ pi incx'sse grecque. Sou ^1^ est mort; lés liens d’ivyan avec Twersout remplis J et 4ès long-temps il tient cette prcmiière et dernière rivale de MoseÇu, .comme eiivu-onnée et assicgeç de ses couc[uétes. '
sa marche agressive est absolument la même que'çontre Novgorod. D’abord, il eifi-aie lé prince’ de TCWer de son ambition; et, quand il l’a conduit U. appeler la Lithuanie à son secours, il çrie
à la trahison, il s’arme, U terrifie sa "victime par le formidable aspect de toute sn puissance irritée. Sa feinte modération ne se laisse fléchir que par des concessions, qui désonnais ôteront à son faible adversaire tout pouvoir de lui résister. Alors, évitant un édat de puissance dangereux , et qu’il a su rendre inutile, c’est par une guerre sourde, par des violences souterraines, qu’il achève celte conquête ; il suscite une foule de contestations entre les Moscovites et les Tweriens , et se fait tellement partial contre ceux-ci , que , découragés , ils abandonnent une cause si fatigante. Tous viennent se ranger sous la protection de Moscou; tandis, que leur prince, au désespoir, n’a plus d’asile qu’eu Lithuanie, où U meurt sans postérité.
Twer réunie, à Moscou, tout arrive bientôt à ce
centre d’attraction. Le temps des ménagemens est passé; Iwan marche rapidement à sqn but : il parle, et les souverains de Rostof et d’Iaroslaflri’en osent plus être que les gouverneurs. Un accès de sa colère suffit pour épouvanter si fort le- prince de Vereïa qu’il fuît en Lithuanie,; et l'auto^te le pumit aussitôt de cette tarem" et de cette fuite , en forçant le pèire mourant de ce malheurcrix à le dës- ■ hériter de plusieurs villes,. qu’il s’approprie.
Cependaut, deux frères du despote vivent encore ; mais l’un, eflrayé, se soumet , et bieotôt’son apanage retourne encore par testament à la Grandeprincipauté ; L’autre , quoique plus remuant, était
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sans défiance ; il se livrait , près du Grand-prince , à la douceur d’épanchemens qui lui semblaient réciprofpies, cpiand tout à coup on l’arrête, on le charge de chaînes, sous le poids desquelles il meurt, sans autre vengeance que les remords de son meurtrier ; remords tardifs , cpi’un synode d’évéques étouffe par une inique et lâche absolution.
Mais enfin , l’hydre féodale est vaincue ; tous oea princes du même sang qu’Iwan j et qu en montant au trône il a trouvés presque aussi souverains que lui, sont ou expatriés, ou morts, ou tellement soumis , qu’ils ne prétendent plus qu’à l’honneur d’être ses serviteurs les plus empressés. Ils ont été com-bés d’mie main si puissante , que depuis , con-
fondus dans la haute noblesse , nul d eux n osera même rappeler leur commune origine avec l«ir
superbe dominateur.
, CHAPITRE IV
Jusqu’ici, Tatars, républiques russes, priuces .Ipanagés, au-dehors comme au-dcdans, tout a fléchi ; mais Iwan ii’a remporté cè triple avantage qu’on dépit des efforts de Casimir de Pologne,
, l’allié constant de tous ses ennemis.
Pendant trente années, cette fpiatrième lutte n’a consisté qu’en une guen-e de diplomatie et d’embauchage, où chacun, attirant à lui les siqcts mécontens de son' adversaire, et se faisant soui'deraeut protecteur de leurs révoltes , n’a attacpié son ennemi (pi’indirectemeut, et • comme à coups d’alliés. I ^
Poui’ Casimir, ce sont tantôt ‘les chevalièi’s livoniens , tantôt' la horde dorée , et sans cesse les petits princes et les républiipies russes, qu’il a excités ' contre le prince moscovite, et dont il a compromis et terminé l’existence , en les abandoivnant, à l’instant du danger, à leurs propres forces. Pour le prince ru.sse, bien plus habili^, c’csfle célèbre Étienne , premier hospodar de; Moldavie , qu’il s’attache par un mariage; c’esfe'ucore Mathias Corvin, roi dé Hongrie; Maximilien d’Autriche, et surtout Menghli-Ghirey, ce khan dé Crimée dont il sut , nlalgré tant d’infidélités , se' foire un allié si fidèle.
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Dans cette guerre de deux princes embarrass«’s par les ennemis cpi’ils se suscitent mutuellement, et par des sujets indociles, Iwan a tout l’avantage. D(^jà, vers 1493» Ips petites principaut<^s , d(^tacliées de la Russie par Vitovt, y rentrent successivement. Les premières attirent ou contraignent les autres, sans <pie le circonspect Iwan pjiraisse se mêler de ce mouvement féodal.
Mais vers cette époque, Casimir meurt; le faible * Alexandre lui succède, mais seulement en Lithuanie ; ce duché se sépare de la Pologne , le pouvoir s’y dissémine de plus en plus , quand dans Moscou il se centralise : alors le machiavélique autocrate se déclare. Voilà, comme dans ses trois autres luttes, l’instant depuis si long-temps préparé , celui où le succès est devenu presque infaillible, où tout sui^ abonde pour éclater ; il marche donc à découvert , à force ouverte, mais dans une telle proportion qu’il a moins à combattre qu’à écraser.
Et pourtant, il n’achève point encore : là, comme ailleurs , et quoicpie tout anné , il s’arrête devant l’apparence d’une bataille. S’il proGte de l’immensité de ses armemens , des puissantes diversions du khan de Crimée , de l’agre.ssion simullanée de l’hospodar de Moldavie, et de la faiblesse d’Alexandre , cju’abandonnent ses fières , c’est sans oser frapper un coup décisif ; il préfère tout attendre de son ennemi, s’allier à toutes ses fautes, et l’amc-
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ner, comme Novgorod, comme Twer, par des
concessions successives , à se détruire lui-même.
C’est pourquoi, afin de s’affennir sur les princi-^ pautés qu’il a sourdement reconquises, ce prince" lithuanien , cet Alexandre , tpii naguère voulut le faire empoisonner, il l’accepte pour gendre; mais c’est en restant l’allié de ses ennemis, dont il excite les agressions contre la Lithuanie, en même temps qu’il défend à Alexandre de les repousser autrement que par ses plaintes.
Cette princesse sa Glle, qu’il semble lui avoir donnée comme un gage de paix, est un ennemi de plus qu’il a glissé dans le sein des Etats de son adversaire. Elle y porte sa religion grecque , celle de tous les Russes encore sujets de la Lithuanie, dont elle semble la protectrice, et que persécute son époux, catholique aussi zélé que misérable politique.
Iwan attise ce foyer; puis, quand commence l’embrasement d’une guerre religieuse, s’appuyant du ciel , s’enhardissant des cris de ses co-religionnaires tpii l’implorent, il ose enfin, vers i5oo, faire reprendre par mie victoire, jusque sous les mui's de Kief et de Smolensk , une partie des conrniêtes de Guedimin et de Vitovt sur ses ancêtres.
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Ainsi, tout s’est accompli à la fois, presque sans combats, et par ce même machiavélisme patient, persévérant, marchant lentement, graduellement, et n’usant de sa force cpie lorscpi’il a rendu l’ennemi si faible, et sa puissance si formidable, que l’aspect de son développement suiïit pour tout anéantir.
Voici une triple révolution d’hommes, de choses et de moeurs, enfin accomplie. Mais déjà, depuis long-temps ^ centre unique de toute cette sphère , aux yeux de tous les Russes, Iwan semble être la source de toutes choses. D’où lui vient donc, devant tant d’ennemis intérieurs, cet ascendant autocratique? Par quels prestiges a-t-il fasciné tant de regards contraires? Comment tout pouvoir capable de résister à ses ordres, désormais pai’aît-il désordi’c? Seul en butte à tant d’ennemis domestiques qu’il comprime, comment les domine-t-il enfin d’une telle hauteui-, qu’à les entendre euxmêmes , il semble leur dieu terrestre ?
Et quel siècle plus que le nôtre a connu tout l'ascendant de la victoire? Mais ici, où sont ces grands coups d’éclat qui éblouissent? D’où vient au pusillanime Iwan cette attitude conquérante,
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cette impusante et irrésistible majesté , attribut de l’héroïsme? Un dernier coup d’œil sur tpielcpies détails intimes de cette grande vie nous fera découvrir ce phénomène. Suivons la marche de cet ascendant dominateur. Dès ses premières années (1472), cpielle longue suite d’eflbrts concourent vers ce but! Ruses, intrigues, promesses fallacieuses , serment même d’apostasier, tlont il se fera relever par les chefs de sa religion , rien ne lui a coûté. Il veut obtenir du pape (pie Sophie, dernière, princesse du sang impérial gi’cc, l'éfugiée à Rome, et dépossédée de Byzance par les Turcs, vienne orner son trône, le cimenter de tous ■ses droits, l’environner de tous scs prestiges.
Constantinople est pour les Russes la source sacrée de leur cidte; ses empereurs leur ont longtemps donné leurs métropolites; c’est d’elle cpi’ils tiennent leur écriture', leurs bains d’étuves, une partie de leurs mœurs, de leurs usages, et ces saints dont ils idolâtrent les images, et cette religion souveraine. .ladis , une princesse grec(pie les leui- apporta ; elle lit de leur Vladimir, de ce grand d’ici-bas, un grand d’en-hant; de ce maître de leurs destinées sur la terre, leur saint protectenr
• Cotte écriture d.ite de l’an 865 : elle vient de la Moravie. L’alphabet rus.se y Tut .alors inventé par un philosophe nommé Constantin. Ce savant av.ait été envoyé de Byzance |>oiir traduire les livi-es s.iints dans la Langue du pays. On voyait à Kicf, du temps de Vladimir, vers ()8i , des inscriptions gravées dans cette écriture.
uy
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dans le ciel. Aujourd’hui que Byzance est tombée captive des Turcs, l’habile Iwan vent fpi’nne seconde princesse fp’ecque vienne faire de Moscou l’héritière de cette Byzance ; qu’elle eu apporte comme dot à son Grand-prince les armes de sa famille, cet aigle à deux têtes, symbole d’autocratie, et ce titre de tzar, identique, selon les Russes, à celui A' autorité suprême'. Il veut qu’elle introduise dans son palais l’orgueilleuse hiérarchie de la somptueuse cour de Constantin , et ses pompeuses cérémonies, moins vaines qu’on ne pense; eMliu, ce despotisme de droit divin, (|ui va corroborer et même sanctifier en Russie le dévoùment au prince. Ce pouvoir théocratique , avec le joug de fer dont Iwan III vient d’hériter des Tatars, et la constitution toute militaire t(u’nn grand homme y joindra bientôt, doit un jour compléter le concours le plus singulier de circonstances cpii ail pu former des princes au despotisme , et des peuples à l’esclavage.
Ce n’est pas tout encore : par son union à cette main impériale, la main habile et puissante d’iwan semble avoir retourné la face de son empire d’orient en occident. Il a porté le poids du trône russe dans la balance de l’Eiu-ope. La Russie, tlétacliée lie la civilisation depuis près de trois siècles, va s’y rattacher par les liens de la politique , et par ceux des arts et des sciences.
' y. Karamsin.
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Ce sont les Grecs réfugiés de Constantinople en Italie q\ii vont apporter ces arts dans Moscou , sur les pas de leur souveraine. En effet, par une singulière conformité de position , ces Grecs , vaincus à leur tour près de l’antique et homérique conquête de leurs pères, venaient, comme jadis Énée et ses Troyens , d’illustrer aussi l’Italie, en s’y réfugiant avec leurs pénates.
Voilà pourquoi l’astucieux^ Iwan a semblé prêt à sacrifier jusqu’à sa religion , pour obtenir du pape, alors protecteur de la princesse grecque, cette grande alliance. Voyez comme il fait traverser triomphalement ses États a cette suzeraine, ipii vient autocratiser et même diviniser sa puissance. Écoutez les discours de ses grands et de ses prêtres : Dieu, disent-ils, lui envoie cette illustre épouse, rejeton de V arbre impérial , dont V ombre couvrait jadis tous les chrétiens frères et orthodoxes. Heureuse alliance! qui rappelle celle du grand Vladimir, qui va faire de Moscou une autre Byzance, et dormer à ses Grands-princes tous les droits des empereurs grecs.
Aussi faut-il désormais au nouvel autocrate un somptueux entourage. Les pompes toutes nouvelles de Constantinople viennent fasciner les yeux de ces barbai-cs. En même temps, ses peuples le verront élever les puissantes murailles du Kremlin , demeure imposante , redoutable forteresse de 1 autocratie; et cette première église de pierre renfer-
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mëe.dans son enceinte, cpie trois fois leurs architectes moscovites avaient essayé de construire, et tpii trois fois était retombée sur ces ouvriers inhabiles.
Car Iwan ne néglige rien ; des fondeurs , des ingénieurs, des architectes, des mineurs, des monnoyeims, appelés d’Allemagne et d’Italie, osent, sur les pas d’une princesse civilisée , pénétrer dans ces contrées prescpie inconnues. Les mines de la Petchora se décou\Tent; la Russie voit, pour la première fois , une monnaie d’argent et de cuivre frappée dans sa capitale.
Qu’on imagine tout ce cpi’alors dut avoir d’imposant un trône d’un exhaussement si prodigieux , que la religion elle-même , partout ailleurs si dominante, lui servait de support; et dont le sommet, commençant à sortir de cette nuit épaisse où croupissaient tous ces peuples, point lumineux dans ces ténèbres , brillait à leurs yeux émerveillés de l’éclat des cérémonies religieuses et civiles les plus pompeuses , et des premiers rayons de la civilisation européenne.
Remarquez avec quel soin , ce Louis XIV de la barbarie, profite de ces avantages. Proclamant son droit divin , c’est du milieu de cette pompe tpi’on l’entend s’écrier : La haute et sainte Trinité, dont nous avons reçu le gouvernement de toute laRussie; et qu’il se fait répondre , par l’interprète de cette même Trinité : L’empire que vous tenez de Dieu lui-même.
by
üès-loi's, que les répulilicaius de Pskof osent cotmnunitpier avec lui autrement (jue par une respectueuse ambassade , au.ssitôt il les épouvante de son indignation, et ne se laisse apaiser qu’après les avoir tenus assez long-temps courbés sous le poids de sa colère, pour être sûr cpi’ils ne se relèveront plus de ce pli de bassesse, si longuement et si fortement imprimé.
C’est ainsi qu’aux yeux des siens, il n’accorde sa protection aux chevaliers livoniens que lorsque , au lieu de pi’ier, ils supplient. Dans ses instructions diplomatifpies , on reconnaît la fière susceptibilité d’un prince cpii veut s’allier aux cours éclairées de l’Europe, mais ave£ toutes les précautions de l’orgueil le plus irritable ; il semble craindre c{ue la civilisation eui'opéemie ne le traite de parvenu, de barbare d’Orient , de tributaire d’une hoixle.
C’est pourquoi , lui , qu’on a vu s’instruire avec tant de soin de la politique de l’Europe, et attacher un si grand prix à mettre son trône en contact avec les autres trônes , c’est lui rpi’on voit refuser, et même chasser de sa présence, pour une simple omission de formalités , l’envoyé d’Autriche ; il force l’Empereur de traiter avec lui d’égal à égal; si l’on en croit ses sujets, il a même refusé sa fille au roi des Romains, Vienne n’ayant pas consenti à toutes les concessions qu’il exige.
Quant au margrave de Bade, runion de sa fille avec ce prince allemand, lui semble une mésal-
uÿle
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liance. Maximilien veut- il séduire son ambition du titre de roi, Iwan déclare fièrement : Qu il ne veut s’abaisser à recevoir de titres d’aucun prince de la terre , et qu’il ne relève que de Dieu seul.
C’est alors que les boyards nisses perdent l’antique droit de passer de son service à celui des autres princes encore apanagés. Et quel boyard, (piel prince du sang russe , s’estimerait désormais assez grand pour ne pas s’humilier devant l’éclat éblouissant de cette majesté souveraine? Déjà, tous viennent s’y confondre , s’y anéantir, s’honorant , tels que des grands de Byzance , d’entrer dans les rangs de sa domesticité. Aussi , y disparaissent-ils entièrement., et n’ont-ils plus de consistance que par ces places serviles qu’il multiplie.
C’est depuis cette époque ipi’ils ont commencé à considérer comme héréditaires ces rangs civils , militaires et domestiques, et à se disputer la préséance ; mais qu’ils osent s’en prévaloir contre ses ordres , alors , ôtant à leim vanité cette dernière ressource, il lem- déclarera qu’ils doivent se soumettre sans murmure aux volontés de leur souverain, et que toute place est bonne pour le servir.
Cependant , après la mort de son fils aîné , issu d’un premier mariage, ces grands ont élevé, dit-on , leurs intrigues jusqu’au pied de son trône, pour en assm’er l’héritage à l’enfant de ce prince regi-ettc ;
on ajoute cjue ces dignes aïeux des boyards de Pierre-Ie-Grand calomnièrent leur czarine grecque mère d’un second fils, en haine des commencemens de civilisation qu’elle protégeait, et de ces étrangers qu’elle avait introduits.
Ce cpii est certain , c’est qu’Iwan , trompé , disgracia d’abord cette princesse , mais qu’ ensuite , mieux instruit , il lui rendit sa faveur ; on croit même cpie ce fut pour conserver ses innovations , «p’il institua le fils tp’il avait d’elle son héritier, au préjudice de son petit-fils , (p’il fit emprisonner pour toujours. Iwan ne voulut, pas laisser après lui ce ferment de discorde ; dans cette circonstance , et comme le fit plus tard et bien plus cruellement le régénérateur de la Russie , il sacrifia tout à la raison d’État, d’un État dont il s’était fait l’âme, et (pii n’en devait avoir (p’une seule.
C’est alors (pe Pskof ose réclamer, en faveur de la branche aînée , contre l’héritier (pi’il se donne. Mais lui : Ne suis-je donc pas libre d’en agir comme il me plaît, répond-il fièrement; je donnerai la Russie à qui bon me semblera, et je vous ordonne d'obéir.
Quant aux boyards mêlés dans ces intrigues, leur rang , jus(pie-là respecté , ne les préserva pas : accusateurs comme accusés , ils furent successivement victimes de la crédulité du prince ou de sa vengeance. La Russie, muette d’étonnement, vit pour la premièiT fois tomber plusieurs de ces têtes
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illustres; un mot d’iwan suffît pour les abattre comme celle du dernier de ses sujets. *
Faut-il donc s’étonner que tout ait fléchi devant cet autocrate, dont la main habile, déchirant le . .
voile qui cachait la Russie à l’Europe, l’avait forcée
de rendre hommage à sa puissance ; dont la politique sut se servir de tous sans jamais serv ir personne ; qui venait d’ajouter à la Russie 1 9,000 milles carrés et cpiatre millions de sujets, en letendant , de Kief à Kasan , et jusqu’à la Sibérie et à la ^ Laponie norvégienne? 11 n’a rien conquis par luiméme, il est vrai; mais aussi, ne s’enivrant jws ^ comme les rois guerriers , il a su s’arrêter à pix:^ pos, acquérir autant , conserv'er davantage, et finir mieux.
Le premier, il a empnmté des arts à la civilisation , mais pour lui seul ; comme moyens de richesse et de puissance , et bien moins pour éclairer ses sujets que pom’ les éblouir.
Second législateur des Russes , ils lui doivent la réforme des mœurs du clergé , qu’il présida dans trois conciles; une première tentative d’expropriation générale de cet ordre; et, en dépit de ses cris furieux, la répression, par le ridicule seulement et par l’exil, d’une hérésie que les saints du jour , 1 voulaient extirper par les flammes.
Cette hérésie judaïque consistait à attendre la venue du Messie , à renier et à maudire Jésus- Christ et la Sainte-Vierge , à cracher sur les images .
des saints, à les déchirer avec les dents, à nier le paradis et la résurrection des morts ; enfin , à ci-oire à un livre cabalistique, donné à Adam par Dieu lui-même. C’était là <pie Salomon avait puisé sa -sagesse; Moïse, .loseph, Élie et Daniel, leur puis- .sancc stm les élémens et sm’ les monstres, leur science dans l’intei’prétation des songes, et leur faculté de lire dans l’avenir.
Zozime,un métropolite, était, dit-on, le chef de ces hérétiques, (f On voit , s’écriait alors saint « Joseph de Volock , on voit un fils de Satan sur le « trône des saints prelats; on voit un loup dévoilant <( sous l’habit d’un simple berger! Ils ne sont plus, « ils se sont envolés dans le sein du Christ , ces aigles t( audacieux de la religion , ces saints évêques, qui « eussent impitoyablement ai-raché avec leurs serres (( tout œil assez haixii pour jeter un regard louche « sm' la divinité du Sauveur ! Aujourd’hui , on « u’entenddans le jardin de l’Église fpele sifilemcnt (etl’iin reptile affreux, qui vomit le blasphème « lîontre le Seigneur et contre sa sainte mère. » Mais Iwan ne s’est point laissé enti’aîner par ces déclamations furibondes ; il s’est contenté de faire anathématiser l’hérésie, d’exiler les hérétiques, et de nommer un autre métropolite. Lui-même a pris soin de l’instituer, en sa qualité de chef de l’Église et de souverain de droit divin ; c’est ainsi «pi’il fait tourner tout au profit de sa puissance.
Un système de polititpic et d’administration
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commence enfin à présider aux destinées de la Russie ; tout se classe et se coordonne : les routes et leurs stations, la police, l’armée, sont plus régulièrement organisées ; les impôts , unil’onnémeut et mieux répartis. Dans ces milliers d’enfans Ijoyards, nouveaux possesseurs de fiefs militaires, espèce despahis comme on en voit encore en Tiirtpiie, on reconnaît l’institution d’une petite noblesse féodale, mais sans hiérarchie, et dépendante directement du trône , dont elle fait- la force.
Un nouveau code paraît; il règle et toxe la faculté qu’ont les paysans de changer de seigneurs; il détei-mine les limites de l’esclavage ; et , forcé de confier la justice aux grands et .à ces enfans boyards, nouveaux propriétaires, il leur adjoint l’ancien, les notables et le fonctionnaûe civil du lieu.
Du reste , dans ce code barbare , tout est tranchant conmie le glaive qui y tranche tout. Le duel juge la plupart des délits criminels ; en cas de suspicion , et à moins d’une l’éputation intacte, c’est à la tortui-e à éclairer la justice. Les peines du code d’Iwan sont la confiscation , le knout, l’esclavage^, la mort, niveau de son despotisme; c’est depuis son règne (jue les Russes ont étonné l’Eimope par leur aveugle servilité. Les étrangers l’ont appelé hvanle-Grand ; ses sujets, Iwan-le-Terrible. La Russie d’Oleg, de Vladimir et d’faroslaf, n’était plus; c’est la Russie d’Iwan III , réformée par Pien-e-le-Cirand , qui existe encore. ’
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(i5o5.) Vassiu IWANOWITCH conlinuc le mouvement ascendant du règne de son père : il étend sa puissance sur la Pologne, à laquelle il aiTache Smolensk; sur Kasan i-évoltée qu’il épuise, et sur la république de Pskof , où s’exhale douloureusement le dernier souffle des libertés russes.
Alors (i 555) commence le règne d’Iwan IV . Cette scène hideuse s’ouvre par les saturnales d’mie cour, (ju’ont improvisée les deux précédens autocrates, au sein d’une giossière et brutale ignorance. Ses grands sont des barbares ou parvenus ou déchus. Un giand nombre est du sang de Rurick. Jadis l’empire entier fut le théâtre de leur ambition; son déchirement, sa division en apanages, leur but; la guerre civile, leur moyen : mais aujourd’hui que tout s’est concentré dans le prince, ils n’ont pli^ pour arène que sa com, pour but que le pouvoir précaire du favoritisme, pour moyen que l’intrigue; ils sont sans règles, sans mœuis, conformes à leur situation nouvelle; ils ne connaissent d’autre frein qu’un despotisme de fer, dont la mde et lourde masse vient de tomber aux mains d’une femme galante, mère d’un enfant de trois années.
Hélène est la seconde l’égente des Russes. Depuis
LIVRE IV. — CHAPITRE VI. 191 Olga un tel événement n’avait point eu d’exemple. Les moeurs moscovites eussent voulu que cette veuve de Vassili fût morte au monde ; qu’un couvent et un nom nouveau eussent enseveli son deuil; et les grands s’indignent de voir le sceptre de Rurick au pouvoir de cette veuve, de cette Lithuanienne , et d’un amant qu’elle ose leur imposer pour maître.
Toutefois, le couple impur se soutient pendant quatre ans par le despotisme. Cette arme, si illégitime qu’elle va à toutes les mains qui osent s’eii servir, répond à tout; à l’indignation des trois oncles d’Iwan , par une mort lente dans d’affreux cachots; à leurs partisans, par la torture, la corde et la hache ; à ceux des grands qid émigrent en Lithuanie , en Crimée , et (jui en reviennent avec la guerre, par la guerre et la victoire.
Mais enfin , le crime fait justice du crime , le poison venge les tortures ; la régente meurt subitement, et les grands boyards, la plupart descendans de ces princes du sang jadis apanagés , s’emparent de la tutelle de ce même despotisme , dont leurs aïeux fm’cnt les victimes.
Les Schouïsky paraissent au premier rang parmi ces barbares. Traités depuis long-temps, et de père en fils, en ennemis du Grand-prince et de l’État , leur tour est venu de traiter l’État et son Grandprince en ennemis. Mais le cercle de leur ambition reste rétréci au milieu d’une foule d’autres pi'éten-
lions (|iii les environnent. Ils ne peuvent que dilapider la fortune pnbli(|ue et particulière par leurs «'xactions, et venj>er, sur l’héritier des Grandsprinces, la déchéance de leurs aïeux, par les humiliations dont ils l’abreuvent. *- •
L’empire est une proie qu’ils laissent déchirer aux Tatars, pendant fpi’eux-mêmes l’épuisent par leurs rapines, par leurs discordes, et l’ensanglantent <lé leurs proscriptions , cpi’ils ne daignent même pas couvrir du nom de leur royal pupille; car le jeune Iwan n’est pas plus épargné (pie ses sujets. Son trésor est pillé, son domaine envahi; maîtrés de son palais, ces grands Ixiyards semblent l’y sonlfrir avec peine : ils se plaisent à l’avilir. On a vu Schouisky, dans sa gixissière brutalité, étendre insolemment ses jambes, et souiller du poids indigne de ses pieds le fils de tant de souverains.
Cependant , l’influence des Bclsky et du métropolite , (pi’augmente tout à coup une invasion des Tatars , réveille le patriotisme des nobles , rétablit quehpie ordre , et rend au jeune Iwan un instant de dignité. Mais le danger fini , les Schouisky reparaissent; ils surprennent Moscou au milieu de la nuit, et s’emparent du palais; ils poussent leur biTilale irniption jus(pi’au lit de leur jeune maître, (pi’ils fout passer subitement du calme d’un profond sommeil à toutes les palpitations de la terreur.
Ils arrachent viohanment de ce refuge le métropolite (pi’ils maltraitent, (pi’ils cassent, (pi’ils rem-
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placent , et le prince Belsky qu’ils égorgent. Iwan les implore , ils dédaignent ses prières qu’ils couvrent de leurs vociférations ; s’il ordonne , ils se plaisent à désobéir j s’ils lui voient regretter sa mère, jadis leur victime, leurs motperies tournent en ridicule sa piété filiale. Son jeune cœur s’ouvre-t-il aux douces et vives amitiés de l’enfance, ils le déchirent, ils en arrachent l’innocent objet. Au milieu d’un conseil, ils apostrophent grossièrement Vorontzof, ({ui leur fait ombrage; ils se précipitent sur lui comme des forcenés , l’accablent de coups, et déchirent avec leurs pieds les vétemens du métropolite, qui, touché des supplications du Grand-prince, les implore pour le jeune boyard qu’ils veulent immoler.
C’est au travers de ces horreurs qu’Iwan atteint enfin sa quatorzième année. La scène change alors, mais seulement de personnages. Les Glinsky, pareils d’Iwan , ont préparé cette révolution de cour. Tout k coup, au milieu d’une cliassc, une pai’ole de colère qu’ils ont dictée au Grand-prince fouilroie l’insolent Schouïsky, et tous se ruant aussitôt sur ce boyard, le saisissent et le jettent aux chiens «pi le dévorent.
Mais sa tyrannie lui survit; elle continue au nom du prince. Les Glinsky le poussent k leur tête dans cette voie de sang et de pillage. Ils le laissent abuser de sa liberté nouvelle. Il la prodigue dans un vagabondage sans motif, au traverf de ses pro- II' ÉniT. 1 3
vinces forcées à le défrayer, jpi’il mine de sa di.spendiense présence, et qu’il étonne de ses caprices. Là , ses indignes païens le poussent à punir sans raison, à récotnpenser sans mesure, assouvissant les Uns de ce ipi’il confisque aux autres. Ils lui apprennent h ne se croire maître rpie lorscpi’il frappe , (piand il fait lorlni-er à ses yeux les supplians dont la prière l’importune.
Les infiimcs se sen ent de sa jeune main pour massaertr leurs ennemis. Leur lâche complai.sance applaudit à se.s jeux cruels, quand il .se plaît h torturer les animaux sauvages, à précipiter du haut de S.1 demeure les animaux domestiques ; enfin à renverser les vieillards, à écraser -sous les pieds de ses chevaux les femmes et les enfans de INIoscou , dans scs courses désordonnées.
Ces houilloiluemens , cette fermentation de l’effervcscente jeunesse d’uii tyran, duraient depuis trois années, cpiand un jour il se réveille environné dans Moscou des feux d’un horrible incendie et des clamcuj’.s de la révolte.
Ivvan n’a que dix-sept ans. La terreur a été la première sensation de son enfance; long-temps oppressée de son poids , sa première jeunesse vient de sc plaû’C h s’en débarrasser sur tout son peuple; et voilà cette terreur qui rejaillit sur lui de toutes parts en brandons enflammés, en cris menaçaiis, et avec le sang des Clinsky , fpie le peuple furieux vient de méttre en pièces.
Dnit’zetttt'CoogIc
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Au milieu de ce bouleversement. Sylvestre, un moine, un de ces inspirés qui parcouraient alors la Russie , et osaient , comme les prophètes juifs , - ou comme les derviches , s’attaquer même aux souverains , apparaît au jeune despote épouvanté. 11 s’approche, l’Évangile à la main, l’œil menaçant, le doigt levé, et d’une voix solennelle, dans ces flammes y ce sang, ces cris furieux, dans ces membres de ses parens déchirés , il lui montre le courroux du ciel, que ses passions ont enfin allumé. Il joint à ces menaces effrayantes l’infaillible effet de certaines apparitions alors surnaturelles; et par là, ébranlant fortement cette âme faible, il s’en empare.
Alexis Adascheff le seconde ; tous les deux environnent le jeune tyran de prêtres et de boyards sages et habiles ; et soutenus par la jeune et vertueuse Anastasie, sa première et nouvelle épouse, pendant treize ans ils font jouir la Russie d’un bonheur inespéré.
Tout alors s’apaise et s’ordonne; l’armée est i-égularisée; les strélitz, milice permanente de fusiliers, sont créés; sept mille Allemands soldés et entretenus ; une répartition plus juste , plus égale de fiefs^ militaires, de service et de contingent de , guerre, est accomplie; tous les propriétaires de terres quelconques , comportant trois cents livres pesant de semence de blé , sont soumis à fournir un cavalier tout armé , oit son évaluation en ar-
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^ent ; une solde de p;uerre est établie , elle est même doublée par encouragement , pour ceux des enfans boyards cpii fourniraient un contingent excédant le tarif; les forces de l’empire s’en accroissent tellement, tpi’elles sont dès-lors estimées àctrois cent mille hommes. La présence du prince h ses armées y rétablit l’ordre, en même temps qu’elle y excite l’ardeur; Kasan est encore une fois réduite ; le royaume d’Astrakhan contpiis ; des forteresses (pii tiendront en bride les Tatars s’élèvent, et (piatre-vingt mille Tm’cs envoyés par Sélim 11 contre Astrakhan , périront dans les déserts qui l’environnent. Cependant, la grande pensée du l’ègne de Pierre-le-Grand , celle d’ouvrir à la Russie le commerce de l’Europe par la (xm({uête des ports de l’Ingrie et de la Livonie , est pres([ue réalisée ; les cosaques du Don sont réunis à l’empire, et la complète de la Sibérie par Yermack, l’un de ces nomades, se prépare.
Voilà pour la guerre; (piant au reste, on remai’ipie le pi-ojet d’éclairer la Russie conçu; cent vingt artistes demandés à Charles-Quint ; une premièi-e imprimerie établie; Archangel fondé, et le noixl de l’empire ouvert au commerce de l’Europe.
En même temps, l’abolition des préséances de la noblesse commence; l’avidité du clergé est arrêtée dans ses accapàremens de toutes les propriétés territoriales : œs prêtres sont corrigés dans leurs moeurs , dans leurs prati(pies encoi'e tout euvr-,
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preintes de pagauisme , et la tolérance d’Adaschefl’ repousse les cruautés que la superstition leur inspire.
Enfin, les lois sont revisées dans un code nouveau. Jusque-là, des gouverneurs avaient exercé la justice; ils se soldaient eux-mêmes au moyen de droits judiciaires rpi’ils réglaient arbitrairement. AdaschefF et Sylvestre abolirent, en i556, tous ces droits, firent exercer gratuitement la justice par les vieillards et notables de chaque lieu, et établirent enfin un impôt universellement réparti , que des préposés du fisc durent percevoir.
CHAPITRE VII
• ■ .il- I . .
L’heureux ascendant d’Âdascheff dura treize ans. Toute la gloire des cinquante années du règne d’Iwan IV est renfermée dans ce court espace : elle appartient à ce ministre. Iwan lui-méme, en i565y l’atteste en le maudissant; car, à cette funeste époque, il semble que la mort de la douce Ânastasie , et qu’une maladie violente du despote, aient bouleversé ses facultés mentales.
Une terreur salutaire avait comprimé sa férocité ; une autre terreur la déchaîne. D’infâmes délateurs s’insinuent; ils imputent auxi ministres qu’ils veulent remplacer, la mort de là czarine, rinsubordination des boyards , qu’ils disent près d’éclater; et, faible comme la férocité, le superstitieux Iwan se persuade cpi’AdaschelF et Sylvestre n’ont pu régner si long-temps sur son esprit, que par des maléfices.
Enfin, dans une lettre encore existante, l’insensé les accuse, comme d’une longue suite d’attentats, de tous les bienfaits dont la Russie lui attribuait la gloire; car le barbare écrivait; ses lettres et beaucoup de ses discoui-s sont même remanjuables. Comme la plupart des itisensés , parfois ce frénétifpie étincelait d’un (esprit qu’il *
livre IV. — CHAPITRE VII. 199 étalait en sophi.smcs, se piquant d’instruction, et rencontrant souvent d’heureux raisonnemens.
Dans ses actions, on poiurait de même voir parfois dominer une profonde astuce. En i5G6, prêt à commencer une guerre dangereuse, il rassemljlera des états généraux composés de trois cent trenteneuf membres , pretres , noljles , bourgeois et marchands. Il leur soumettra ses négociations avec la Pologne au sujet de la Livonie ; il Icqi' montrera l’importance de conserver ce débouché au commerce russe; il se fera déclarer par les évêques (pi’il ne leur appartient pas d’oser donner des conseils à leur czar ; par les nobles , tpi ils sont prêts à verser tout leur sang pour lui; par les bomgeois et marchands, que toutes leurs richesses lui appartiennent.
Mais déjà, les modernes Sénètpie et BuiThus de ce Néron du Nord avaient éprouvé une destinée semblable à celle des deux sages ministres du Néron de Rome ; dès-lors, ivre de sang, égaré de terreur, la vie du tyi’an moscovite n’est plus tpi un long crime , une folie furieuse dont toutefois on apei çoit le principe, et dont, au milieu dçs écarts d’une imagination ardente et désordpnnee, on peut démêler et suivre l’idée fixe. C est mj instiuct de despotisme de droit divin héréditaire, inné, que trouille la peur; ce sont dix-sepl années de termm, reçue ou rendue sans mesure dans son enfance et sa première jeunesse , tpii l’emportent sur treize
années d’efforts contre nature. Il semble voir un
jeune tigre cpi’on a tenté d’apprivoiser, et qui
retourne avec une horrilile ardeiu’ à ses premières
inclinations.
Déjà , en 1 55a , à la prise de Kasan , sa passion avait percé. Apostrophant les grands cpii l’entouraient : Tlnjin , s’était-il écrié , Dieu ma préservé . contre vous !
Toutefois , Adascheff l’avait contenu dix ans encore; mais, en i565, cette première terreur, dont les grands ont frappé son enfance , est comme ui» fantôme effrayant cpii se réveille en lui ; désormais, ce mauvais génie sera touj^oui's présent à sa pensée. Bientôt la puissance de Sigismond, qui réunit alors la Lithuanie à la Pologne, et fpii lui di.spute la Livonie, celle du grand Etienne Battori , successeur de Sigismond , dont Iwan sent la main vigoinreuse, aigriront sa tremblante et folle fureur; le soupçon de la connivence de ses sujets avec ces princes augmentera sa frénésie.
Dans cette fièvre ardente et continue de vingttrois années, les Russes comptent six redoublemens; dès le premier, que provocpie la fuite en
• Pologne du prince Kourbsky’, il accuse ce prince du projet de se rendre souvei-ain d’Iaroslaf : il ne
* conçoit pas cpie, sans craindre de perdre son âme
• • devant Dieu , ce sujet ait osé lui dérober sa tête.
' les lettres d’Iw.in et celles du priacc Koui'lisky.
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H récrimine sur les attentats des boyards pendant sa minorité } .ce souvenir l’olïusque , l’impres-» sion en est ineffaçable j et l’insensé, croyant voir une vaste conspiration des grands sans cesse ourdie contre son pouvoir, se retire au loin dans Alexandrowsky, forteresse entourée d’une sombre forêt , digne repaire de tyrannie. L’imagination du poêle moraliste, dans sa description du despqjfe de Tyr, n’a point approché de cette réalité.
Celui d’Alexandrowshy, dont la peur fait trembler tout son empire, dénonce au clergé et au peuple les crimes des grands pendant sa tutelle , les pix)jets nouveaux (pie son égarement leur suppose contre sa vie et celle de son fils , et .déclare enfin l’abandon (pie son cœur ulcéré fait d’un État rempli de tant de traîtres.
A cette lecture , le peuple , (pi’en même temps l’astucieux despote a gagné par des flatteries, demeure consterné, éperdu; il se croit abandonné : Çui désormais pourra le déjendre? De leur côté, les prêtres, les grands, soit effroi (pie (x; peuple leur inspire, soit esprit de .servilité universelle , s’écrient : Que leur czar a sur eux un droit de vie et de mort imprescriptible, qu’il les punisse donc à son gré i mais que l’État ne peut vwve sans maître ; qiîlwan est leur souverain légitime, celui que Dieu leur a donné , le chef de l’Église. Sans lui , qui conserverait la pureté de la religion ? qui sauverait des millions d’dmes de la
damnation éternelle? Et tous parlent, tous vont lui porter leui’s têtes ; ils en frappent la terre- à ses pieds , espérant le toucher de leurs géniissemens et . le ramciit'i’ pr l<’”rs prières.
Les Liches obtiennent ce malheur. Iwan reparaît dans Mosgon ; mais , à son aspect, tous demeureiit saisis d’étonnement. Leurs historiens peignent leur surprise, l^n mois seul, disent-ils , s’était écoulé depuis l'absence d'Iwan, et ils eurent peine à le reconnaître. Sun corps grand et robuste, sa large poitrine, ses épaules hautes, s’étaient affaissés ; sa tête, qu’ombrageaient dépais cheveux , était devenue chauve ; les restes rares et parsemés d’une barbe qui , naguère, faisait l’ornement de son visage, le i^défigurent. Ses peux sont éteints; et ses _ traits, empreints d’une férocité dévorante,-' sont déformés.
Les actes de son esprit répondent à ce désoixlrc de son extérieur. Non coulent de se composer un service tlomeslique, une cour et une garde toute nouvelle, il abandonne le palais de ses pères pour se consti uire , dans Moscou même , une autre forteresse ; puis il chasse tous les habitans des rues adjacentes, pour y placer ses satellites. Bientôt, il donnera à ceux-rci les douze mille propriél(;s les plus voisines de sa capitale, en en dépouillant, au milieu de l’hiver, les anciens possesseurs. Iu(|uiet encore après tiuit de précautions, la ciainte de Dieu, jointe à celle des hommes, car le monstre a
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CHAPITRE VIL toutes les peurs, lui fera fuir Moscou, et il retournera dans Alexandrowsky se faire moine aTec trois cents de ses sicaires.
En même temps , il abandonne aux boyards ^ tremblans , l’administration de l’empire ; il les nomme, par dérision , boyards de la commune, ne gardant que la puissance militaire, colle qui frappe. Et pourtant sa pusillanimité, qui s’étend à tout, couvre de honte les drapeaux misses , jusque-là vainqueurs des Tatars et des Turcs. Dans cette troisième partie de son i-ègne , Moscou et plusieurs centaines de milliers de Moscovites, sont encore bi'ûlés par les Tatars;
L’insensé cpii a dit aux Russes : Je suis votre Dieu comme Dieu est le mien; dont le trône, comme celui du Tout-Puissant, est environné d’archanges ailés , et cpii fait marcher des armées de trois cent mille hommes et de deux cents canons contre ses ennemis , tremble aux menaces du khan de Crimée. Une incursion de Sibériens l’effraie ; il ne se rassure cpi’en apprenant fpi’Yermarck, un brigand , et six cents cosacpies ses complices , soldés par un marchand , et fuyant la rigueui’ des lois misses, ont suffi pour soumettre à tes lois ce nouvel empire. '
• Cet Yermarck montra, ISout vivant,, en lui le.rapprochcnicnt qu*on a fait tant de fois dn cori<pi(?rant et du malfaiteur. Cosaque méprisé, détestable chef de brigands, tant que son génie fut restreint dans sa patrie, et conquérant îklmii^l, dS qti’il fut libre
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Mais c’est surtout la colère de Battori qui l’épouvaute; il envoie porter à ce prince ses lâches soumissions, ses supplications abjectes j il s’ollre meme, <lans ses ambassadeurs, aux injures et aux coups dont il plairait à ce roi de Pologne de déshonorer la Russie et sou czar.
Cependant , la Suède a enlevé l’Esthonie à ce vil tyran , tandis que Battori lui an-ache la Livonie. Dès i556, ces provinces, près d’étre conquises par l’habileté d’AdaschelF, s’étaient réfugiées , l’une sous le sceptre suédois, l’autre dans les bras de Sigismond-Auguste de Pologne; et Kettler, dernier grand-maître des chevaliers porte-glaives, ne s’était l’éservé que la Courlande et le Sémigale.
C’est alors que Battori' ( i58i) ne daigne i-épondre aux nouvelles supplications du czar, rampant devant lui , qu’en le ti’aitant de faussaire qui altère les articles des traités , de monstre cpii torture ses sujets. Où êtes-vous donc, dieu du pays des Russes, comme vous vous faites appeler par vos malheureux esclaves? Puis il termine cette lettre injurieuse par la proposition d’un combat singidicr ; mais Iwan , dont il vient de chasser les ambassadeurs , ne répond que par de nouvelles génuflexions.
dVtonncr les hommes en accomplissant au-dc-bors et un grand, les mêmes actions qui l’avaient avili , quand il les avait commises au-dedans et en detail .
* ' la correspondance cçs deux |ii'iaccs.
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Enfin, fpjand, selon l’expi'ession de Thistorien russe, ce lâche prince, dont Vàme est dégradée par la tyrannie, a réuni trois cent mille hommes^ il n’ose les commander ; s’il marche , c’est audevant du jésuite Posseviu, envoyé de Rome, à (fui il dérobe frauduleusement son intervention près de Rattori, en le leurrant de la conversion des Russes au catholicisme.
Toutefois , ce long effort contre les chevaliers porte -glaives est remarquable; son but, alors avoué *, était de donner à la Russie des débouchés sur la Balticfue et des moyens de communication avec l’Europe. Son résultat ftit de faire tomber ces provinces maritimes entre desf mains plus redoutables; mais, (fuoicfue cettergraude pensée appartienne au ministre d’Iwan, et sa déplorable fin à Iwan lui -même, on doit surtout attribuer à cet effort, l’admiration, tant reprochée depuis, au plus grand prince des Russes pour leur' plus graml monstre. ^
Enfin , le germe de cette terreur, dont les premières années de ce tyran fiu«nt imprégnées , s<^ développant de plus en plus , tantôt il se crée des fantômes de voiév(xles révoltés, prêts à le livrer aux Tatars, et il fuit loin de ses armées, qu’il redoute; tantôt il se figure encore ses boyards prots à soulever tout l’emph’e , pour le renverse
' Karamsiii, vol. IX, pagp 439-
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sui' lui e£ l’écrasèr de tout son poids. Alors , ce ne sont plus, à ses yeux, des citadelles, des couvens fortiüés , (jui'pourront le sauver, c’est une île audelà des mers qui ^fsenle , lui semble être un refuge assuré; et c’est à Elisabeth d’Angleterre tpi’il n’a pas honte de demander cet asile !
, ^Alais ai’est-ce donc point assez ? était-il même ' ,néûessafre c|ue l’esprit de l’histoire enregistrât cette longue suitg de dégoùtans symptômes d’une si ^plorable nuowomanieT'aberration trop commune dans cesCÉlatss despotiques, où la tête tourne aux hommes Mqposcs à des. transitions trop fortes, trop subites, et h des élévations sans mesure. Faudra-t-il encore ensanglanter ces pages, en décrivant 1^ |jOrribles redovdjjlenjwis d’une frénésie si évidente ? . ^ , < * * "
'il
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Aü-dedans', tout avait ployé, et c^cndant l’ab-
jcctc soiuiiission dont Iwan IV est enfoiu’é ne jjp rassure pas; son cerveau, blesse par les violentes émotions de son enfance, et sa conscience de j^ ran, lui rendent le fantôme d’une guèj,n’e àu iftTn public toujours présente. Les sti’élily. ne' lui ont pqs sufli; il s’est formé une nouvelle garde de six mille élus',
’ c’est-à-tlire d’espioii5,de délateuçs et (t’assassins , prêts à massaci’cr tous ceux des grands auxquels il suppose le moindi’e souvenir d'une ancienne indépendance. ^
11 a pris ces gardes dans la .^assc inférieure, pour être sAr que. l'envielei^ é.-i’ait partager sa baine.
11 donne à ces bouiT^aux lés biens dé leurs vie-
timcs,et fait ainsi'passer la notabilildet la noblesse, des mains de ccux.cpii , depui.s long-temps'possesjicurs, avaient des préjugé, des prétentions iet des ^
habitudes quelconques, à des gens tout nonvcatix, sans principes, sans préjugés incmé, etrti'op heureux de se plier .V tout jx)ür être riches. ^ I
Dans son premicïf accès de , plusieurs grands boyards du .sang, de Rurick ont péri décapités, j
empoisonnés ou empalés i leurs femmes, leurs en- ]
' Les (tpntchiiiskis. * ^ * *4 j
ao8
(ans, ont ëtë chassés h coups de knout dans les forêts, qu’ils ont remplies de leurs cris, et où ils ont expiré sous le fouet. Dans un second accès , il marche en conquérant contre Novgorod soumise; et, s’imaginant imiter, surpasser même la victoire de son grand-père, il y perce de sa lance une foule de malheureux habitans qu’il a fait entasser dans une vaste enceinte ; puis , cjuand la force manque à sa fiireur, il livre ce qui reste, à ses élus, à ses esclaves , a ses chiens , et aux glaces enti’’ouvertes du Volkof, où, pendant plus d’un mois, ces infortunés sont engouffrés chaque jour, par centaines.
-■Alors , déclarant sa justice satisfaite, il se retire, en se recommandant sérieusement aux prières de ceux qui survivent, et qui n ont garde de manquer à ce commandement de leur dieu terrestre.
Twer, Pskof éprouvent aus?i sa présence; Moscou le revoit enfin , et , le meme jour, des brasiers ardens, d’énqrmes «chaudières d’airain et quatrevingts gibets couvrent la place publique. Cinq cents nobles des plus illustres, déjà brisés de tortures, y wnt traînés; les uns y sont massacrés aux cris de joie de ses, sauvages satellites; le plus grand nombre y expire, longuement diéchicpieté par les couteaux des courtisans du monstre moscovite.
Les femmes ne sont pas plus épargnées ; Iwan les fait pendre aux portes de leurs demeures ; il force leurs maris de n’y rentrer et de n’en .sortir fpi en passadt sous fes cadavres de^leurs compa-
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gnes, jusqu’à ce tpi’clles tombent sur eux en pourriture. ' * ‘
Ailleurs, ce sont des maris, des enfans tpi’oa attache morts aux places (pi’ils occupaient à la table domestique , et leurs femmes, leurs' mères ^ quô l’on contraint de s’asseoir plusieurs jours de suite en face de ces restes chers et inanimés. ,
Les chiens et les ours , que ce fou furieux fait lâcher par plaisir sur le peuple , sont chargés du soin de nettoyer la place puljlique des corps, mutilés c|ui l’encombrent '* Chaepie jour il inwutc de nouveaux supplices, que sa tyrannie, blasée par tant d’excès yi trouve insufhsans. Bientôt il lui faut des fratricides,* des parricides! Basmanof est forcé de tuer son , père ; Prozorovsky , smi frère ! 'Le monstre fait edsuite noyer huit cents femmes ; et fouillant avec tftie utroce cupidité les demeures de • scs;victimes, il force, par d’affreusCs tcn’tures, ce qui reste de4«ir^'pqrens,‘‘à lui montm* les lieux «où sont caèhés leurs trésors. Ces conüseations ^ jointes à des' monopoles , à des impôts, à des con-; quét^ f accumulent dans son palais les richesses de. • rèBBjMj^t^des Tatars. 11 y joint ccHes des LivonieinJy^M^^rilBr sad^ des con({uérir. ^
_ij^Dans etinfructii(-uses guerres conu e
les.*^evaUCTljj.p(j|(^i^iVhsy d’horribles supplices
^ ont'maraué se»'^Q^"^Ssagcrs. La» couràijeùse
f, il émà Ntfv^orodlkuIeiKnt
'.Selon les An|ifJes de Pskof,
soixante mille virtiiiles.
Ji’’ ii»r.
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résistance tpie l’ennemi lui oppose lui paraît une çévolte , et il fait jeter dans des chaudières brûlantes, ou embrocher à des lances et rôtir tout vîvans ses prisonniers, sur des brasiers (pie lui-
même attise.
L’impudirpie se mettant au-dessus de toutes les , lois, épouse sept femmes; sa belle-fdle elle-même est forcée de le fuir, épouTantée de sa lubricité. Pour comble d'usurpation , il prend l’air d’un inspiré * , et jusqu’aux dehors (pie notre courte imagintttion prête à la Divinité; il se fait dieu dans l’esprit.de ses peuples. Tout ce (pii vient de sa main, coups ^ blessures, jusipi’aux traitemens les plus avilissons, est reçu avec résignation, avec adoration. Dieu et ,1e Czar ne sont plus séparés dans l’aveugle • ct 'sél^ile* -soumission de ces peuples : leurs dictons . • pfOT^biaûx l’établissent ainsi , et à l’influence des ch(^es et des hommes, sC joint celle des mots, dont force est plus durable (pi’on ne pense.
. JE^fih , dans une humble supplique (pie lui adiTs- , sent, ses sujets les plus fidèles , sa frénésie voit en- * ob(fe‘uq,e conjuration de boyards, dont le premier k seul capable de lui succéder, ser^t lê^c^cf; l’insensé, transporté de rage, ren- TerSé .'v sc's pieds, d’un coup d’épieu, cet es^ir de sa.rao^'i|MIûr èxpirpr lui-même bientôt après , dôvcii^J-4Ç êegi’els sans remords, et en ordonnant dé,ïiôu^eïmx* supplices. ♦ . * * *
V, sa lettre à Battori.
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Cependant , tout est courbé, tout est éci-asé sans retour au pied tlo ce trône sur lequel sufliseut , après lui, un moribond et un enfant eu bas âge : l’un est Fœdorj l’autre. Dm ilrj^ î tous deux sont ses fils. H <‘St vrai qu’un pre.inier miuislre, qu’un fils de Tatar , que Boris Godouiiof enûn, qui gou-' verne pour le premiei’ , se défait du second , et ^ succède à son maître. ••
Car ce n’est point à la noblesse, c’est au mi- ' * lustre seul qu’il faut attribuer cette révolution q>û éteignit la race «l’Iwan dans sou successeur. Ce ne fut pas même une révolution , mais une intrigue de cour, comme celles de Constantinople au temps \ du Ras-Empire.
Iwan ne vit pas que l’avait prései-vé pen-
dant sa minorité, était l’existencç de la haute noblesse. Si Schouïsky, l’oppresseur dé son enfance,' n’avait pas craint des prétentions égales aux .siennes, .
11 se serait fait couronner. En nivelant tout, autour ' de lui , Iwan reuvei'sa tout ce qui pouvait gêner ’ les vues d’un premier mniistre. Cet interv^rH® * mensc de terreur eiitre le trône et ses sujets, fu|,^ ; nu champ libre à f ambition d’un visir qui y rés-**
• tait seul avec le prince-
Aussi, Fœdor se trouvant fa ilileVeut-il son ministi’C pour successeur, et la race dé Rurrek huit en lui.
Gfîngle
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Car c’est le danger du despt)tism(^ pour le despote , que ràutorité cpi’il confie est iK^cessaireinent despotique eomine la sienne. Elle l’est même plus; et le ministre, à cause des dangers soudains qu’il court , est forcé d’être doublement despote pour son souverain et p>our lui. Ainsi, par cette raison f|ue le despote ne serait point despote .sans ^erreur, son ministre ne serait pas ministre sans une plus glande ten-eur.
• Dans cet état de choses, cpi’un despote se trouve feible, et qu’un enfant soit le seul obstacle à l’ambition de son ministre, n’est-ce point un hasard si la dynastie ne s’éteint jioint en lui?
ÇVst ce ipii arriva sous Foetlor, et ce qui mit Boris Godüunof sur Je trône : car enfin , qui pouvait s’y opposer? les princes du .sang des autres » branches ? Ils avaient été conlbndns dans la noblesse ! La noblesse? ellç était écrasée! Le clergé? il lui fallait avant tout ^e l’ordre et un maître ! T.es grands du jour? c’étaient des êtres éphémères, • 'créatures du ministre ! L’année , la garde ? c’est . encore, en pareil cas, le,minislre ipii la paye, la ' compose et la commande! Le peuple? eh, ipie lui 'ônporte! il ii’a point connu ni senti le despote; ' cjt semt des révolutions de cour, tpii n’arrivent paS ^.Jp.squ’ij lui! C’est l’afliure des gi’ands.
*■ Voici donc l’Iiistoire d’une iiphlesse et d’une dynâstii; terminée, ('omme elle Je .sera souvent, par
•«Ile (fii déspot i.snie,
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CHAPITRE I
Ce caractère de despotisme et de servitude est profondf'ment gravé chez les Russes. Il y a toujom’s une cause principale au caractère distinctif' d’une nation. Le bien qui résulte d’une institution, mène toujours un peuple à en adopter l’esprit, h en abuser ou à se plier à ses abus. Une religion ennemie a subjugué l Espagne ; c’est par la religion que l’Espagne s’en est affranchie , et le fanatisme règne encore en Espagne. Un despotisme étranger, . celui de l’Asie centrale réunie , a enchaîné la Russie faible par l’anarchie; c’est pai' la concentration du pouvoir que la Russie a recouvré son indépen- , dance, et le despotisme s’est étabU sans' obstacle en Russie. ' - "
Mais il y a d’autres causes particulières de despotisme dans cet empire. L’étendue et la dépopulation y nuisent à l’ensemble ; elles empêchent avec le climat, les rassemblemens longs et consi- • dérables; elles font senth’ la faiblesse par l’isolement; elles entretiennent l’aveugle et crédide ignoi-ancc, en interceptant la communication des idées; elles font que, voyant peu, l’on n’y peut juger,. »*
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faute d’objets de cqmparaison ; ce qui ne laisse qu’un petit nombre d’idées', aTixfpiolIes on tient d’autant plus, tpi’alors l’habitude y est plus forte par^un retour continuel.
Ainsi , sans aucune de ces relations qui éclairent, ,les Russes d’alors ne pouvaient pas se faire d’opinion publique ; il fallait cju’ils la prissent à la cour du Grand-prince ; c’était leur oracle , ce fut lem’ ' despote.
Toutes ces causes , si favorables au despotisme , ^avaient destiné de tout temps les Russes à l’esclavage.
Toutefois , on ci’oit en apercevoir quelques autres. La guerre dernière a fourni de nombreuses preuves à l’opinion de Montesquieu sur l’insensi- , bilité physicpie des Russes: Cette grossièreté de sens de’la.classe inférieure ne peut pas être exclusivement p^ticulièic à leurs coi’ps , à cause de celte union intime du corps et de l’àme, tpir est la vie. Or, cpxel sentiment demande à l’àme plus de sensibilité, de susceptibilité, d’irritabilité, que l’indépendance? C’est pourquoi un cbmat tempéré veut ,
"généràl, un gouvernement tempéré. N’est-ce qii^s dans nos climats tempérés, où cette irritabilitéiDioralèqt physique se trouve le plus également Salancëé^ que la.Hberté s’est établie et maintenue le'plus Icfc^temps? En Afi’ique et dans l’Inde, où ut! cli|aa|^^tî’ême produit Içs mêmes efièts physiques (ju’en Russie, ou retrouvera la servitude.
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Et puis, si Rurick-le-Grantl n’avait pas été des^ pote , de ce despotisme militaire cpii suit la conquête, les Grecs, et surtout les Tatars, auraient bien appris à ses successeurs à le deveuir. C’est pourquoi l’ascendant militaire des chefs varègues, qui n’avait pas pu se naturaliser à Novgorod, s’établit sans obstacle dans le Sud, que l’oppression asiatirpie avait préparé au gouvernement militaire, qui descendait du Nord/
A toutes ces causes favorables au despotisme, les Grands-princes de Moscou joignirent leur machiavélisme.
Mais dans cette histoire de l’esclavage , quelques traits de la figure morale de ce peuple à cette époque deviennent nécessaires.
Ap rès ce tpii a été dit, on s’étonnera peu que les Russes d’alors fussent enclins h la dissimidation. Ils y avaient été portés par un long esclavage , et par l’habitude de cacher leur gain , pour qti’il ne ’ leur fût pas enlevé par leurs maîtres. ' '
Ils étaient intéressés et fraudeurs J parce '<pi'rls étaient pauvres , parce (pie la plupart avaient’à racheter leur liberté , et que tous les moyens l(iir paraissaient bons pour se procurer de* quoi faire l’acquisition d’un droit si naturel. .
Les prêtres, seuls instituteurs d’altirs, étaien) trop grossiers pour inspirer de^ la moralité. Le peuple ne recevait donc aucun'e éducation , pas même celle de* l’exemplel car les nobles, -de tout
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temps celiii des peuples, étant emiroqnés d’eselaves dès leur bwcean , ne se trouvaient guère phis civilisés que le reste.
Poui’ se faire une idée de l’ignorance des Russes sous Iwan il faut les voir se persuader, parce qu’on venait , dans le seizième siècle , chercher leurs blés, leurs bois, leur chanvre et lem" caviar, à Saint-Nicolas et à Archangel, (pie leur pays était le grenier, le chantier de l’Ëui'ope, et que, sans eux, l’on y mom-rait de froid et de faim. 11 faut encore, les voir s’imaginer être le peuple le plus instruit de la terre, quand l’astronomie, l’anatomie et la plupart des sciences, lem' paraissaient des arts diaboliques; quand il n’y avait pas même tiois de leurs prêtres tpii sussent le grec ; tpiand ils UC savaient compter cpie par des boules enfilées, et (juand des peaux de bêtes étaient encore la monnaie courante. C’était là (pi’un noble se faisait remplacer par un de ses serviteurs pour la peine doj-porelle infligée au parjure , et fpie devant le dzar et a lui-même, on osait dire ; Tu viens , sans croire iiyurier; car. les injures étaient punies par des amendes, par des coups, par l’exil; les duels judiciaires n’ayant point encore introduit ces autres (fuels, tpi’ailleurs l’honneur exige.
^.JPmu' dc.s.gens si grossiers, les peines étaient groissières , et les' supplices alTreux , faute de moeui-s et d’honneur. ,
Des (X)ups de fouet et une flétrissure publitjue
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punissaient le ^éculat ; mais on rentrait' eîi plhce en sortant des mains du bourreau; ce qui perdait d’honneur la place, et ôtait le déshonneur ii la punition , ou plutôt ce qui supposait un mampic «riionneiu' général.
L’usage des Grands -princes de choisir leurs femmes au milieu des filles de la noblesse i-éunies; l’esclayage des prisonniers de guerre; les, longues méridiennes ; le respect , le goût pour l’embonpoint; le silence absolu devant le Czar, tel rpi’au dire d’un étranger, en fermant les yeux au milieu ^ , de la cour la plus noiiibreuse , on eût pu se croire ^ dans un déserl ; les bazars; le pugilat; les pleureuses louées pour les enterremens; l’habit long, cpii peut convenir aux Asiatiques, la douceur de leur climat invitant à la paresse, que ce vêtement favorise ; les longues barbes; l’habit de moine dont Iwan IV, ainsi que plusieurs de scs prédéccsseui's , se fit revêtir à sa mort; enfin la composition de sa • cour, à la fois si gi’ossièrc et si souipbieuse ; tout cela montre rpac cette nation n’avait pris des Grecs et des Talars que ce qu’il était le plus fitçiJe d’eiv acquérir; des usages, des préjugés et des vices.
Ces mêmes usages avaient exclu les femmes de la société, ce qui pourrait motiver le so<lomispie dont on accusait jadis les Russes. Mais qui oserait donner une cause naturelle àmne’ horreur contré nature! Il faut chercher ailleurs,- et plus bas, la .source impure d’ime telle dépravatjon dans une
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nnliuii si neuve encore. On la trouve dans lu grossièreté de ses usages; et c’est ici <[ue le rapprochement d’une extrême civilisation à une extrême bai’barie se fait vivement sentir. Quand on voit l’adultère, l’inceste, le sodomisme, tristes résultats de la mollesse , du luxe et des imaginations dépravées de nos vieilles capitales , exister de mêin<; dans ces tanières enfumées, où, pendant de si longues nuits, étaient entassées pêle-mêle des familles entières , on s’indigne sans s’étonner.
11 n’existait donc pas de société, du moins comme nous l’entendons, puis([ue les femmes, (pii en font le lien, en étaient bannies. Pourtant, comme on ne savait ni lire ni écrire, il fallait bien se communifpu^r de vive voix. On.se rassemblait donc tous les jotu's à midi sur les places publicpies : c’était là que les allàires se traitaient, que les nouvelles se transmettaient , et (jue s’achevait l’éducation de la jeunesse. Mais la tyrannie inquiète d’Iwau.IV détruisit encore cette coutume : il glissa des délateurs entre tous ces liens. Avant le règne de ce furieux , les Russes disaient : Si je manque à ma parole, qu’il m’en arrive honte. Et le monstre éteignit ce qui restait de ce grossiei’ honneur des premiers temps..
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C’est ainsi fpie tout , dans l’histoire russe, nous ramène à Thistoire du despotisme.
Par une honible conséquence du principe de cet odieux gouvernement, il s’établit tpie tous les individus d’une famille devaient être enveloppés dans le supplice d’un seul de ses membres.
Par une autre conséquence , tout sujet <|ui dépassait les frontières, devenait un traître qui osait se mettre hors de la portée du’prince, eu dehors de cette terreur, principe nnifpie dti gouvernement; c’était mi esclave fugitif, un réfractaire I C’était bien plus encore ; sortir de eette^ tei;re sainte, n’était-ce pas mantpier à son Dieu, puisque alors on respirait l’infection de ces religions ennemies, dont le sol sacré de la Russie éUtit environné, et fpi’on allait se mêler à ces mécréans, dont le seul attouchement était une souillure ? -
La superstition religieuse et ceUe du pouvoir étaient donc l’opinion publique d’alors; elle poussait dans le despotismO'tuus ceux qui amaient’ voulu en sortir; il n’y a^ait pas d’asile coîitre fui; . il était pai tout. Un père était tout aus^ despote^ tlaiis sa inaison.de bois que le Cear dans l’emp*-#.' . C’était ùne chaîne générale; et dugrand«an pbtit j.
de l'aienl à ses derniers enfans, »in enchaînement universel de despotes et d’esclaves.
Eu eflet, il y avait une loi qui permettait aux pères de battre de verges leurs enfans, et de les’ vendre fpiatre fois. Les fils étaient donc esclaves de leurs pères. On naissait esclave; l’esclavage se montrait partout. Les feihmes russes étaient esclaves plus fpi'en Asie, d’un esclavage moins resserré sans doute, mais plus barbare; aucune loi ne les protégeait contre les violences de leiirs maris, qui, tels que des sauvages, exerçaient souvent sur elles le droit du plus fort, au gré de leur «;aractère, de leurs passions ou de leiu- ivresse.
On retrouve dans les lois russes d’alors, contre celles rpii tuaient lem-s maris, la même cruauté (pie dans les lois des Romains contre ceux de leurs esclaves qui-^avaient tué leurs maîtres. Une position pareill(=' avait amené des précautions semblables,
IJe l’esclavage des fi'nuncs, on doit inférer celui des hommcîs; car 1 esclavage d’un sexe suppose celui de l’autre.
Une autre loi autorisait a se vendre soi-même.
Il fallut bien que tous ceux (pii furent ruines par la guen-e civile et par les Tatars, se vendissent {Mur vivre. Cependant, cette loi, en prouvant l’esclavage, prouve une sorte de liberté; car il fallait bien avoir sa liberté pour en pouvoir ainsi disposer.
■ Ah', si 1 on nous disait ; 11 (acistc un pays où les
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pri.soniiiers de guerre sont esclaves j, où les d(^bi- (eui's insolvables sont donnés comme esclaves à leurs créanciers, où le pauvre .se peut vendre au * riche , où les pères ont le droit de vendre trois et (|uatre fois leurs enfans; si l’on ajoutait qu’une seule classe y peut être propriétaire; qu’elle est dévouée par sa nature, l’usage et la nécessité, au métier des anues; qui de nous ne s’écrierait que, dans un certain laps de temps donné, ce pays ne doit ^li-e composé que de ïioljles et de serfs-? •
Et si 1 on répond qu-un tel pays a existé, et (pie, neanmoins, pendaut six siècles il eut toiqouis un tiers état, qui iie jugerait alors que l’exi.stence vague de cet ordre n’a dù sa consertatidn qu’à des circonstances de localité,-à l’intérêt d(!s princes, à la faiblesse de^ nobles, et à ce que l’esclavage de la glèbe, n’y fut point alors'imaginé. . /
En ellèt, ce peuple, libre d’abord par sa division en peuplades jusque vers la lin du ‘neuvième siècle, était encore libre au temps. de Vladimirle- Grand, par sa réunion daus' des villes' dpnt ‘ plusieurs étaient commerçante», pai- l’énorme étwidue du pays et Jç petit nombre des' eonquèpins , parce cpxe leschcfe de ccuxh;! avaient conquis, non ppur piller et passer,* mais pouv s’établir, et que da^s b(»uc<>up dtrvilles , ephame Nov^rod, u’était en, alliés ek, eu ' protecteiu-s qu’ils s’étaient in-,'
* IroduiLsI" * - ‘
On .saü encore que l’avantage de la civilitulon.
dans plusieurs de ces villes , était du cyté des vaincus. Enlin , les mœurs simples d’alors établissaient de, fréque.iis rapports entre le prince et scs sujets , tels que des fêtes communes , des repas publics où tous étaient admis , et l’usage fpie tous prissent part aux délibérations intéressantes pour tous.
Les marchands y étaient considérés ; car, dans un. pays sans industrie, sans rien de ce cpii sert aux communications, ils étaient le principal lien, ïitirtout avec l’étranger. 11 fallait, d’aillenrs, avoir recoiu’s k.eux pour tout ce qili maïupiait; aussi, lirent-ils toujours corps dans l’État. On les voit ligi’irer dans les traités , dans les élections , dans les assemblée» des, villes, dans celles même de la nation ; on avait l)esoin d’eux à cause de leur nombre , de leurs relations et de leurs richesses.
On a vu les six siècles d’existénee dç la républifpie guerrière et marchande de NovgoiTjd. Pskof, suzeraine detlouze villes, et Viatka , n^étaient pas moins libi'cs ;♦ il paraît même cpie , comme elles , chatpte ville fondée avant la domination tatarc avait ses boyards, dits de la commune; son tissiatsky, chef de guerre nommé par les citoyens , marchant avant tous les boyaitls des princes, et même dès Grands-princes Enfin , ses jugemens par jurés, et surtout^ sa cloche du vetché', ou asseraMéè du peuple, voi^t du suprême poyu^oir txational; aouvent séditieuse, et toujours chère aux Slaves.
■ Kaniinsin. , , * '
CHAPITRE H. »a
Une ancienne loi de Pskof cx)nstituait pour toujours.les laboumu's de son territoire comme ses tributaires et ses ouvriers ; car il seinbh; cpi’à l’exception de quebpies onodvortzy, campagnanls possesseurs de terres , il n’ j avait de propriétaires fonciers (pie les gens de guerre , les marebauds et les citoyens des villes.
Cependant, les paysans prolétaire» étaient librfcs • de la glèbe, et maîtres de se louer à (jui ils vou* laient , à vié ou à te'rme. , -m*%
Ceci est fort à œnsidérer ; là surtout çst la dilléf rence entre les temps féodaux dii ptnple russe et^ ceux du reste de l’Europe. Alors régnait partout le droit du plus fort. En Europe, les nobles l’ayaiit emporté sur les villes et les princes, la nécessité d’un ordre quelcoi\que y étàblit la hiérarchie- féodale, et les peuples des villes et des campagnes furent esclaves. Chez- les Russès, les print^ (kan^ restés maîtres de villês puissantes^ ot les campagnes .sans manbirs féodaux, les plébéiens fusent protégés ; il n’y «eut point d’éscîavage de la' glèbe^, point de serfs , mais' des niiita^ers , des hommes à gages;, çt dans les villes , uii tribornd pour faire respecter leufs (xmtrots. .e • -
Or, de cette liberté et de.cptte protection des ck^Sj on doit conclure (jue les paysans abandou- I (aient sans cesse leurs champs^, bù ils'gtaient à la niePéi de tous }es genr^ de ^èmi,.pour -•^eoir se lofter dan^'les/yiiles et .y cherche»’ fortune; cpfaloi»
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CCS villes furent siiifçulièrement peuplées, sujettes à des agitations populaires, (pielcpiefois appelées aux conseils et aux élections des princes; et que, dans les villes comnuîrcantes surtout , la classe Commerçante dut être souvent prééminente. Comment donc la liberté n’en est-elle pas résultée? car les cités furent, de tout temps, son berceau et son * réfôge.’ * "
• ;Mais, trop séparées dans cette inunense étendue, * •-elles agissaient sans ensemble : cpiand on parle de
Lt Russie V les* mots de distance, détendue, de dis-
per^ïon.% reviennent toujours, et s’appliquent a
‘touti •' ■ , ' •
, D’ailleurs ,1e pays étent, en •général , très plât,
dflrait'peu,de ces positious de difficile ‘accès qui
plaisent -à la libwté. ^ ‘ '
Ces cités , avçc leurs.murailks de terre et de bois
résineux', ne pouvaient- être» des nsiles bien sûrs;
yoyt’z-lés, aù> treizième siècle, presque toutes
brûlées^ par les Tatars; voyez, -sous Iwati IV,’ les
^Polonais prendre toutes 'celles 'xpi’ils assiégwit en
mettant le- feu à Itnirs remparts..'De telles villes,
assez fortes ^contresleursncffilesj.fiirent faibles de- * - • • • vant leurs princes , et ne purent; se passer d’eu:^.
On saîtqu'e, le grand nombre de ces princes et k'
rareté des villes 'avaieht fait de chacune 'd'elles un
apanage J tîlt'^e lés' fidèles 'qpi'eutouraient.chaqtie
prinqp* apanage, 'lib'formment. une garde perma-
nènle e*t refiouffible., te gouvernetajont
.mui)ii^:d
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pouvait-il doue subsistn- long-temps eu présence de ces priuees?
Ajoutez iei >iu état de guerre pei’pétuel et le danger continuel de chacpie cite , d’où vint la prépondérance du gouvernement militaire, qui , après le théocraticpie , est le plus absolu de tous. Il en résulta la perte de la liberté primitive dans les villes fpii n’étaient point , comme Novgoix)d , h • l’abri des guerres civiles par leur puissance, et des guerres nomades par une position liyperborécnne.
Concentrée dans cette grande Novgorod, la liberté primitive des Slaves y fleurit six siècles et demi, en dépit des princes misses, de leur garde et des Tatars.
C’est alors que , sous Iwau III , le despotisme originel des Grands-princes du sang de RuricU ', accru du despotisme civil et superetitieux puisé en Grèce, hérite encore du sauvage et asiaticpic despotisme des Tatars ; tout , justpi’à Novgorod la grande, achève de s’affaisser et de se niveler sosis le poids de ce triple despotisme. • • • a *
Enfin, sur cette terre, plusieurs f©is’*concj,uise en masse et mille fois en détail , oif ne retrouve au commencement du.seizième siècle , après Iwflu lII-,‘ (^’un vainqueur et desVainùus; <^^est-à-dire , un
maître et des «sclaVes'^ ' , i
.' Dans l’informe hiérarchie^ d^ «es ef*claves, l’ordre même, seul, côté supportable de la servitude, u’existe point : tant le hasard de la force et des circonstances
ÉDIT. I
a décidé de tout. Ce n’est que vers i6oo qu’on y imagine l’esclavage de la glèbe , quand il cessait dans le reste de l’Europe : complément de malheur par lequel il fallait peut-être passer pour sortir enfin de ce chaos! Mal devenu indispensable, puis- (pi’il n’y avait plus de salut tpie dans la concentration de toutes les tyrannies en une seule! Unique mesui'e qui , dans cet empire du mal , pût mettre le recnitement , l’impôt, enfin tous les moyens de gouvernement, dans la main la plus intéi’essée au maintien de l’ordre et de la paix publifpie. Pendant cette paix s’accroîtront la population , ses moyens de communication , les lumières, les richesses , et tout ce epii amène naturellement , inévitablement , et enfin asseoit solidement la liberté des peuples.
Ce fut l’usurpateur Godounof, alors premier ministre de Fœdor, qui écrasa la Russie de cette dernière chaîne *. Dès-lors, il n’y eut même bientôt plus d’hommes h g:»ges ; le commerce tomba dans la main des esclaves des nobles, et les villes se l'emplii’eut de serfs.
On s’étonne (pie, dans cette patrie de l’esclavage, celui de la glèbe ait été si tard imaginé j mais ce pays ayant été plutôt soumis à une féodalité de princes que de nobles, il dut être de l’intérêt des princes contre les nobles de ne pas les rendre pro-
' y, Tatistchef. — V. la loi de i5g2 ou iSgS; l’édit de t5g7; — Karamsin, Divof, Weydemeyer.
V CHAPITRE II
priëtaires de leurs paysans. D’ailleui's, cette institution ne put pas être transmise par les Grecs , cpii ne la connaissaient point quand les Russes les imitèrent, et encore moins par les nomades quand ceux-ci subjuguèrent la Russie.
Dire (pie tout alors était en désordre , c’est encore donner la raison de bien des choses.
Cependant, (piand l’intérêt particulier et public eut dressé et afFenni un seul trône sur les ruines des princes apanagés , et de la haute noblesse qui ' les remplaça, le prince, (pii avait prise sur les nobles et les villes par leurs propriétés , ne sut où atteindre ce peuple de prolétaires si dispersés ; il lut forcé de rendre chacpie propriétaire responsable des paysans (pi’il employait. Mais ces propriétaires ne purent répondre de gens (jui n’étaient (pie volontairement à leurs gages , ni les représenter quand les besoins de l’État les rerpiéraient : on voit , aü commencement du (piinzièmc siècle , l’administration pateiTidlc d’un prince de Twer, attirer dans ses États la popidation des principautés voisines.
Ainsi , un mouvement continuel dans le peuple empêchait d’asseoir un recnitement et des impositions sur des bases fixes ; avec une telle mobilité , la création, par Iwan 111, de ces trois cent mille enfaiTs boyards petits tenanciei-s, avec charge de iei^vice militaire, et la répartition de l’imjiôt par cFiarrue, auraient été d’un résultat bien indéterminé.
Aussi , lors(pi’après Iwan IV, le Grahd-prinœ se
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vit une armée régulièi-e, et ne craignit plus les nobles , devint-il de son intérêt d’établir l’esclavage de la glèbe.
Des Russes instruits ajoutent que Boris Godounof, gêné dans son usurpation par ce qui restait de grandes familles, sentit que la petite noblesse, jalouse , avide , et moins réunie , serait plus souple ; qu’un des moyens de ce prince pour la gagner, lut d’assurer aux pauvres propriétaires qui la composaient , des cultivateurs que jusqu’alors les riches leur enlevaient facilement , et que ce fut là une nouvelle cause de l’asservissement h la glèbe.
On donne encore un autre motif à cette barbare institution. Les habitans du Midi furent toujours libres; cela, et le climat, attirèrent les paysans du Nord. Il paraît que les années, en se retirant de Kasan et d’Astrakhan, y laissèrent beaucoup de soldats : de l’albuence dans les villes, de ces désertions . on migrations ', et du vagabondage, vinrent la dépopulation des campagnes, le brigandage et*les famines. On arrêta de plus givinds maux par un ‘moiiidre; l’esclavage de la glèbe rendit 'les seigneurs, responsables de leure paysans, et ccux-ciii
là culture, ' • * - ■ ►
’ ' V. \A'fvileraey<'i,-, Karaoisiii, eU-., ofr. ^
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Voila donc un ordre de l’État englouti par le despotisme : le clergé ne lui a point échappé davantage.
Nous avons vu, à l’époque de la renaissance du pouvoir suzerain, quelle fut la clairvoyance politique de ce clergé, dans son étroite alliance avec les descendans directs des Grands-princes moscovites.
On sait aussi quelles avaient été, depuis le dixième siècle, les immenses prérogatives de cet ordre; et pourtant son état constant d’infériorité devant la suprématie religieuse des Grands-princes, fut de tout temps un fait incontest^le. Au milieu d’une foule de preuves historiques , on remarque, qu'en i44o, Byzance, près de tomber au pouvoir des Turcs , implore le secours de Rome ; le patriarche''' gi'ec olTre en échange son apostasie; et Isidore,* un Bulgare, alors métropolite de la Russie, ose rapporter dans Moscou même sa soumission ad pape. Les Russes étonnés se taisaient; car c’était à leur Grand-prince à décider de leur croyance. Mais, lip , fpudioyant le traître, précipite ce Grec apoâ^t de son siège, et y fait monter un Rusà; üdèle.-
La déposition de ces métropolites dépendait doin; du Grand-prince; plusieurs auh-es’ exemples l’at-
Digilizcd by Cooglt
testent. On peut voir Dmitry Donskoï déposer, à la Cn du quatoi-zième siècle, le métropolite Pimen; et plus tard , un synode tenu par Alexéi , père de Pierre-le-Grand , établit ce fait en principe.
Cependant, jusqu’en i44^> ® l’exception de
six métropolites, tous ces chefs de l’Église russe avaient été Grecs ; l’élection de chacun d’eux avait même été achetée du patriarche de Byzance par de riches présens. Aussi, la querelle des investitimes fut-elle essayée là comme ailleurs, mais elle y avorta. ■ ' ' ■
A cette épotpie, le métropolitain Jouas se déclare indépendant de l’Église de Byzance. Cinq ans après’, en i455, l’empire grec s’écroule; le patriarche de Constantinople n’est plus que le sujet d’un Turc ; et le pouvoir religieux du Grafldprince s’accroît encore de cet abaissement. Vériteble chef du clergé russe, il en règle la discipline, il en réforme les moeurs par ses édits. C’est lui . qui soutient contre les envoyés du pape des discussions théologiques : il soiunet les terres de l’Église , comme les autres terres , à foimnir un cavalier et un fantassin par cent arpens; il puise à pleines mains dans les trésors des couvens. Bien- .tôt, devant son caprice, toutes les places de l’Eglise .deviennent précaires ; il fait et défait à son gré les métropolites.
' y."L4:)àerc.
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Enfin, en i588, deux évêques grecs marchandent le pontificat de Byzance, que le grand-visir vend au plus offrant. Jérémie, l’un d’eux, vaincu dans cette honteuse lutte, accourt en Russie y puiser l’or nécessaire poiu" racheter ce patriarchat de la Grèce, et la déchéance de son rival : il paie ce vil et obscur triomphe qu’il doit aux libéralités du czar Fœdor, le dernier des Rurick, en lui vendant l’indépendance de l’Église misse , et le droit de posséder et de nommer en Russie un patriarche. C’est ainsi que cette suprématie religieuse vient , comme toutes les autres, se réunir dans une seule.
Toutefois, quand on se représente que’, depuis plus de six siècles , il n’y avait eu dans ce pays de ténèbres qu’une science, la théologie; tpi’un livre , l’Évangile ; (ju’une seule corporation , le clergé ; tpi’une règle constante, une seule doctrine invariable , une seule discipline inflexible , celle de l’Église; on s’étonne <pie cette organisation au milieu du désoixlre, que cette création dans ce^chaos n’ait point tout dominé.
Comment, en effet, ce clergé, avec la grande et profonde philosophie de sa religion , ses doctrines positives, absolues et si menaçantes, et ses formes imposantes, a-t-il toujours été soumis à l’autorité temporelle? Comment encore son autorité jtidiciaire, son influence .superstitieuse , qui plusieurs fois éteignit_"dans les flammes et. le sang des germes de schisme, et sa richesse si piodigieuse,
([n’en iSyo il possédait les deux tiers des terres de . l’empire', n’ont-elles point suffi pour le rendre mloutahle au chef même de cet empire?
C est que (ai chef était aussi le sicm; il réunissait les deux puissances; il présidait les conciles. Car tel fut de tout temps l’esprit de la religion grecque. Constantinople, métropole religieuse des Russes, a toujoui-s vu dans ses princes les vicaires de Dieu sui’ la terre. Ceci date des empereurs païens. Le poutificat était un de lems principaux attributs : il en r(îsta quelque chose aux empereurs chrétiens du Ras-Empire, leui’s successeurs, dans leurs prcjteutions et dans l’taiprit de leurs peuples ; sur quoi les Gi'ands-princes russes et leur nation se mcxlelèreiit. ’ ■ .
Eu effet, les évê(|ues de Constantinople, toujours en présence et sous la main du maître, ne purent, coimne les évêques de Rome, se faire de souveraineté; en sorte qu’ils restèrent sujets au spirituel 0 œmme au temporel. Leur ambition se borna à se faire patriarches, puis à se rendre indëpendans du, pape; mais ils n’y purent parvenir <pi’en' s’appuyant de. lem’s empereurs, en se plaçant derrière enx j et ils y restèrent.
Cela marcpia bien {dus bas en<x>re, à leurs infé- • rieurs les m«kropolites russes , leur place au-dessous
• V. le Fojra^eur Mariais, l’édit-de i55i, et les traités d’alors
avec lo»Cô3a(]ues'à^ .
’ f’'. (Kbbon, CondiUac, ètt. •’
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fies Grands-princes. Au reste, sans cel exemple de leur chef étranger, leur modèle, il aurait bien fallu qu’ils s’y rangeassent. En Russie, l’obéissance aux fils de Rurick, aux princes du sang de saint Madimir, était une religion presque aussi puissante cpie celle du Christ; ces descendans de sainte Olga, • de saint Vladimir , de saint Alexandre Newsky , ap<}tres, fondateurs et martyrs de cette religion, en paraissaient à leurs peuples les véritables chefs.
Enfin, ce n’était que comme coi^ps, que le clergé misse aurait pu être puissant devant sou Grandprince; or, les désordres intérieurs, l’étendue du pays, sa dépopulation , séparaient ses membres; de sorte que, manquant d’ensemble , il resta sans force politique. t, ^
Mais la principale raison du défaut d’eusemble de ce clergé, se trouve dans sa constitution intériem'e.
La religion grecque veut le mariage de ses prêtre^; cela seul a suffi pour les empêcher de fomner, comme aillem’s, une seule etgi'ande famille, puisque chacun en eut une à part. Ces mariages divisèrent en une foule de soins et d’intérèts pai-ticuliers cet intérêt commun , cette amliition collective , cet esprit de coips , fjui sans^ cela aurait été Tunique et constante occupation de tous ses membres.
De plus , ces popes , isolés et difspersés moralement , comme ils Tétaient matériellement par l’étendue du pays, avalent seuls le droit de confesser ; tandis qiu! les moines qui^ cfdibataires ,
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i-éunU, et formant un coi’ps sans mélange hétérogène, auraient seuls pu abuser de ce droit si dangereux, en étaient privés. '■
Les évéques étaient, il est vrai, tous tirés des couvens , mais il y avait peu d’évéchés ; d’ailleurs., • dans ces temps de désordi’es et de guerres , dès que les monastères ne lurent plus le seid refuge contre les Tatars , il y eut pour les grands peu d’avantage à se cloîti’er } et comme encore il' fallait là quelque peu d’instruction, à quoi la noblesse se refusait absolument , ce clergé , si désuni , ne fut composé que de gens du peuple : ce qui le tint en déconsidératio .
Faut-il donc être surpris, qu’un tel clergé ait suivi l’exemple d’esclavage que lui donnait le reste de la nation, et qu’après avoir tant contribué à l’élévation du prince , il ait manqué de force poui' se. soutenir devant lui.
CHAPITRE IV
Tel est l’esprit de rhistoire du clergé russe. Celui du peuple rient d’étre esquissé; il est temps d’essayer aussi de se faire une idée de' la. noblesse russe dans tous ses âges , jusqu’à sa cbttf* dans cet abime d’esclavage marqué par le règne d^iwan FV. Car c’est malheureusement dans l’histoire du despotisme que vient aboutir l’histoire de oes -trois ordres.
A force de sonder les ténèbres de ces annales, les yeux s’accoutiunent à leur obscurité. On àrionc pu entrevoir, dans le neuvième siècle , le corafnencement de cette noblesse, dont l’existence est si vague, qu’on sait à peine de quel côté la saisifr.
C’étaient de terribles hommes que les* Vavègûes ! Ils conquirent toute la Russie d’Eàirppe f^us Rhrick et ses premiers successeurs ; qqand Vladimir et laroslaf chancelèrent sur leur .trAde , ce furent encore eux qui les y rétablireiit.*
C’est surtout d'eux que la noblesse tire son origine. , .
Le droit de guerre alors reçu , qui réduirait le vaincu à l’esdavage , et Ja nécanité où se' ti))«vc tout conquérant dç ne soiiiÿtct')^ftésdr^sen*arglée> d’en dépendre , de ja obntenter , de l’intéresser à
la conservation de sa conquête par des établissemens ; enfin , l’hnpossibilitë pour des barbares de gouverner un pays barbare , autrement que pai’ une informe et grossière féodalité , tout cela fit que ces Varègues et les Slaves qui se soumirent à propos et qjii les secondèrent , se partagèrent le pays , èu répondirent à leur <dief, et furent des noMè». . ; t
• Que<des .guemerSy des peuplades slaves ou «al> liées y x>U' conquises, se soient dès-lors et depuis mêlées à ces conquérans , comment en douter ? Mais il importe peu : la souche était Scandinave, tout ce qui s’y grefiait en prenait la sève : c’était comme ces corporations qui , sans cesse renouvelées ,' n’en conservent pas moins toujours le même esprit:
Cette noblesse, d’origine Scandinave comme tant d’autres, a donc , comme tant d’autres encore, commencé par un peuple de vainqueurs cantonné an milita d’un peuple conquis ; et si , là comme ailleurs’, \iette fière origine n’a point promptement transfoirniéy dans la main de ces nobles , ces cantonnemen's ^ -fiefe , et ces fiefs en souverainetés , c’est que les mqeurs, les lieux,, les temps.et les circonstances se sont réunis contre une marche si »a-
turelle^ ‘ .
^ eifet, la noblesse laisse n’a point été comme eelledu i'«§te de l’Europe, rivage de l’autorité squveraine ;'elle ne fut jamais comptée que eomme une
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milice fidèle , suivant les mœurs da ses.aïeiix et l’esprit de son institution.
Néanmoins , on se rappelle <pe' le seigneur de Polotsk s’était déjà alFranchi sous Vladimir de l’autorité du prince, comme en France nos comtes. Mais comme il y avait peu de villes, et qu’il y eut bientôt autant de princes du sang que de villes, elles devinrent l’apanage des princes avant que les seigneure, trop éloignés l’un de l’autre, eusseut pu faire corps et s’y maintenir. ^ * -
Au.ssi, qu’un seul noble ait osé lutter cpnlre un seul prince apanagé, c’est une chose inouïe dans l’histoire nisse; tant ces nobles restèrent faibles, sans exception , devant la multiplicité, des princes du sang, et par la rai’eté des villes, qui suffisaient à peine aux apanages, tle sorte (pi’il n’y. en eut cpie pour les princes. ' '
Au milieu de ces vastes déserts, .ces villes populeuses et fermées, devaient être d^ue giande impoi-tance relative. Les voyageiu’s du quinzième siècle disent cju’il n’y avait alors que les environs des cités qui fussent cultivés. Ces cités* étaient si considérables, cpi’en 1602 Moscou put pei-dre cent ‘•mille hommes par diirérçns fléaux. On connaît la popiilatiun de Novgoiiod. Cela ne prouve pas
■ Entre autres cxempics, remarquez que, sous \ ladiniir-lc- Granil, Rostof et Mouroum, fiefs appartenant, depuis Rurick, à des chefs varègues, letir furent retirés pour être donnés aux fils du Grand-prince. (Karamsin, vol. ), page 294.) ,
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que le pays i^as peuplé qu’atqourdlini , mais seulement que, dans ces temps de désordre et de barbacrie, la crainte rassemblait et resserrait dans leurs cités* des peuples, qui, s’ils étaient restés dispersés dans les campagnes , n’auraient pu y vivre en sûretés ’ '*<,
La même crainte retint les nobles dans ces villes ; et vraiment, la fière et orgueilleuse individualité, et l'isoleméht de la vie féodale, étaient-ils {XMsibles dans un fclimat si dur, si triste; sur un sol si dépeuplé, .ài plat, partout accessible, surtout en hiver , et menacé par des incursions si furieuses et si subites ?
Or, -cette noblesse dut rester sans force et sans indépeâidance personnelle, dans un pays où les cités seules pouvaient être protectrices. En effet, tout lui manquait dans les champs déserts , jusqu’aux pierres , et juSqu’à ces positions escarpées , indispensables à la construction de ces châteaux forts , dont ailleurs elle couvrit l’Europe. C’est pourquoi elle fut obligée de résider dans ces villes*, et de dépendre "d’elles ou des princes qui les gouvei^ naient.
Ce ùe fut donc pas seulement la multiplicité des princes , ce fut la puissance des cités , et la nécessité d’y vivre , qui firent la faiblesse des nobles russes ; car la noblesse est campagnarde de sa natm-e ; dès qu’elle se mêle à de grandes réunions d’hommes , qui s’éclairent et reconnaissent leui’. force par leur
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rapprochement , elle succombe sous la puissance de tant d’intérêts et d’amour-propres réunis, ou devant celle du prince qui s’en fait le protecteur. ,• .
Aussi , est-il prouvé que , dans la riche et puissante Novgorod, toutes les fonctions, jusqu’à celles de boyard’ , étaient encore , à la fin du quinzième siècle, électives et temporaires.
On voit, dans la vie d’isiaslaf (douzième siècle), cpie les boyards étaient les serviteurs des princes , et qu’ils jouissaient alors de peu de considération; un discours de Swiatoslaf (1176) prouve’ que le lx)yard payait de sa tête , les crimes qui n’auraient coûté à un prince que son apanage.
Le serment qu’lwan 111 exige des boyards ^^i demandent à passer à son service , fait comprendre toute leur sujétion. La loi de Novgorod montre avec quel soin les villes contenaient leurs boyards; le boyard novgorodien convaincu de violences, payait cinquante roubles, tandis qu’en pareil cas le citoyen distingué n’en payait que vingt , et le reste dix. ^
De ces faits, il résulte qu’on ne distingue guère de noblesse féodale en Russie , que dans les princes apanagés; les nobles étaient plutôt lem’s gardes et des notables , parmi lesquels l’égalité des partages de succession jusqu’à Pierre-le-Grand , et ([uatre siècles de bouleversemens continuels, perpétuèrent
•Ce nom de Boyard venait de boye (combat); car la valeur commença partout la noblesse. ••
l’amoTibilité des fiefs, des places, et même des propriétés.
Ce fbt surtout la fWcpience des révolutions d’apanages qui fit sans cesse changer de mains ces propriétés ; il fallait bien que chaque nouveau pvihce satisfit ses gardes et ses créatures , et cela 'seul établissait de fait l’amovibilité.
' Toute espèce de succession fut donc sans cesse interrompue parmi ces nobles ou notables , c’està^ire parmi les officiers civils et militaires , et les cavaliers des princes et des villes , possesseurs précaires de ten-es, de solde et de dignités, avec charge de service civil et militaire.
I! eti advint que, ne pouvant acquérir de considération rpie par ces places et charges temporaires , ces notles restèrent obscurs sous les étendards des villc§ et de cette foule de princes du sang, qui formait la haute et véritable noblesse.
N’oublions 'pas tpie la liberté se vendamt, et l’esclavage de la glèbe n’existant pas encore , les riches et les puissai^ durent tout attirer à eux , métayera, hopilttes à gages,- et jusqu’à ces nobles; or, ces riches et ces puissans ne pouvaient êti-e que les prrnces,^ce qui dut tenir «moore les nobles en faüjlesse. ' ' ' • • .
Aussi , malgférinteF^Lention des enfans bô-yai-ds, dotés par.lwan 111,' l’on retrouve au«scbièmè siècle, comme dans le code du. onzième, la justice encore eiitre les mains de jurés, de notables et d’anciens
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ilu Heu , ou dans celles de juges choisis par les princes. Les amendes., punitions de la plupart des <lëlits, sont toujours vers<^es au trésor du princej la justice demeura donc au trône, et il n’y eut point en Russie , comme ailleurs , d’usurpation de la noblesse sur cette principale partie de la puis- •sance souveraine.
Voilà pourtpioi , juscpi’à la ifin du cpjatorzièmé siècle, l’histoire russe ne tient compte cpie de deux puissances, celle des princes et celle des cités. Ces causes sont tellement celles du peu d’éclat de la noblesse justp’à Dmitry Donskoï ( 1 564) > q«’on la vit tout à coup marcpier dans l’histoire dès que les princes russes fiment confondus avec elle, et les Tatars chassés. Ses premiers noms de famille ne, datent même tpie de la fin de ce quatoraème siècle jusque-là, des sobrirpiets et des surnoms seuls dislinguaient.
Mais dès que la réunion de Moscou à Vladimir, l’appui du clergé, celui des Tatars, le nouvel ordre de succe.ssion ,,la longue diirée et l’esprit des règnes «les premiers princes de Moscou, et l’introduction «les armes à feii (i 38g), arme «lu plus riche , eimenl «•oitipôsé une force centrale et souveraine, ce pouvoir attira les yeux'de tous les faibles ; les nobhis , pour échapper aux Tatars, à la tyrannie de leurs princes et à l’amovibilité de leurs places et de leurs fortunes, se rallièr«îut à^ette puissance, et l’aqgineiitèrent encore. C’est ainsi que, peu à peu, les
II' ï'riiT. i6
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..noble», va».saux des petits princes, les abandonnèrent , devinrent tous vassaux du Grand-prince , et qu’il n’y eut plus en Russie qu’une souveraineté.
Comme les Grands-princes craignirent 'encore long^temps leiu’s parens , ils leur préférèrent Jes ' nobles et les princes tatars convertis ; il en résulta • tpie , vers la ün du règne d’Iwan III , il ne fut plus question que*des nobles seulement , qui commen- . cèrent à devenir puissans par tant de préférences , j5ar leur mélange ‘avec les petits princes déchus , ‘et par le besoin qu’on avait d’eux. ,
Ainsi , après s’êti'C élevés l’un par l’autre , le ■ Gh^nd - prince et La noblesse restèrent seids en ■prépuce. Nous venons de voir, dans la (piatrième ■ période de l’histoire^nisse , . par quelle effroyable .yictoire, les Grands-princes sortirent encore triom- ^phans de cette dernière lutte. * •
I ■ ■ J fü'
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Un te! résultat étonne peu; mais ce qui surprend, c’est que , dans le système de son gouvernement , la Russie ne fût point demeurée en arrière de la * marche générale <le la politique du reste de l’Eu- . rope. Là comme ailleürs, et tout au travers des Tatarsj'sa féodalité de princes, et même celle nobles, tout infonnc qu’elle était , av ait duré depuis la fin du dixième siècle jusqu’au seizième ; et là ^ plus (pi’ailleurs, le seizième siècle lui avait été fatal. Ce siècle fut , en Russie comme dans le r(>ste de l’Europe par le rétablissement de la succession directe et la j’ènnion- des fiefs au domaine royal, celui de la concentratiou du pouvoir sur le trône.»
Quelle est, donc la cause assez élevée et assez puissante pour avoir donné à tant d’empires diltérens, et sur une si grande étendue , une impulsio>n politique si uniforme,’ en dépit de tant- de eîrcon- . stances et de localités si dissemlïlables ? _ >*■ *
Faut-il en chercher le principe . général , dans ‘*run'iversalité de ce grand délmrdement cÆs hommes du Nord, qui,'gi’âcc à -répuisemeqt^e ^ source dans le dnÿeme;vSicQle , sft-ternnna partout a une même époque ? car l’invâsiôn définitive de la Russie par les Varègues, coïncida ^veç la fiii de celles de la
France et de rAngleterre pai’ les Normands. Doiton, enfin*, inférer de cette commune origine cette suite , cette identité, cette presque simultanéité de consé(juences et d’ellèts généraux , sur de si grands espaces et pendant nn si grand nombre de siècles ?
En elfet, une même origine, à une ère pareille, avait à peu près, aux mêmes époques, développé dans toute l’Europe des maux semblables, qui avaient exigé le même remède , et enfanté presque * h la fois pour les combattre , des hommes d’une trempe prestpie identicpie; c’est pourquoi tout,- et partout alors , tendit à la concentration de tous les pouvoirs politi(pies sur les trônes.
Ainsi , de même cpi’en Russie , sous le grand Iwan 111 (dé 1462-3 i5oo), on vit, à la fin du (piiu7.ièm(‘ siècle , les membres épars de la France se réunir sous* Louis XI et Loui^ XII; ceux de l’Espagne, sous Ferdinand et Isabelle; ceux de l’Allemagne, sous Maximilien I" d’Autriche; enfin,
. ceux d'Angleterre, sous les Tudor, en i485, et par Henri VII : de même encore, dans le siècle suivant, celui d’iwan IV, de Henri Vllf et d’Élisabeth , et de Philippe II J comme bientôt après, en France, sous Richelieu j on remarque que le succès général de ce principe de concentration en amena l’universel abus. . .. . .
. Cependant , en . Rassie , ce grand mouvement politique de concentration de pouvoir dans Moscou, l’emporte au-^ehors comme au-4edans, siir tout
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ce qui J’entoure; c’est alors ^lus que jamais, que prêtres, peuples, ,nol)les,. cpie la nation entière enfin, presque écrasée, mais réunie sous ce poids, s’agrandit encore. En efFet, tpalgi é les folles fureuns d Iwan IV, Kasan, Astrakhan, la Sibérie , enfin 88,000 milles carrés et deux millions de sujets, vçnaieiit d’être encore réunis à l’empire. " Voilà donc, grâce à la concentration du pouvoir dans les Grands-princes russes, ainsi qu’aux discordes des Tatars, la dernière grande invasion de l’Asie en Europe, enfin retournée, et pour toujours sans doute , contre elle-même.
CHAPITRE VI
Toutefois, “il existe encore un autre ftit, xjui donne à cette révolution dé l’Europe contre l’Asie , une cause d’uite autre natiire. C’est que l’Europe augmente sans cesse sa force par le perfectionnement, tandis qu’au conti’aire, TAsie est stagnante sous ces deux rapports. , .
Pour se rendre raison de cette prééminence morale* de l’Europe sur l’Asie, après l’avoir attribuée k, l’influence des différentes religions de ces deux |>arties du monde : l’une, celle de l’esprit, et qui contribua tant à adoucir et à éclairer les Russes; l’autre, celle du sabre, instrument de ténèbres; après àvoir encore remarqué, que la nature du clima't et des teri’es exigea des uns, qu’ils fussent de toüt temps^ citadins et agi’iculteuurs (troisième d^î^ de civilisation) , et retint les autres dans la vé^f^torale et nomade , qui n’en est cpie le second degré-, cherchous dans la géographie de ces contré^ luie çausc nquvelle'et pfus générale de cet syPSktage^du ngrd.fle l’Em’ope sur l’Asie centrale et «ur la -Asie.
^Et d’abord, admettons ^u’il n’y a point de civilisation sans communications; rrü|J’«au en est la
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voie la plus facile, et tpe les peuples qui eiu-ent le plus de moyens de communication entre' eux, furent de tout temps les plus propres à cette civilisation , et à en recueillir tous les avantages. Voyez cette vieille terre du sud de l’Em'ope , avec son sol inégal , ciselé , entrecoupé , déchiré par plusieurs mers : et de là son climat tempéré , variable : d’où vient aux esprits cette variété , ce mouvement , cette agitation qui les pousse à s’avancer sans cesse, de découvertes en découvertes , dans le vaste champ ouvert à l’esprit humain ; enfin , cet amoiu' , ce besoin de liberté tpii en favorise les développéraens.
■ Maintenant, que l’on envisage sous ce point de vue, la Russie d’Europe et l’Asie septentrionale, empires tout de terres et de plaines, et oonséquemment de climats peu variable»; sans moyen» de communication naturels et fiiciles , comme dans les pays entrecoupés de grandes eaux ; d’où viennent encore des esprits moins agités, peu inquiets, peu désireux de nouveautés, la plupart stagnans, uniformes,-immobiles; et la dépopulation, et l’igno^ rance, et poiu’ dernier résultat,' le despotisme.! Combien alors on doit s’elfrayer, poiu’ leur civilisation , de tant d’obstacles! ^ ^ ^
Et réellement J sui' ces deux centnes êt n'ords de l’Asie et de l’Europe, siir ees, deux épaisses et énormes masses de terre glacée , au travers* de qiièlj déserts infinis, dé quels piaraisi profonds , de
(quelles forets impénétrables ne fallait-il pas qu’elle se fît joùi’ ! Eh bien ! cpielques rayons suflb’ent ; mais la moins méditeri’anée de ces deux masses, et la plus voisine de cette civilisation européenne, en dut être la première é>claii’ée; clarté lente, et longtemps faible et douteuse, il est vrai, mais qui poui'tant , dès le quinzième siècle , commence à donner à l’Eui-ope sur l’Asie une supériorité définitive, et désonnais iri’évocable.
Depuis cin(j siècles , tpielcpies étincelles de cette lumière si vivifiante , pénétraient peu à peu dans cette masse de ténèbres misses par les mers Noire j Blanche et Baltique. Celles cpii jaillissaient de la Grèce percèrent par Kief ; celles d’Italie par Asopli ; celles de l’Allemagne et d’Angleterre par Riga , Novgorod et Archangel. Et quand vint, vers i5g6, la destruction d’Asoph par Tamerlan, et en i455, celle de Byzance par Mahomet , la Russie d’Eumpe a\ait déjà recueilli de ces quatre mers, une assez grande supériorité de lumières sur la Nord- Asie, pour s’en défendre et la dominer à son tour.
; Ainsi, grâce à la concentration du pouvoir, quel (jéfait été son abus, et à quelques étincelles de civîlisâtion , voici donc presque dissipée, par les deî’iiiers’des Rurick, /’tme de^es deux ombres ' horribleis qîu, selon le cm (fe douleur des vieux Btissés^ s’élevaient à droite et à gauche de, la
J lOiranisin. .
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Russie , et la cachaient à tous les regards du monde civilisé. '
Mais le second de ces deux fantômes ennemis existait encore; et, placé entre la Russie et cette ciTÜisation , ce n’était pas par la supériorité des lumières qvi’il était possible de le faire évanouir; la* chute des Rurick va même le rendre encore plus menaçant. A la faveur des troubles civils, il viendra s’asseoir jusque dans Moscou même; mais la marche ascendante des princes de Moscou reprendra bientôt sous les Romanof , et cette grande ombre Æ Occident disparaîtra devant la seconde dynastie russe , comme celle d’ Orient s’est abaissée devant la première.
Avant donc de nous élancer dans cette seconde partie d’une si grande carrière, et pendant que nous reprenons haleine , cherchons , par la comparaison da mouvement politique en Russie et en Pologne , dès son principe , quelques unes des principales causes des succès et des revers de ces deux États dans une si longue lutte.
* La horde, et la Lithuanie ou la Pologne.
Si l’on pent appeler une ombre , la plus gén^reii8« et la plu* brillante et chevaleresque des nations modernes.
CHAPITRE VII
Les t«inp» faHuleux de ces deux empires s’étendent jusqu'au milieu du neuvième siècle. Alors oouunence en Pologne la grande dynastie des Piast presqu’en même temps qu’eu Russie celle de Ru- « rick. Mais c^Ue-ci descend tout à coup des hauteurs ossianûpies de la Scandinavie , toute royale , toi^t année, et comme une conquérante; tandis que ‘ l’ongioB de l’autre, plus pure, il est vrai, mais bourgeoise et commune, ii’a rien d’autique, de mystérieux ni de menaçant , et reste bieu connue pour élective dans l’esprit de ses peuples.
Dans la seconde moitié du dixième siècle, ces ileaat empires ont encore chacun à la^fois, leur plus grand homme de guerre et de politique , Miciezlas et Vladimir. Tous deux font leurs peuples chrétrem mais l’un , prenant sa religion dans Byzance , en devient le chef; il joint ainsi à sa puissance civile et- militaire le pouvoir théocratique , l’mie des racines. les plus profondes de l’autocratie de ses descendans; tandis que^ l’autre, se soumettant au pape, n’est plus aux yeux des siens que le sujet, non seulement d’un évêque ultramontain, mais de tous ceux de ses propres sujets, qui s’enrôlent dans la milice ambitieuse de cette nouvelle Rome , tout aussi conquérante que l’auciemie.
Digitizod by Coogk
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Jusque-là , dans ce rappi-ochcmeiit , tout est a l’avantage de la Russie «luanl à la coiicentraliou <lu pouvoir, et copséquemment à la force :.mais ici la balance' se dérange. D’abord, ces deux dynasties russe et i^lonaise, sont heureusement i^u fécondes; chacune ne produit successivement qu’un seul héritier au trône ; mais la première jusqu’en 5 iS seulement, et la seconde jusqu’en ii57;en sorte que les partages de la Pologne enti'e les Piast ' ne commencent (ju’un siècle et demi api-ès oeux de ia Russie entre les Rurick. Cela donne aux Polo- . nais sur les Russes, une supériorité^qui a pour resultat la prise plusieui-s fois répétée de Kief, et celle des provinces du sud de la Russie (jui l’élèvent de cette capitale.
A cet abaissement des Russes, causé par leui's querelles intestines , ajoutez 1 écrasement de leui empire sous les Tatars : d’où vient 1 allranchisse-’ment de la Lithuanie , jusquc’-là sous le joug des Rurick. Cette contrée, après s’être agiandiè des débris des Russes , se réunit à la religion et au trône de Pologne, dans son premier .prince chi-étien .lagellon , tige de la seconde race polonaise ; l'éuuion qui pmlonge jusqu au regtie du père de Pierre-le-Oiand, la supériorité des Polonais sur les Russes.
11 fajut cvpii'e ay$si, cpie plus pi’ès de la ciiilisal ion, la Pologne en rccueilUt la première les avantages. ,
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C’est poui’quoi , son ascendant l’emporte jusque vers la fin du quinzième siècle. Il lutte même encore , quoiqu’en fléchissant quelque peu , contre l’autocratie d’Iwau-le^Graud; et bientôt cftt ascendant se montre plus rcmarquab^'cjTiç jamfkis sous Étienne Battori , et sm'tout h la chute de cette grande dynastie des Rurick, cpai finit avec le^seij zièmc siècle. *
' ‘ La Pologne triomphante , pénètre alors jusque dans Moscou , au travers des déchiremens* dé la Russie , et par des causes à peu près semblables à celles qui lui avaient livré Rîef en ioi8. *
Mais cette suprématie durera peu; c’est une dernière lueur que jetera de ce côté le génie de la Pologne. Bientôt son flambenu pâlira devant l’éclat des armes d’Alexis, et, cinquante ans plus tard, il passera aux mains de Pierre-le-Grand , pour s’éteindre , avant la fin du même siècle , dans celles de Catherine II.
Ainsi , la Pologne a long-temps l’avantage sur la Russie;. mais malgré ses grands hommes, malgré la généreuse et fière élévation de son génie national , et son audacieuse et héroüjue valeur, c’est une supériorité accidentelle, dont la plupart des causes sont hors d’elle ; qu'elle ne tire pas de sa politique , de la nature de son gouvernement ; cpi’elle ne doit pas à sa position g*ëogi:aj)hique. Elle la doit aux querellés mtéstiues des Russes , à l’écrasement de ces rivàux par les Tatars ; comiqe eticore au bonheur
Di . 'ize^ (j^iogle
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fie sa propre réunion à la Lithuanie, qui, bien pins (p’elle , avait profité des malheurs de la Russie.
Du rest^, tout en elle a été contre elle; sa position ^éfl|;raphique , qui l’a obligée de faire -face de lontei ^arts, quand la Russie, adossée aux glaces du Noixf ,'-y était inattaquable ; sa religion latine , <|jii déconsidéra sa dynastie, en la mettant aux pieds de *ses^|frêtres , tandis que les Rurick puisèrent flans leur culte grec leur droit divin ; enfin , jusfju’à cette lopgue mreté de princes du sang de Piast, ji^oifpie d’abord elle eût donné à la Pologne la , ^supériorité sur la Russie, divisée plus tôt, qu’elle en apanages.
Car che»4e«i(^sses, l’éternelle querelle du pouvoir s’étant d’abord et exclusivement établie entré princes du même sang, y dut être encore moins funeste' à la dynastie régnante et à l’esprit monarchique qu’en Pologne, où, à défaut de cette multiplicité de princes de la famille régnante , cette grande et inévitable querelle s’éleva entre le roi et ses nobles. •
Ajoutez les prétentions de ceux-ci, (pi’excitaiênt, ou leur contact avec cette fière aristocratie allemande,, de nos jours encore souveraine ; ou peutêtre, l’origine évidemment élective de leur premièi’e lace , qui dans ce cas , fut moins respectée en ce (jii’elle avait de plus respectable."
Remarquons surtout, l’abaissement devant leui’s évêques', de ces rois déjà vaincus, dès io35, par
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ietirs iiobl«s. lU sHCCombèrent encore , et perdi- "l'eiît'jnstju’à leur titre, en 1080, devant 1 alliance fie' cette aristocratie guerrière avec l’^istocratie i-eligieuse des évêrpies polonais , armés defe foudres
de Home.- ^
Viennent alors les partages de la Pologne tpiand , \ers 1097 et 1 1 5o ou 58, ses princes du sang s’étant enüu multipliés comme en Russie, prétendent k des apanages. L’autorité royale en est encore aflkiblie ; la noblesse devient le seul point d’appui des princes du sang dans leurs tpierelles ; son impor^ tance .s'en accroît si bien , (pe vers la fin dû dou-' ziènie siècle (1175), souveraine arbitre de ses princes, elle dépose Miciezlas, et yeut rendre la üouroune elective.
./^nsi, pour une anarchie de princes qui dévore la Russie , trois anarchies, de princes, de nobles et de prêtres, désolent la Pologne. Ces germes d’au- ^ tocratie .d’une part , et d’anarchie de l’autre , upe fois établis, le temps et les accidens qu’il amène, les développent. Vers la fin du quatorzième siècle , quand-,, en Jl^sie , le pouvoir qui n’est point sorti de la grande famille de Rurich, se fixe dans l une de ses branches, pour s’y concentrer et s’y accroître de plus* en plus, pendant encore deux siècles de • longé^ité^Ja .dynastie des Piast meifft en Pologne
5 C’est alors que la noblesse polonaise, déjà si fière et si inrpiète devant ses souverains indigènes , se
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choisit ou accepte tin roi étranger erafMnfH' Ce fait ia conduit naturellement, à .së- coMtittiêr en autorité surveillante de la sienne , et à hû imposer des conditions que.déjà l’on pourrait ap^er une charte; mais comme cette aristocratie" n'aîde force (pie dans des assemblées,' où le plus grand ^nombre décide, les grands y seront contraints .^e^aif^éler dans cette foule, et de partager avec eH^'i;i0tiii(tpuissam;e tpi’ils ont arrachée à leurs rois.* ■
. Vainement, en i585, un mariage de' leur «princesstî avec Guédimin , réunira la Lithuanie a leur empire ; cette jalousie de pouvoir, cette, p^sion d’indépendance individuelle , tiendra tout en fermentation intérieure et comme en dissedution.
C’est ainsi , c[u’en suivant la marche du pouvoir dans ces deutc empires, on le voit, 'dans l’ini, se débattre dans une famille royale, mais sans en sortir, justpi’à ce (pi’il s’y concentre tt devienne formidable; tandis (pie, dans foutre", îï sort de la dynastie régnante, et se divise entre Jes' g;rands , pour se disséminer encore dans la petite noblesse.
Il n’y a donc eu, dans les causes de la longue supériorité de la Pologne sur la Russie , rien d’intrinsètpie : elle s’est trouvée forte,, bien plus de la longue faiblesse de l’empire russe cpie de sa propre vigueur; taudis tpi’en Russie, et tout au contraire, au milieu des horribles déchiremens de la Moscovie pa'r les Tatars, par les Lithuaniens, et pàr ellemême , il existe un noyau , un principe de force «
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constitutive , par la tendance à la concentration de tous les pouvoirs , dans une dynastie d’origine militaire, imtfiëmoriale , et chef de sa religion.
Ce principe travaille sourdement ; il perce peu à peu au travers des siècles, en dépit des circonstances*,' tournant tout au profit du trône russe, (pii, tel (pi’un colosse grandissant dans l’ombre, en sort bout à coup formidable pour écraser de sa gigantesque grandeur tout ce tpii l’environne.
CHAPITRE
Maintexa^t, où sé placer pour envisager d’un seul coup d’œil cette longue suite de causes, et d’elFets , pour n’en discerner tpie les plus ëleVés , pour en saisir la chaîne principale d’où les autres dérivent, où tous se rattachent; enfin, pour arriver, de sommité en sommité, ^'us^’à ce créateur de la Russie moderne, cet.être'^ si colossal, qu’il semble que toute l’histoire dê tant de siècles ne soit que l'avant-propos de. sa grande vie?
On a vu l’histoire sainte de ces. peuples cpii les fait descendre de Japhet, et lem- histoire antiqile t cpii fait de la partie ^européenne de, l’cnipire de Russie, l’immense théâtre dés grands débats de l’Asie ceuti-ale et du nord de l’Europe ; sur ce vaste • i champ d’une lutte à la fois sUgraude.et si obscui’e, on a entrevu l’Asie envahir plusieurs fois l’Europe, et l’Europe , à son lom', l’empoi’ler trois fois sur l’Asie. ; • . .
. Jl*' KIMT. '7
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Alors, en.,.8p2, paraît lei^rand Riirick à la tête <le ses Varègnes; il fonde l’empire russe. Quelques . éclairs de sou gêHXC^ercent juscpi’à nous, , et l’on entre d’un pas” moins incertain dans la prenpiière pi'riodede cette histoire.,' l’attetitiou se fixp d’abord sur ees Vaf^ièsii^ssc^ pirates Scandinaves de la mer Baltiquê , et sur l^r., position par rapport h la qi'ande îSovgyrod , cKoù r^iflta la réunion volontaire ou forcée clecet|pA ille^sl;i^edii,Nord, la plus |iopuleiVse et la plus riche,* à ce peuple varègue, le plus hi avp , qur^iipaît ses principaux débouchés. .
C’es^-ffc là qu^5 pareinfàux six mille Fi-aiiks de Clovis,*^! voiticçs Varcgiies^isses, sous le gi'and Oleg, slétendre satis s^aflhîblir, et coutric tout h coup^ de leurs.a^es et de leur nom,, une giande partie de réno«içe 'étendue actuelle de la Russie d’Europ^* A ‘V
A un tel p^i|jnm^‘ne , il faut de grandes causes.
La ré)W.ioitd<î lî^ peuplade noi-maxide, la plus guerrière‘, à la^^uplade slSve , la plus commci-çante , ne suffit phiqr; ''^s»i , a-*-on alors remarqué , ooq^mV* second’principe-^ fdvPj^ la concentration dlv pouvoir <ljpns lamafb des premiers descenda ns ' dç RÆ t?k j'^lle eSt l’elfet d’i^ne succession çntiè|e .
' C[ dirpctej^^lW'i|^>^e » la Fortyn^ russe fqgi***» p^n- '
datl^ l«f premier siècle è^t^^ dynastjç, semble' n’avoir'xjfwmé successivêtamlSt|ü’iiii setil ~
à chacun de ses Granas-prjnces. . .
Ceci (Jj6«rvéî nofus avons eiisuitêQxttairé ceW_^ •*
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suite si élomiante de gi’ands hommes et la durée de loitts fèj^ies; ce Rurick, fondateur de l’einpire; • cet OJeg^ cru tftagicien ,*tant il est puissant et infaillible, et dont la lance, coupée dans les forêts du Ladoga, va' s’enfoncer dahs les porteé de Byzance; cette Olga , digne régente entte tant de gueii^iert si* remarcfuables , mère de Swiatoslaf, l’Achille russe , aïeide de ce Vladîmir-le-Grand , concpiérant de la Crimée et de la Livonie ; fpii porte , en p88 , la Russie gothique à son plus haut.degi-é de puissanèéj la fait chrétienne, et commence sa ciyilisation; enfin , cct laroslaf, son premiêé lé^slateur, tpii Cn soutient encore le poids informe jusqu’en io54.V Néanmoins, toujours suipris de'l’inimensë et soudain développement d.e l’empire de ces Varcgrtes . ♦ russes , on en a cherché cle nouvelles causes dans leur attachement exclusif pour leurs priiicés du sang de Rurick; dans ces gardes si dévouées, organi«‘es hiérarchiquement et si lHer; exercées; dans leur tactique, leur discipline et leura armes de , fer,^i supérieurèsa celles dès Slaves: On l’a encore attribué à leur i-eligion , lout<} ^eri;ière, à ce génie ^ des confluêtes qui enflammait alo^ tous les Normanlfe; enfin, ^ ceiiuçursiohs irisuppôrtablcs des» harbai-es noniades^u Sud. Ils onlfobli^é Kief d’appeler à son secours les barlMires du Nord; cette grande ville du Sui^ jirëféré les procès varèguçs , qui cn^hissaientpoi«r s’établir, auxnomades orientaux, tpii'h’uspirafent qi^’à piller et à détriui'é.
afio
Qui de nous pourrait alors ^tre sm-pris tpie,
, comme tous les protecteurs armés, ces'^Nortnands ’ soient devenus maîtres? L’appréciationMe leurs forces par leur réunion , sous un seul chef héréditaü'e , à d’aillem's fait ressortir la faiblesse des Slaves, divisés en petites peuplade» indépendantes, et conséquemment sans chef et sans ensemble. De là , "cette prépondérance des uns et la soumission "si 'prompte et si générale des autres; sans oublier la politique souvent habile dés première princes russes avec ces Slaves, dont ils descendaient par leure mères. Elle àe montre dans leure soins à protéger les Slaves contre leure Varcgues, et enflii à confondre c.e& deux peuples dans un même nom ,
. , celui des vainqûfeurs ; dans une même langue , çellé des vaincus;- dans \uie- même religion, celle du Clirist; et sous un même di-apeau , dont alors ^ le mot de ralUement, plein d’attrait, était le pillage de Bjrzance.
Â oes causes de la fondatibu et dù^ nSiracAletnt
agr^tndissenient de la Russie gothique, on a joint ^celles dè*sa décadence, ou sa diVision en apanages : d’où naissent , dès la mort de Vladimir-le-Grand , jd’horribles guerres civiles ; le' sac de Kîef par les Polonais , vers 1018 , et plus tard le bizarre et &tal usage de la succession entre frères et d^oncle à neveu, tpii remplace la succession directe.
De là encore , et malgré les v^us de Vladimir Monomaque et la politkfue d’André , un'i^ouble-
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rueiil (l’apana^es «t de dissensions intestines; on en a vu la malheureuse Russie toute déchirée, quand tout à coup, en 1324} Gengis-khan , remuant toutes les hordes asiatiques, eu amoncèle les (lots , les fait déborder de toutes parts , et inonde de l’une de ces vagues de feu et de sang, et pendant plus de deux siècles , l’empire mort'elc des descendans de Rurick.
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La date de cette dex’nière gi^ande invasion du nord de l’Eim)pe par l’Asie , marque le commencement de la troisième période de l’histoire russe.
En essayant d’expliquer cette grande invasion , on a montaé tout ce (pie , dans cette ferveur des commencemensj les’Tatars mirent de rage dévastatrice , d’ensembltj , de suite , de politirpie astu- * cieuse et d’active habileté , à consommer leur.con- (|uêtc et à s’y affermir.
Dans cette fortune de l’Asie , en ôtant au hasard une partie de la ti’op grande influence , cpie partout la paresse ou la faibhîsse de notre esprit lui accoivle, on a fait grande la part des fautes des vaincus; celle de l’impulsioii victorieuse donnée par un homme tel (pie Gengis-khan; enfin, celle de l’ascendant (pie , dans cette lutte de barbarie , durent avoir sur des habitudes et des moeurs de citadins et d’agricultem’s encore barbares , des moeurs et des habitudes de barbares nomades.
Mais bientôt, on a fait remarquer en eux le relâchement , suite des grands succès ; les négligences de l’orgueil y les dissensions intestines , nées du repos , état contre nature chez des barbares dont l’(;sprit inculte Ignore l’art de jouir, et qu’ils ne
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savent occuper ([ue jxir leurs f^rossières passions. C’est alors (pi’iiiie main plus habile, entr’ouvraut les tentes de la horde dorée, nous y eût mieux montré, peut-être, luie brutale- corrupliou , suite naturelle d’un luxe d’empruul, sans racines , mort, danger des sociétés issues de la conquête; luxe exotique, en avantages toujoiii's stérile j çt piulout .si fertile en inœrrvéïiiens.
Là , nous eussions vu la discorde prétendre , comme à l’ordinaire , joaiir ite ce que l’union avait ' conquis; et les Tatars, tels que ces meutes dévorantes, admirables par leur ardeur-à poiursiiivre et à atteindre leur proie , horribles par leur rage à se la disputer ! Fières disoprdes, cepertdant ; discordes , de vainqueurs et de maîtres (nji le fer décidait ; et non pas, coralhie tîhez les princes russes subjugues, disconhïs abjectes, discordes d’esclaves, annéssui», tout de calomnie, toujours prêts à se déuoncôr l’éciprofpiemeut à leurs cruels dominatcun» ; ïe disputant un trône ‘dégradé ,• d’où l’on ne pouvait approcher (ju’avec des ipaàus parricides , spoliatrices, chargées d’or, teintes de sang; où l’on n’osait monter qu’eu rampant, et se tenir «pi’à genoux , prosterné , tremblant sous le glaive d’uli Tatar, toujoura prêt à faire rotder à ses pitxls ces couronlies sei’viles et les têtes (pii les supportaient. '.V
Quels devaient donc être les . esjclavcs de tels e.scJa\es! et', malgré les siècl«s, quellù triste em-
prcintc des chaînes si lourdes , si rudes ,, si longtemps souffertes ont-elles dt\ laisser !
Enün , au milieu d’jme si noire 'et si violente tempête, où toutes les branches de la famille de Rurick , s’entrechoquant , ftirent pvcstpe brisées , on démêle la branche d’abord si flexible, et bientôt si forte, dé Moscou. C’est, d’une part, la perfide cruauté de scs premiers princes' envers leurs pa- ^ rens; de l’autre, leur servilité astucieuse et constante pour les TatarS, qui relèvent le trône rnsSe.
Toutefois , sur ce trône de ruses et de sang , et comme sur une terre fertile et bien préparée , cette branche va croître jusqu’à une hauteur infinie; elle sauvera l’empiré.- Il semble que des hasards de naissance, de géiiic , d* longévité, (jue Dieu même, aient protégé lés successeurs célèbres 'de ces princes perfides; soit (pie, devant la justice dn ciel (xnnme devant celle des hommes, on puis.se hériter innocemment d’un bien mal a(xpiis ; soit rpie le bien doive parfois naître du mal, ‘comme la vie de la corruption ; ou plutcit ,-<pie tout le crime soit dans le criminel qui en emporte la malédiction , et non dans l’œuvre souvent utile qu’il laisse après lui.
Ici recommence une période (le gloii’e; mais, pour l’atteindre, au travers de (pudles ténèbi’es sanglaiites a-t-ril fallu se faire jour ! C’est à Picirele-Grand (jue l'histoire doit la réunion de leurs tristes archives. Quand son génie jeta sur elles un regard (h' lumière , cetté cpiatiiènie période le con-
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sola , dit-uii, de la troisième. Pourtsuit , dans l’iiue comine tians l’autre, des prédécesseurs dignes de lui diu’cnt lui apparaître; il dut les voir dans les grandes ombres des Alexandre Newsky, des Iwan Kalita , des ümitry Donskor, comme dans réelles, du gi’and'I\van III et du féroce Iwan IV, (ju’il cita trop peut-être.
Reconnaissant leur génie à son génie , il put les observer s’avançant , l’un ‘ le fer, l’autre ’ l’br à la main; un troisième’, lâcHc comme l’Octave romain, mais habile comme lui, armé de toutes les forces que donne une politique patiente, machiavélique, persévérante; et tous, enfin ,' marchant invariablement vers un même • but , celui de la . concentration de tous les pouvoirs dans leui*s seules* * mains.
En même temps , il dut voir l’Asie se désunir de plus eu plus; et, pour la troisième foiS]| une même cause amenant un même résultat , les Russes, soumettre les Tatars , comme ceux-ci avaient subjugué les Russes, et les Russes les Slaves.
C’est en envisageant oes deux périodes, q[u’on a insisté sur les grandes consétjuences du principe de la concentration du pouvoir. On a dit comment il put, seul, triompher d’une ■ anarchie de princes, ainsi qu’à la même ^K)que ce même principe
' Dmitry Dooskoï. '
’ iwan Kalità. ’ • • .
‘ïwanllf.’ ' • • • ‘
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(lumpUiit, daiw le rosie de l’Europe, une aiiarchio de seigneurs. Aussi, lui a-t-oii attribue le rétablissement de la succession directe au lieu de la succession entre frères; celui de la paix intéiàeure; la corujuète tle Kasan et d’Astrakhan , celle île la Nord-Asie, les reprises de l’empire sur la Lithuanie et la Livonie; enün, l’éclat du ' trône i-ussé, qui déjà brille assez pour attirer les regai-ds et les arts de -la chi-étienté à travers ces espaces glacés , et malgré cette double barrière de haine l'cligieuse et politique, dont les Porte-glaives et les Lithuaniens l’environnent. Déjà le règne de Pièrre-le-Grand se prép;u’(!, et le gi’and hvan 111 arrachant à la barbare , Asie l’empire russe renaissant, l’attache par les liens ' (l’une habile et lière politique, et à l’aide de la . craiiite commune (pi’inspire le Turc , à l’Europe civilisée.
Mais ici , le héros de la deuxième dynastie russe , cet admirateur intéressé de l’absolu pouvoir, ne s’est-il point égaré? S’est-il avoué ipie , dans sa marche ascendante, ce pouvoir concentré, s’étant débarrassé de toute entrave, dépassa son but; et (pie, s’autorisant des mœurs imprégnées du joug tatar, il di^vint, sous Iwan IV, un despotisme atroce, destructeur de tout ce qui l’entoiu'ait, de ses gi’ands, de sa propre fomille et de lui-mi'me? Car enfin , Dieu seul a sur tout et à la fois une puissance immédiate ; mais comme, au contraire, il faut toiijmirs au despote le plus nivelcur des
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grands et des minuties , le tyran n’ëcrasa les uns que pQur en élevgr d’autres; U n’aliattit ses pix>ehes au tou» de sa. couronne, que poiu’ en rapprocher des étrangers ; et sa dynastie , réduite à un enfant , s’étèiguit dans son sang comme par_ses piopres précautigns. Ainsi , l’on ATt,;ce (pii arrive souvent, le su(M}ès d’un principe en amener l’abus, et cette Jiranche, entraînant toute sa tige, tomber par œ (pii l’avait élevée.
QuelrpKî rapide (pie soit ce coiq) d’oeil , jeté ^ni passant sur cette première race (pie termine à peu près le règne d’iwan IV, on s’arrête glacé d’horreur à la vue de cette monstrueuse époque. La multiplicité d’êtres féroces de toute espèce dont la nature a peuplé le monde, e.st inexplicable sans doute , et pourtant on lî’ose lui Jmpu-jter le monstre moscovite. Qu’on en atæuse plut<ît , une seconde nature née au milieu de ci'ossiers excès , d’insolens complots , d’effrontés assassinats , dont les grands ont entouré et outragé l’enfance de ce tyran ; il semble (pi’ils aient pris plaisir à dresser et à exciter contre eux-mêmes, le tigre (pii doit un jour les dévorer. Au travers de sa marche sanglante et désordonnée, ou -aperçoit, il est vrai, l’impulsion de cette. politique héréditaire , (pii , après avoir abaissé les princes apanagés par les Tatare et par la haute noblesse, écrase cette haute noblesse par la petite. 'Mais l’aveugle rage avec laipielle iwan s’acharne sui' les
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nobles n’e8tS)lùs machiavélisme', mais instiact de bête féroce , haine d’espèce , cpie le besoin rassaâé ■■ n’assouvit point, et qui pousse au mal même inu-: lile. Ils ont frappé ce. jeune cœur de défiance, d’appi^hension, de cette peur enfin, la plus violente, et puissante , et cruelle de toutes les passions ; manie furieuse , sanglante frénésie que l’àge développe, et cpi’on reconnaît trop bien lorsfpi’on* voit l’insensé ivre de vin, de sang et de pouvoir, écraser dans scs sujets , les esclaves, les pluâ^ soumis, et croire encore, s!en défendre. i'i Y
f.nt
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Cependant ^ la mort d l\vaii IV cl la cliule de sa race ne terminent point la (piatricuic période ; on y doit joindre les temps de confusion qui sui- Viient ; leur honte ne doit point appartenir à la seconde dynastie ■ résultat des fureurs d Iwau IV , pourquoi séparer de 1 époque où vécut ce monstre, ces quinze années de cQri-uption , d’hori-eiu- et de dissolution qu’il laisse après liû? longue et dégoûtante décomposition du cadavi’C d un tyran !
C’est en vain qu’il a voulu se survivm De ses trois fils, le premier fut seul capable, et il l’a tué de sa main dans un accès de fureur ; le second , Fœdor, est un de ces êtres souples, dociles, comme jl en faut à oes tyrans , mais aussi tellement inuapable, qu’Iwan est forcé de le léguer, avec cette puissance autocratique dont il^ était si jaloux, à un conseil de ces grands, qu’il n’a jxis pu tous écraser.
Toutefois, son attente trompée, quant au tyran, ne le sera pas en- tyrannie ,* (^s grands vont se disputer ce pouvoir, tellement fait de violence et de despotisme ,-quc le, plus astucieux et le plus méchant de tous, seje» seul capable de s’en saisir et de ICiConserver. Boris Godounof est cet ambitieux.
Une coutume oritïntaleT'qui autoi'isait les mésal-'
lianccs des princes avec leurs sujettes , a fait de cd
Boris , de ce descendant d’un Calmouck , le beau-
frère de Foêdor, dernier souvcrain'de la race de
Rui’ickj czar débile (pii ne peut viATC., et*do^it le
frère etruiiique héi ilier, rinfrtrtuué Tbaitrj^’ést
encore (pi’uii enfant.
Ainsi, la couronne de Rurick (;st à la portée dô# fils d’un Tatar. Il l’isoi^^ et (piandy-par là 'calom^ ,nic, par l’êxil , par le poison,- le -traîtiyîi’èst fait pljpe, il se trouve si près du troiiè (pie j monter, il n’o plds (ju’un (jrime à ebmfftrtti^ t’est alors que le raalkt'uiTinr* Dmitrj^ relégiié‘'dans Oiiplitch , y «St assassiné, et (picy^tté ville entière, témoin et dénoiici^trice du meiirfre St ^ détniite, comice si elle^'ij»<!nt,été la complue. *"
Le cruel sait à la fais éSnuneJÉi-e dW crinict^ut ' t
r.TOmii^o^d^;| peii^gflif, leffj^iit B^Sès adei^ts.' . Daus eSttiÿmêwe il a 4iié^iiAi^é liéri-
.tier^du trôri^j^^^ai^/»ute âlf^a'^rdidf'f&mbition eit.uu évê(j|jili gffc<j^(fe»3Bnq^réscki|i^^s 'hircs , pour a(îl^e<»de lui le d^îî;deT<^éw .en Russie^ un tm^rché, (j^l doÿ^ipïi lui l'çntlre <»uronn«ft* ..
poy:«jii,(m(^
■* tc^ndantje^st^^ (pi’il ne ^eut trompe:^^ éfcarîes feu écrasés- par la t^-reiu'; Jivpietitc
•Ôigitizcd by ,G< î.^If
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iiol^lesse a été {^agin^q par l’esclavage de la glèbe * ; le peuple .des villes, par une aflêctation soutenue de popularité; les criminels, par rindulgence; la naliun entière, par l’éclat d’une administration et* d’une politif|ue habiles. Smolensk est fortiliée ; ArchangA bâtie; les Tatars, battus pour la der^ nière fois sous Moscou même, sont rejetés dans leurs déserts; des villes fortes, construites autour de leur i-epaire, les y contiennent. D’autres forte.resses s’élèvent à l’ombre du Caucase; la Sibérie est définitivemeut l’cconquise par les armes, par les arts et les mœurs russes. Les Suétlois sont i-eje^ji dans Narva, des relations' diplomaticpies s’ou- . vTcnt avec les puissances européennes. La Lithua- ^ nie, la Pologne elle-même, consentent, dit-on, un' instant à se soumettre au sceptre tpîe dirige Gom^ dounof. L’esprit de secte paraît seul avqjr rompu '* cette gi’ande roiinion alors volontaire, et qui’deux^ siècles plus tard sera forcée. ils
C’est à l’instant du plus vif édat de cette glcirc de Boris, (ju’après .sept ccyt trente-six ans^'tl’existence, la dynastie de Rurich Ijnit eu Fœdor sem cinquante-deuxième souverain, et avec le seizièn^|^,^iit\. . siècle ^ 1 598). D’autres branches existent^encore,'’/ mais le despotisme d^fwan est retonpbé 8|ir tcmte sa ^ ^ race. 11 a tellement isolé le trône p»r la fÇiiTeuj', que le ministre de cette ternuir est lê seul <jui pst; y prétendre.
* En lôqu ou I5gî. — A'. Divof, P.kHi flf 1597^
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Les députds de la Russie se l’assemblent ; écoutez leui’S annalistes : L’élection conunenoe ; le peuple regarde les nobles, ceux-ci les grands, et les grands le patriarche; il parle , il nomme Boris! et tous à bu fois, et comme un seul homme, répètent ce nom redouté !
De son côté, Godounof tient d’une main si assui’ée toutes les chaînes du jxiuvoir , qu’il se complaît à refuser obstinément ce sceptre tant désiré. Les grands, le peuple j l’euvironneut de leurs supplications ; il leur échappe , il so réfugie dans un monastère, f[ue cette foule d’esclaves environne encore inutilement. ‘Cette scène politique, .tpie ses pareils ont pu .jouer à peine pendant quelcpies minutes, il ose la soutenir pendant plus d’un mois. ;11 sait que du fond de la cellule où il vien): hjpocri- ' tement d.e se l’étiré!', un souille de sa bouche suf-^ «^lii-a ^tu’ remuer à son gi’é tous les flots de cette, roule immense.*
>En effet, peuple, grands, prêtres, tous suivent l’impulsion ; il semble que, par des fils inaperçus, il db’ige tous les nV>uvemens de ces milliers d’iudi- ^yidus : toujours invisible, il les fait aller, venir, ‘s’écrie* pu se taire 'à la fois et à Aolonté, comnie rtmi seul corps dont il serait l'Aine. ,
C’est ainsi qu'au piedtiu monastère qui le renferme, le sycdphante attire ce troupeau d’esclaves, le repousse , l’attire encore saqti ci aindi'e de le rebuter, # qu’énlin il ne ci’dçMpf après avoir rc'-
CHAPITRE III
tenu pendant six semaines entières toute la Russie eu suspens , à genoux , en larmes , les bras levés \ ers lui J lui tendant a mains jointes les reli(|ues de ses saints, l’image du Rédempteur, h qui elle le compare, et cette couronne antique qu’il convoite depuis cpiatorze ans, et dont il s’est approché par tant de crimes.
L’usurpation de Boris commence , ou plutôt elle continue : elle se soutient à force de prodigalités , par de vains spectacles , par ces grands eflets de charlatanisme si puissans sur l’esprit de peuples ignora ns et grossiers. Le tyran satisfait croit d’abord pouvoir s’arrêter dans le crime. Il prétend éclairer ses peuples par les lumières de l’Europe ; mais les prêtres s’y opposent. Son pouvoir usurpé est sans indépendance; issu du mal, il n’a de puissance que pour le mal. La conscience de ses crimes l’épouvante : il croit calmer ses terreurs par de nouvelles violences rpii redoublent ses terreurs', et il achève de tout démoraliser par l’effroi qu’il éprouve et par celui qu’il inspire.
Comme tant d’autres usurpateurs , naguère l’égnl des grands, il s’en défie, il en a peur; dans leur perte, il voit son salut : leure richesses l’aideront ensuite h gagner la petite noblesse, dont les prétentions ne peuvent être rivales des sieunCs : et 1 amour du peuple, que la plupart de ces. tyrans ont recherché, et qu ils ont trop souvent obtenu. Banni ses victimes, on remarque' les Romanof.
n' jiniT. J
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Alliés aux Rurick , ce sont eux (jui inquièteut le plus l’usurpateur. Le chef de leiu- illustre famille ne se préserve du supplice de la hache cpie par celui de la tonsure. Bientôt l’on verra ce moine, devenu métropolite, s’illustrer par son dévoûment patriotitpie, et ses vertus mériter à son fils le sceptre d’un empire cpi’elles auront préservé d’une domination étrangère.
Cependant, la peur a tout abruti : au milieu des festins, dans les cérémonies les plus paisibles, on voit les plus grands de l’empire , les descendans de tant de princes, se précipiter comme des bourreaux, au moindre signe de ce Tatar, sur celui d’entre eux cpi’il leur désigne comme son ennemi. C’est par cet usurpateur tpie l’esclavage accpiiert son dernier degré d’intensité; celui dont Iwan 111 a écrasé les princes apanagés et les i-épubliques ^ russes, cpi’lwan IV a étendu sur la haute noblesse et sur les villes, Boris vient d’en enchaîner les campagnes par l’asservissement à la glèbe. ‘
Dès-lors , le despotisme est partout ; chaque village, chaque maison a le sien comme le trône, dont, à leur tour, tous ces despotismes dépendent. La nation russe n’est plus fju’une hiérarchie d’esclaves. Dès-lors, plus de communications, plus de ces réunions publiques où, du moins, la jeunesse s’instruisait par la parole ; plus de contmts protecteurs pour le faible, ni de refuge. La Russie
■ y. Divof; — les édits depuis celui de i5g5 ; — Tatistchef.
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devient triste et morne : les troubadours qu’on voyait encore parcourir les campagnes disparaissent ; leurs chants de guerre et de chasse , ceux même d’amour, ont cessé. Ce n’est plus que dans les chroniques d’alors qu’on revoit les traces de ces moeurs détruites et de ces chants si doux : en les rencontrant , l’historien national s’étonne , il s’attendrit , il s’écrie douloureusement que , dans ces souvenirs J le Russe d’aujourd’hui, muet et esclave, ne retrouve que l’empreinte d’un objet qui n’existe plus , et l’écho d'une voix qui ne résonne plus à son oreille. •
Toutes ces usurpations de Boris ne tardent pas à mettre au jour les fléaux tpi’elles portent avec elles; le tyran lui-même en mourra de. douleur sur son tçône ébranlé. Il a d’abord vu cette funeste émigration d’une foule de paysans emportant leur liberté chez les cosaques ; puis une horrible famine, et bientôt une atroce jacquerie, d’abord victorieuse, ensuite vaincue. Voilà le» son
attentat contre la liberté du peuple. Q^hit au meurtre de Dmitry , il croira voir l’ombré de sa victime ^rtrr de son tombeau^ pour se venger. Enfin, ipl^lais^ra la Russie dépeuplée, épuisée, ouverte de 'toutes parts; et en proie à toutes les horreurs d’uiie sçcffité dissoute. Que de crimes, que de tourmens'ét déîoafiiénrs, pour six ans de règne Sur un trône qui deux mois après lui , écrasera son fils dans sa chute !
Digitizcd by Coo^lt
CHAPITRE IV
Mais pourquoi s’enfoncer et se perdre dans les détails de tant d’abominations? En un mot, l’intervalle qui sépare les deux seules races de souverains qui aient régné sur la Russie, est comme un gouffre qui s’ouvre au milieu de cet empire : c’est un abîme de boue et de sang, où la nation est près de s’engloutir tout entière.
Cet espace de (piinze années renferme tout ce cpi’il y a de plus affreux en bassesses , en trahisons , en guerres civiles et étrangères, et en guerre du pauvre contre le riche. Il semble que le génie du mal , pressé par les temps de la civilisation qui s’approchent, se soit hâté d’entasser dans ce court intervalle, tous les malheurs et tous les crimes.
La plus gi’ande de toutes les illégitimités, celle du despotisme, a ouvert la porte à toutes les autres. Après un usui*pateur panricide, un moine sous le nom de Dmitry , un grand du sang de Rurick,‘des princes étrangers et ennemis, des paysans, des esclaves même , toujoui's sous le nom de ce * malheiu-eux Dmitry, de ce dernier des Rurick, prétendent au trône-; ils en appixichent ; plusieurs y atteignent, ren.sanglantent et le souillent’ rpiel- <jues instans. La confusion est à soii Comble! Le
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despotisme atroce d’Iwan IV semble avoir détruit tous les liens de patrie , de famille , de religion , surtout chez les grands : ceux sur lesquels sa tyrannie a pesé le plus ; la plupart , il est vrai , créatures et jouets de son caprice, hommes nouveaux, sans règles ni mesure, sans habitudes ou pi^i^ugés , sans tradition enfin , qui aillent à leur situation nouvelle.
Les uns signent dans Moscou même l’asservissement de leur patrie à la Pologne ; une foule d’autres assiège, la tente du prince polonais , non pour combattre cet ennemi de leur patrie , mais poiu* lui demander efirontément, au nom de leur trahison , la dépouille de leurs compatriotes restés fidèles. Les Suédois sont maîtres de Novgorod, les Polonais de Moscou : c’ést un désordre effroyable.
Mais au milieu de cette subversion totale, la religion est restée seule debout et invariable ; dans les ennemis de la patrie , elle a reconnu les siens ; ses prêtres ne peuvent s’y méprendre : leur foi est entière, leur devoir évident, leur intérêt direct. Au milieu de cette conflagration universelle, il semble que l’esprit religieux qui les anime soit comme une atmosphère , un élément à part , exclusif de tout mélange : dans lequel ils vivent , hors duquel ils sentent qu’ils ne peuvent ‘exister; tout est corrompu, tout tombe autoiu' de ce noyau, <jui seul reste à découvert entier et mooi'ruptible.
Cette' époque, si honteuse a Voûtes les classes
de la nation , est celle de la plus gi’ande gloire du clergé misse. Quand tout le reste, à peine échappé aux chaînes de l’Orient, se courbe devant celles de l’Occident, lui seul résiste contre la trahison domesticpie et l’invasion étrangère , par des héros , par des martyrs j montrant ainsi cpie l’indépendance nationale , que l’esprit de parti , que même celui de caste, peuvent quelquefois transiger, et jamais celui de secte. ^
Cependant la Russie est si dégradée, qu’on dédaigne sa couronne : aux yeux des rois de Suède et de Pologne , elle n’est plus un empire , mais une proie dont ils ne veulent que les lambeaux.
Enfin, en 1612, on en est arrivé h ce point où les nations sentent qu’elles n’ont plus de salut cpi’en elles-mêmes, où l’excès de l’adversité met les hommes à découvert, où la nécessité distribm; les rangs. 11 y avait là cent fois plus de calamités (pi’il n’en fallait pom’ produire un grand homme ! Aussi s’en élève-t-il de toutes les classes de la nation : Minim poui" le peuple; Pqjarski pour la noblesse. Le clergé continue à donner les siens; pamni eux, s’élève Romanof : deux fois martp’ pour sa patrie dans les fers polonais, pendant neuf années, ce métropolite en confesse inébranlablement l’indépendance, et la Russie reconnaissante choisit son fils pour empereur (i6i5).
Cette élecùon marque la fin de la quatrième période , et de ces (juime ans d’illégitimité ou d’in-
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terrègne ; il^ avaient commencé dans Boris. En y jetant un dernier regai-d, remarquons que ce Talar naturalisé, ue crut avoir légitimé son usurpation qu’aprcs s’être fait élire par des États-généraux; que peu après, Chouisky , prince du sang de Rurick, . mais d’une autre branche que celle de Moscou , est monté sm’ le trône et en est tombé, sans que son origine soit entrée pour rien dans son élévation, sans qu’elle ait arrêté sa chute, sans que lui-même ait songé à l’invoquer pour prendre ou retenir la couronne ; il ne repoussa même pas le nom d’usurpateur, dont il fut écrasé parce qu’il ne s’était point fait élire par la nation. On ne daigna seulement pas le faire périr. Singulier disci-édit dans lecpiel étaient tombées toutes ces branches de la premièi-e race; quand, au contraire, le premier imposteur, qui s’était dit de celle de Moscou, avait trouvé sur-le-champ des armées entières de dupes.
Et i-éellement, il semble que déjà l’origine de toutes les autres branches fût oubliée, soit jalousie des czars de Moscou, aidés de celle d’une noblesse de seigneurs contre une noblesse de princes soit effet du niveau du despotisme dans lecpiel s’était efïàoé depuis long-temps toute autre distinction que celle de la faveur ; soit enfin que les noms de famdle n’étant point encore en usage, les filiations latérales fussent inaperçues , ou comptées poni-
Mais, avant d’entrer dans la ciiupiième période
de l’histoire russe, remarquons encore que son premier prince ne fut élu, qu’api'ès de longues et orageuses discussions dans une assemblée nationale, composée non seulement de boyaixls, mais d’enfans • de boyards, et de députés des marchands et des bourgeois des villes.
Le serment qui lui fut alors dicté en porte l’empreintej Mikhaïl Ilomanof jura devant les boyai’ds : « cpi’il protégerait la religion, tpi'il pardonnerait (( et oublierait tout ce cpii était arrivé à son père ; (( qu’il ne ferait aucune nouvelle loi , ni ne chan- « gérait les anciennes, et que, dans les aflàires im- « portantes , il ne déciderait rien par lui-même , « mais fpie tout serait jugé selon les lois et la forme « ordiuaii’e des procès ; tpi’il n’entrerait en guen’C « ni ne ferait la paix avec ses voisins de son propre (( chef ; tpie , pour paraître absolument désinté-
ressé, et pour éviter tout procès avec les par- « ticuliers, il céderait ses biens tà sa famille, ou (f les ferait incoi’porei- aux domaines de l’État. » Slrahleubcrg ajoute tpi’ Alexis, à son avènement, jiu’a d’observer ces mêmes conditions.
Au reste, ces formes, quehpie vaines tpi’elles soient, sont remarquables; non parce tpi’elles consacrent un droit tpii n’a pas besoin d’elles, mais parce qu’elles le rappellent; et aussi parce qu’elles prouvent tpie, même sur le sol le plus favorable au despotfsme, une charte qui donnerait un pouvoir entièrement absolu à un monarque, paraîtrait si
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absurde, qu’on ignore si jamais il a pu en exister une semblable.
Ainsi, ces temps d’interrègne, d’illégitimité, qui souillent l’histoire russe, finirent dans Mikhaïl Romanof par une élection, comme ils avaient com-* raencé dans Boris; mais avec cette différence, (jue l’une ne put légitimer une usurpation de fait qui l’avait précédée , tandis que la seconde, précédant l’avénemcnt de Mikhaïl Romanof, fut lüme et légitime. •
Mais rpioi ! au milieu d’une si grande désorganisation , une simple élection sufiira-t-elle ? l’existence politique de la Russie ne vient-elle point d’être mise en ipiestiou ? Crise effroyable , sem- • • blable à ces maladies violentes (pii font désespérer des corps les plus vigoureux ! Et cependant le Èàlme renaît : il semble (|ue cette fièvre terrible de (juin^ années ait fait évaporer tous ces miasmes délétèrps.
Car si toutes les (»uses précitées de_ cette traiisiribn subite du mal au bien ne satisfont pas encore, il ne reste plus à dire que sans doute; pour la Russie, la source des maux était épuisée , toute la plus rude partie de sa carrière parcourue ; et cpie , comme dans la marche elliptique où se meut sans cesse le monde, rien ne s’arrête ni ùe rétrograde, là-Rüwie passait natm’ellepient à ift^ sai^i plus ,douce , tpi’elle entrait sai)s ,ellprts<<ims une voie nbuvelle,
où ce (pii l’avait bouleversée jùâ(pie-là n’atteignait plus.
by GoogI
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. En effet , la tourmente est à son comble , et tout est calme subitement par l’élection d’un adolescent; la foule des prétendans s’écoule devant cet élu de la nation; le roi de Suède, celui de Pologne • lui-même , sont forcés de le reconnaître. De nouveaux faux Dmitry se montrent en vain ; ils tombent méprisés devant lui : tant cet événement était amené par l’état des choses, ce dénoûment naturel, et, lès temps mûrs !
CHAPITRE V
Voila donc la dynastie d’origine barbare, de droit divin , de droit de concpiête , héritière des mœurs et de la violence tatare; la voilà remplacée par une dynastie qu’une nation épurée par le malheur, a choisie librement dans ce qu’elle a de plus patriote , de plus vertueux , de plus sacré , et de moins semblable aux tyrans cpii viennent de l’opprimer.
En eiret, la source de cette dynastie est pure.. C’est du cœur même de la nation qu’elle jaillit. Qu’importe qu’un Prussien obscur, venu en Russie vers i55o, soit le chef de cette famille, et cpj’ainsi la première racine de cette seconde race soit étrangère ‘ ? Depuis deux siècles , ii’était-elle pas recouverte de teri'e russe et de lauriers indigènes ? «
La Russie a choisi dans Mikhaïl Romanof ûn nom brillant par deux cent cinquante^ années d’illustration ; le descendant des Cheremetêf, famille illustre autant (pi’aimée; le fils de ce martyr de la patrie , qii^i subissait encore pour elle 'un supplice héroïque; enfin , l’allié des Rurick ’, indiqué,’ di-
' V. Navikof, Levesqur, Leclerc, etc. • '
’ Neveu de la mère de Fœdor, dernier ciar de cette dynastie.
sait-on , par le dernier prince de cette dynastie poui’ son successeur. Les persécutions du régicide Boris contre les Romauof, ont accrédité ce bruit populaire : la haine de l’usurpateur a désigné cette lamille à l’amour de la nation.
Quoi de plus naturel encore, que, dégoûtée de ty^nnie , cette nation en ait choisi , dans Mikhaïl , une des victimes ; cple , fatiguée par tous les genres de guerres, elle ait proclamé le fils d’un ministre dp paix; cpie dans une révolution libératrice, cpi’elle devait surtout à ses piètres, ce soit le rejeton d’un prêtre, l’élève d’un couvent, tpi’ elle ait préféré pour souverain! Car ici, tout est d’accord : intérêt de cl^e^ amour des peuples, patriotisme, besoin de repos, espoir d’un règne doux et paisible.
• Un autre grand .citoyen , le voiévode Pojarshy, s’élevait, il est vrai, à la hauteur du métropolite Romanof : on pouvait hésiter entre eux; mais c’est le général lui-même cpii élit le fils du métropolite , soit désintéressement, ou déférence naturelle aux Russes d’alors', pour une plus longue illustration;
‘ sôit respect ppur le caractère sacré du martyr, ' et- docilité à l’influence des prêtres , qui devaient pféférfer le fils d’un prêtre, dans l’espoir de régner pai’ soii'pere. ' ' ■ .
.■■i/çs -vertus du 'métropolite Romanof- sont donc lêfe. racines profondes.de cette dynastie; elles ônt pénétré dans le coeur des Russes ; elles portent leur fiàiit ; et comme il arrive souvent ^ cette cause so-
lide d’une prise de possession devient celle de 'sa durée. . ,
En effet, soit habileté, soit force des choses, soit impression d’origine, les premiers descendans de cette victime de la tyrannie, de ce martyr de l’indépendance ', semblèrent avou' hérité des vertus de h;ur père. Leur gouvernement, jusqu’à Pien’ele-Grand, eut quelque chose de la force, de la
vertu, et de la douceur naturelle à*la force.
Des révoltes éclatèrent encore : elles furent apaisées; et pom' la première fois depuis long-temps', la justice du prince ne fut point une vengeance. ’
Des militaires européens fui’«*nt appelés ; mâis le grand effort (pi’ils dirigèrent contre Smolcnsk • échoua contre la jalousie nationale rpi’ils inspi-^ rèrent, et Mikhaïl fut forcé de renoncer à la gloire des annes.
Modération, amour de la paix, résignation mènie, et pourtant création d’une armée plus régulière qui rétablit la tranquillité intérieure et prépare des conquêtes indispensables : voilà , dans l’établissement de cette dynastie., la part de mérite du premia de ses princes. ^ '
Celle *du second , est* d’avoir été un guerrier
' Leclerc, page
’ Mikliafl, de i6i5,a i645. — Alexéi, son fils, de i645 à 1676. — Fœdor, fils aîné d’Alexé^ de 1676. J 1682. -y Sophie, Iwan et Fierr8",'de '2682 16^ — Pierre et Iwan, jusqu’ën i6g6.V-
Piçrre^ seul , "jusqu’en 1725. >y. ^
itîdoutable qui ressaisit sur la Pologne, Smolensk, Kief, la plus grande partie des proTinces arrachées à la Russie , et s’elForça de l’ëgulariser son armée, C’est un législateui- cpii tente d’améliorer ses codes; un administrateur qui sait reconnaître et . réparer ses fautes ; qui appelle les arts étrangers , fonde des manufactures, fait exploiter les mines de fer et de cuivre , richesses du sol nisse; et crée les deux pi'emiers* navires marchands , dont la vue inspira le génie de son troisième fils, Pierre-le-Grand. C’est encore un concpiéi-ant modéré, qui respecte sa nation en appelant ses États-généraux à la décision des grandes ipiestions d’intérêt pulilic ; c’est enfin un prince clément et religieux. Voycz-le fidèle* à sa foi donnée, même à ce brigand de Stenko-Razin, cosaque révolté, dévastateur du sudest de la Russie , le Pugatchef de cette époque.
Ce scélérat, qui a voulu donner à sa fui'eur la couleur d’une guerre de classe , s’est proclamé l’ennemi^ des nobles, le restaurateur de la liberté du peuplé;- mot remarcpiable sur ce sol esclave et dans une telle bouche; mais poui’tant moins étrange dans celle de ces nomades, tpiise i-alliaient aloi-s à la Russie par amour de cette même liberté , pour lafpielle leurs ancêtres s’étaient jadis e;qîatfriés.
En effet, ceux de l’Ukraine, révoltés contre l’oppression et l’intolérance polonaise, vjennent de s’offrir à Alexis avec Kicf, leur houvelle .copqj.i^te. Mais cette reprise sur la Pologne sera le
signal d’une grande guerre , et c’est alors que le czar en a remis la décision aux notables de son empire. *
■ En même temps ce prince saisit toutes les occasions de se rattacher aux cours de l’Europe. Il secourt Charles II dans sa disgi-àce, l’en\oie coftiplimenter à sa restauration sur le trône d’Angleterre; toutefois, il rejette le traité désavantageux au commerce russe que Carlisle vient lui proposer. * *•*'>-
En même temps , le martyre du célèbre Nikon par les Novgorodiens toujours insensés , son exaltation au patriarchat, ses innovations, ses écrits illustrent ce règne qui, dit-on , se ternit de sa disgrâce.
Enfin, malgré les révoltes du peuple, devenues sensiblement plus fréquentes depuis l’interrègne , déjà l’aütorité de cette seconde race est établie. Son mouvement ascendant est même si bien donné , que Fœdor, fils et successeur d’Alexis, tout faible qu’il est de corps et d’esprit j arrache encore les Zaporogues à la Txu'quie , par trois ans de guerre , et aux nobles russes leurs vaines prétentions , en brûlant tous leurs titres.
Mais dans la gloire et la puissance incontestées et si rapidement croissantes, de celte seconde race,
’ Conformément au serment qu’à prêta* à son- avènement. — y. Manstein. • * ^ f ■
' y. Spada, Éphemerides russes. * . . _*.•■
<;omme dans toutes les alHiires des hommes , la part de la fortune est considérable. Voyez en eflèt, ainsi ïpi’au temps de la fondation de l’empire par les Rurick, et de sa restauration par les princes de Moscou : voyez reparaître et briller encore cette étoile qui préside à l’établissement des grandes dynasties. La Russie épuisée et mutilée veut d’abord un long règne de paix, non pour en jouir, mais pour se pi'éparer à reconquérir ses anciennes frontières sous un long règne tout guerrier : eh bien ! non seulement les deux premiers Romanof naissent avec des dispositions conformes à ces besoins ; mais l’un règne trente -trois ans, l’autre trente et un; et toutes les conditions de douceur, de patience, de sagesse pour l’un ; d’habileté et d’audace pour l’autre; de longévité, de modération, et d’à-propos pour tous les deux, sont remplies. Le sort semble même n’avoir négligé aucun détail ; celui qui devait être pacifique, a les dehors convenables; le second qui doit être un conquérant , est d’une stature colossale, imposante, et déjà victorieuse.
Bien plus, des trois fils que laisse ce guerrier, un seul est un grand homme , mais c’est le dernier. Eh bien ! il arrive 'que, pendant l’enfance de celuici , le premier, prince ordinaire, meurt après un règne court; il an-ive encore que le second est tellement incapable de régner, que scs sujets n’en tiennent compte; H «rrive, enfin, que ses- deux aînés meurent sans enfans mâles ; de sorte qu’au
milieu de ces trois princes d’âge si divers, la cou- ' ronne, en passant rapidement par les deux premiers, tombe comme d’ elle-même aux mains qui en étaient les plus éloignées et les plus dignes.
Pierre-le-Grand la garda quarante-trois ans Ainsi , le sort arrangea l’esprit et la dui’ée des six premiers règnes de cette seconde race , comme s’il eût pris plaisir à en préparer, élever, conserver et augmenter la gloire.
■ De 1682 il 1725.
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CHAPITRE I
Les grands eux-mémes ont refusé la coui’onne à l’imbécillité dTwan , second fils d’Alexis ; ils l’ont donnée ' à Pierre son frère d’un second lit.
Toutefois , ce n’est point par une pente si douce que le sort conduit les grands hommes; le malheur réclame l’enfance de celui-ci. A l’aide d’une ré- ' volte des sti élitz , Sophie sa sœur, mais du même * lit qu’Iwan , fait rendre à cet Iwan un sceptre «qu’elle espère tenir avec son favori Golitzin, pendant l’éternelle enfance de ce prince imbécille.
Pierre n’a que dix ans, et déjà il semble être *■ perdu pour la Russie : la sédition avec toutes ses fureurs l’en\ironne. Sa mère n’a pu d’abord l’eu préserver qu’en l’emportant dans ses bras pendant soixante verstes*; mais les strélitz", révol- . tés , suivent sa trace. Déjà , elle peut entendre . leui's hurlemens et le bruit de leurs pas, qùi se - rapprochent; enfin, ils se précipitent, après elle.
* ' pour l’arénement de Piençe-ldiGif nd, Stcherbatof, Muller,
Plicophane. — Les notes savantes fle MM, Peppingj et Lévesque, que Leclerc contredit, mais sans citer d’autorités' spifisaates.
’ Stltéldin.
LIVRE VU. — CHAPITRE 1. ayi »lans le couvent de la Trinité. L’infortunée, éper- <lue, s’est réfugiée au pied de l’autel, sur lequel elle a placé son fils; mais lé sanctuaire est violé, la victime aperçue par deux strélitz t et doublement sacrilège , l’un d’eux saisit le prince, lève son glaive; et cette tête, qui portait en elle le germe de la gloire des Russes, allait tomber, quand une hésitation d’un instant change tout. Des cavaliers paraissent , ils accoiirent ; et , pour cette fois encore , Pierre est sauvé.
Cependant , les boyards , qui l’avaient élu , ont été proscriu , sa famille maternelle vient d’être massacrée ; les strélitz seuls semblent avoir tout conçu, tout exécuté. Mais Sophie, cp’ils ont nom- * mée régente, a recueilli le fruit du meurtre ; elle s’est entourée des meurtriers; elle les a récompensés avec les biens de leurs victimes.
Toutefois, ces dangereux alliés n’ont point déposé entre ses mains leur pouvoir révolutionnaire. Après avoir satisfait leur classe en déchirant les contrats des hommes à gages avec les seigneurs , ili (œt placé des surveillans près de Sophie; et, comme tous ceux qui donnent des trônes , ces janisseires laisses veulent qu’on ne règne que pour eux- seuls.
Cette honte' dure; ou voit pendant trois ans, dans l’ambitieuse Sophie comme dans tant d’autres ambiVieux, la plui' fièrent orgueilleuse des passions, eu être -la plus servile. Enfin, eHe secoue œ joug
infâme, se venge des plus audacieux, et pardonne aux autres , soit à cause de leur nombre , soit comme à d’anciens compbces.
Alors les Tatars ont été repoussés, les Turcs contenus ; et , pour prix de ce dernier effort , combiné avec l’Autriche et la Pologne, celle-ci renonce aux provinces lithuaniennes, reconquises par Alexis.
Mais cette habileté de Sophie et de son ministi'e ne légitime pas leur usurpation sur le génie naissant qu’ils veulent en vain étoufFer : principe indesti-uctible , force insurmontable , Dieu vivant dans l’homme, et que des elforts humains ne peuvent
• alteindi’e. Aussi , ne sont-ils parvenus qu’à altérer
la santé , à corrompre les mœurs du jeune czair; et il n’a pas plus été en leur pouvoir de lui ôter son gland caractère, rpi’il ne leur eût été possible de le lui donner. ' . ' " < '
Dès 1684 , ils conduisent à l’autel l’imbécille Iwan, pour tfue la naissance d’un héritier du ti'ÔHC en éloigne à jamais son frère, et prolonge indéliniment leur récence. ' ^ 4^ ’ .
^ En même temps, l’enfance de Picfre-ler^OiWod'
* est reléguée dans un village. Le géuéi-al Ménésius\ savanb, écossais , auquel Aléxis avait, TOjifié son édiication , ne voulant pas le Irahû^ iui.cst arraché. On abandonno ses premières impression» à de sales
JÜassville.
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et grossiers amusemens ; puis à des étrangers que repousse la jalousie des boyartis, que hait la superetition du peuple , et que l’ignorance générale méprise.
Mais la Providence marche à son but au travere de notre aveuglement. Pierre, écarté du trône, échappe à cette atmosphère de mollesse et de flatterie qui l’environne; la haine cju’on lui inspii-e contre les bouiTeaux de sa famille accroît l’énergie de son caractère. 11 sait qu’il doit reconquérir sa place sur un ti’ône, qu’occupe une sœur habile, ambitieuse , et qu’entotu’e une milice barbare ; dès-lors , son enfance a ce cpii mantpie trop souvent Ji l’âge mûr, elle a un but. Son génie , déjà audacieux et persévérant, s’en saisit. Entoimé des esprits hardis de ces aventuriers, venus de si loin pour tenter la fortune , il se développe rapidement.
L’un d’eux, Lefort, retrouvant sans doute en ce jeune barljare les traces de civilisation, tpie peutêtre y avait laissées soiî premier instituteur', fait briller à ses yeux les sciences , les arts de l’Europe, et surtout l’art militaire.
On dit qu’alors, à l’aspect de la barbarie de ses compatriotes, des larmes d’un généreux dépit jaillirent des yeux de cet adolescent; il semble «ju’on vienne de présenter un glaive aux jeunes regards d’u'n^ nouvel Achille. Mais Pierre est bien plus encore.
‘ F, bissyttic, Meift. de LeJitN. '* ■ V*.
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Que ses jouets aient été des armes, ses jeux des exercices militaires, on s’en étonne peu ; mais ce qu’on admire, c’est qu’il ait compris l’importance de la discipline , dans la saison des ans où elle paraît le joug le plus insupportable ; c’est fju’il s’y soumette avec cette ardeur cpie les hommes mettent à lui échapper; tpi’il y persévère à l’épotpie la plus changeante de la vie ; c’est , enfin , qu’il donne l’exemple à l’âge où l’on sait à peine le recevoir.
Cincpiante jeunes Russes ont été placés près de lui, non comme cette élite de jeunes Égyptiens près de Sésostris , ou comme jadis les fils des grands de la Perse auprès du jeune Cyrus , mais seulement comme ses compagnons de débauche , ses divertisseurs , ainsi qu’on les appelait dans la grossièreté de ces temps.
Pierre les a acceptés comme tels; car son coi’ps , aussi robuste que son esprit, suffit à tout, au mal comme au bien : mais en même temps, avec cet admii'able discernement des grands hommes , et cette force qu’ils exercent sur eux et sur les autres, il se précipite par la seule issue qu’on lui présente, hors de la barbarie epii l’environne, et entraîne après lui tout ce qui l’entoure.
Le bourg où il est relégué devient une école militaire européenne ; ses compagnons , des élèves de l’art de la guerre , exercés , armés , habillés comme les étrangère, dont il a reconnu la supériorité.
Le jcuùç czar veut passer par tous les grades, en
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remplir les plus pénibles devoirs : il a été tambour, puis soldat , enfin officier , et ce it’est point une forme vaine; lui-même, dans une brouette faite de ses mains , a charrié la terre des retranchemens fpi’il a creusés; et lui -même encore, comme les moindres soldats , veille à son tour pour les garder.
Il veut honorer cette can'ière , y laisser la trace des pas d’un souverain fortement empreinte , pour y serv ir de l égulateur à ceux qu’il appelle à le suivre; puis, donnant encore un plus grand exemple «lans les intervalles de son service, il s’attache à l’étude de la langue allemande et des matliémati- <[ues, se reposant des fatigues du corps par celles de l’esprit , et se'formant ainsi à la vie des héros. •
Déjà , par cette étude opiniâtre des principes de la science de la guerre , Pierre s’est appris à apprendre; et comme les arts se tiennent les uns aux autres par queltpie endroit , et tous par une méthode généj-ale, cette étude approfondie de l’un d’eux l’entraînera à d’autres ; il y puisera de plus «*n plus le goût de la civilisation , le dégoût de la barbarie moscovite , et sa gi-andeur à venir va naîtra de son infortune.
Cependant, Sophie et ses strélitz regardent eu • riant ées jeux guerriers. Dans cette suite d’eflbrts, toujours dans la même direction , elle ne reconnaît pas' les essais d’un génie n<aissant. Dans ces eût- • • -r qualité enfans , formés en une compagnie dite*"
d'agrément, elle n’aperçoit point le germe de ces corps réguliers , tpii bientôt contribueront à la précipiter du trône , et h anéantir ses satellites.
Que lui importe un enfant de cpiinze ans, qui seul , grandit entre elle et le but , où touche déjà sa sanguinaire ambition. Mais Pierre ose déjà lui résister ; sa force méprise la feinte j il se déclare ouvertement contre le complice de sa soeiu' ; a la grossesse coupable de la femme de son frère , il oppose son propx’e mariage , et bientôt l’espoir d’un héritier plus légitime.
Sophie commence à s’étonner qu’un si jeune cœm’ ne se laisse ni gagner , ni intimider. Bientôt l’âge de Pierre ( 1689), il a dix-sept ans, son génie qui devance son âge , la pressent ; elle ose enfin revêtir les insignes du souverain pouvoir ; Pieire s’indigne, et l’éclat de sa colère est le signal de sa perte. Déjà la victime, l’heure, le lieu, tout est • martpié , et six cents strélitz mai’chent avec la pi’écipitation du crime, dans l’ombre de la nuit.
Mais ce n’est point dans mie cour despotique , séjour favori de l’intrigue, et dans un gouvernement où le pouvoir, absolu jusqu’à la théocratie , était concentré dans une seule famille , que la double puissance de la légitimité et du génie pouvait manquer de partisans : c’est ce qu’on voit à l’anéantissement de cette fièrc princesse, tpiaud elle apprend <|ue Pierre, averti à temps, s’est réfugié
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dans le couvent de la Trinité; qu’il y appelle ses sujets fidèles; que le patriarche lui -meme abandonne l’usm'patrice , la proclame coupable, et que son coup a manqué. Désaimée de son complot j l’ambitieuse régente tombe sans foix:e devant un adolescent, et le génie monte à sa place (1689).
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CHAPITRE II
Lé dix-huitième siècle Ta naître, ét, pour la Russie , les temps de la cmlisation sont à la fin Tenus. Dès le dixième , la première race , attirée par les biens que donnent le soleil et la civilisation , avait suivi le penchant général des barbares du Nord vers ces deux lumières qui échauflènt et éclairçnt le monde. Mais ses discordes intestines et les Tatars' l’avaient arrachée violemment à cette direction. Aussi, la grande pensée de cette dynastie avait-elle été la concentration de son pouvoir, et son alfranchissement du joug asiatique.
Sous la première race , la Russie fut donc tournée tout entière vers l’orient; sous la seconde, on la voit se retom-ner presque exclusivement vers l’occident. *
Tout l’y appelait, la paix comme la guerre, l’origine germanique de ses nouveaux princes ; on en avait ..fini*' avec PAsie; d’ailleurs, ce premier penchant vers la chaleur et les lumières , si naturel aux hommes des fi'oides ténèbres du Nord , mais détoiirne d’abord par un grand accident, reprenait insensiblement son empire. ‘ .
' Wejdemejer, 'Malte-Biiin , etc. , etc. — F', depuis la conquête d’Astrakliaa,' les migrations constanies des' grands russes,' le long du Volga, et de la Kapia. . * * • . *
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Ces lumières européennes , jusque-là trop faibles peut-être pour percer de si loin, et au travers d’une nuit si épaisse , croissaient alors , et jetaient chaque jour un plus vif éclat.
Enfin , dans l’intervalle qui sépare les deux dynasties russes , l’Europe elle-même n’était-elle pas venue juscpi’au cœur de la Russie? 11 avait donc fallu s’en défendre , et , pour cela , se retourner entièrement vers l’ouest , y fixer toute son attention ; et puisque la guerre y était un art, s’instruire, se civiliser, afin de lutter à armes égales.
D’autre part , le campement des Turcs dans Constantinople, forçait une partie de la chrétienté d’appeler la Russie à son secours : ainsi, de tpielque façon , hostile ou autre , que l’Europe lui montrât ses lumières , la Russie , désormais forcée de combattre ou de négocier à leur clarté , devait s’en éclairer. L’Asie ne fut donc plus qu’un accessoire dans sa polititpie; et comme elle avait été asiatique sous les Rurick , elle tendait à devenir européenne sous les Romanof.
Toutefois, jusqu’à Pierre-le-Grand , les princes de sa dynastie n’ont vécu que d’emprunts faits à la civilisation , et n’ont pu la rendre indigène ; lenrs eflbrts ont été indécis, inexpérimentés, inhabiles; ils ont été faits sans plan , sans suite ; ils ont avui té devant un orgueil national ignorant, opniiàtre, superstitieux, cpii n’a ployé qu’à regret sous la nécessité d’emprunter à l’Eiuupe, non le germe
3oo
de. scs arts, mais seulement quelcpics uns de leui's résulbUs. Ces timides essais d’industrie et de commerce, froissc's et étouffës, se sont perdus au milieu de ces peuples rudes et gi-ossiers. Dans cette contrée fortement empreinte des mœurs stagnantes de l’Asie , la puissance de l’habitude a combattu victorieusement celle de la nouveauté.
Quekpies corps de cavalerie étrangère venaient , il est vrai , d’être organisés* ; mais ceux-ci vivaient «‘pars et méprisés dans une armée sans solfie , sans uniforme , irrégulière , et ce commencement d’organisation sous Alexis , avait disparu sous son suco.es8eur. C’est pourcpioi les Romanof n’avaient pu cpie conserver les contpiêtes des deux Iwans sur les Tatars. Ce n’était qu’en profitant d’une grande faveur de circonstances cpi’ Alexis venait de triompher des Polonais. Quant aux Suédois , un cfFort infructueux avait dégoûté de les combattre.
Depuis le seizième siècle , l’empire n’avait donc g:>gué que vers la Sibérie ; du reste , le com-s de l’Oural mai’fpiait à peu près sa frontière : Astrakhan d’une paît, Kief de l’autre , et les cosatpies, ((u’une même religion , l’intolérance polonaise, et lenr haine contre les Turcs, venaient de donnera la Russie , étaient ses incertaines et dernières possessions vers le sud; à l’ouest, le Dniéper et la Dwina ; au nord , Pskof , Novgorod , ruinées par le
• ' t çoiiigli; ilevaul Siivoleiisk, dans l’aVmrc russe d’Alexis,
scpl re(;iinens organisfis a rsurnp<Vnne, ,■
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despotisme et la gjieire ; puis la mer Blanche ; enfin, un empire tout de terres, prisonnier, .sans autre issue qu’une mer sauvage , repoussante , diserte, et, pendant les trois cpiarU de l’annëe, en- ‘ehaînée elle-même et immobile.
Mais un coup hardi vient de mettre un jeune barbare de dix-huit ans à la tête de cette nation barbare , et tout va changer sans retour. Mii’acle de l’histoire! Pour remuer, éclairer, agrandir, enfin pour transfonner entièrement toute cette nature morale et physique, en dépit d’ elle-même, il va suffire d’un seul esprit renfermé dans le court espace d’un homme.
Ce jeune prince est issu d’une famille de piœurs pures, ce qu’on reconnaît non seulement à la vigueur colossale de son coi’ps, mais à,celle-de son esprit. Sans égoïsme dans la plus' égoïste des passions , son vaste cœur renferme en lui seul une ambition donation tout entière; une d'e .ces grandes et nobles ambitions sans personnalité, gloire de vingt millions d’hommes'!
A cette grandeur d’âme , il joint une rectitude de jugement, une justesse 5’ espéit ,*^ ce bon sens enfin fju’on pourrait appeler uii sijuème sens, et fjui seul peut donneè h toutçs fes forces de l’âme et' du coi’ps , une utile ,*et p9r conséquent véritablement gi-aijde direction*. ‘ .
Ajoutez à cela, un tempérament de grand liommc, cette harmoniè de vigueur et d’activité plij'sique
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et intellectuelle , nécessaire à la vive et forte con- - ception , à l’opiniâtre poursuite , et à l’accomplissement des vastes projets. Enfin, cette taille des héros imaginaires, que les véritables ont rarement; soit que la nature humaine ne puisse être si complète , et qu’elle s’épuise dans les grandes proportions ou du corps ou de l’âme ; soit incompatibilité entre ces deux avantages, les hommes de si belle apparence, ne se donnant guère la peine, d’être hommes à si grandes actions.
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Jusqu’à vingt ans, l’ëtude de quelques langues de l’Europe, celle de l’art militaire, et le soin de former peu à peu , une armée de vingt mille hommes, d’après les principes de cet art , occupent sa première jeunesse.
Des exercices meurtriers, de petites guerres sanglantes, montrent à la fois l’ardeur du prince, la diu-eté des temps , et çe mépris oriental de la vie des hommes ; digne résultat du sei-vile abnitissement des sujets, du despotisme du maître, et de l’exclusion des femmes de h» société. *
En même temps, les cosaques russes ‘poussent leui's conquêtes en Sibérie juscpj’aux frontières de la Chine. Les deux empires , en se touchant pour la première fois, se heuttent^ jusqu’à ce que le traité de 1692 marque la frontière' qui doit leur être commune.
C’est ' alors cjue dans une chaloupe européenne,
oubliée au milieu d’autres ruines , et dont il se fait
, expliquer l’usage, le génie du Czar entrevoit je
véritable iustinment de civili^tion de son empire.
Dès ce moment , ce prince , dont la premîèi’e en- • * -
• Bass\'illc, P'tf de Lejort, Ptc. rtc.
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lance , eflrayée par le bruit soudain d’une forte cascade ‘ avait pris pour l’eau une horreur dont on avait été long-temps à le guérir, se passionne pour cet élément ; il s’attache à l’art de la navigation ; une rivière , tin lac , la mer Blanche , seule mer russe d’alors , lui servent successivement k l’approfondir.
La guerre o/nnmence enfin ’ : ce sont les Turcs que Pi(!iTe attatpie. Il n’a rpie vingt-trois ans, et déjà , dans le siège d’Asoph , la graiule pensée de sa vie entière éclate. Il veut civiliser ses peuples en ' commençant par la science de la gue.iTe de terre et de mer. Cet art, qui dès-lors renfermait tous les auti*es arts, leur ouvrira le chemin de la Russie, et les y protégera. C’est par cette science que le Czar 4 conquerra à son empire cet élément , à ses yeux le plus graud*«Vi!Î^«i/r du mortde, parce qu’il est le plus favorable a la communication des peuples entre eux. t . ► • '*
Son essai («ur A»opn ,‘ ses* reters quaud, dans son impatience, U s'écarte des principes,* et son succès, après deux ans’de siège, quand il les a suivis , l’bnt confirmé dans sa résolution. Douze bâti-
rtiens de gueiTC construits 'sur la Vpronèje, et descendus sur .le Don ÿ ont asSuné cette conquête. .* » ,
Depuis les hiarques^des.Varègnes , c’est la première
fois que des voiles russes ojit reparu sur ces rivages: •
' Manstein. * . . *
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Cependant , l’ignorante et sauvage Asie s’était étendue sur la mer Noire , jusque dans Byzance , entre la Russie et le midi de l’Europe. Ce n’est donc pK>int au travers de cette mer devenue barbare, que les efforts de Pierre pourront se faire jour, jusqu’aux lumières européennes.
Mais vers le nord-ouest, une autre mer, celle d’où vinrent, au neuvième siècle, ces premiers Rosses fondateurs de son empire , est à sa portée. Cette mer, quelque hyperboi’éenne qu’elle soit, a pom-tant, comme la plupart des autres mers, civilisé ses peuples riverains. Elle seule peut unir la Mosaivie à la vieille Europe; c’est par elle surtout, <^t par les ports des golfes de Finlande et de Riga , que la Russie peut aspii-er la civilisation. Elle chassera de son sein les vapeurs grossières de cette double barbai ie asiatique et gothique , si tenaces l’une par l’autre , et dont la double source av.iit été si près d’elle.
* Mais ces ports tiennent à une terre guerrière, V hérissée de places fortes, et défendue par une nation redoutable. N’importe tout doit être tenté pour obtenir un si grand résultat
Toutefois, Pierre ne fera pas de si grands efforts says s’assurer de l’utilité de leur but. Rien de ce <|ui l’entoure ne peut lui douner l’idée des nations ' cpi’il doit ou s’attacher, ou combattre, et rpi’on lui cortseille de prendre pour modèle». Ce u’est point sur parole d'aven turiars qu’il sera ^e réfor-
II' riiiT. 20
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mateur de sou peuple ; il veut voir par lui-même cette civilisation toute faite, toute vivante, la juger dans ses effets, dans sou ensemble, dans se» détails , la puiser à sa source. Il part ‘ , et de ce premier pas de souverain , il rompt c(;ttc vi(ûlle barrière élevée par le despotisme et la superetition entre les Russes et l’Europe , et qui ne leur laissait avec le monde civilisé , d’autre relation que la guerre.
Alors Mustapha II était vaincu par l’empereur Léopold ; Sobieski mourait , la Pologne hésitait entre le prince de Contf et Auguste de Saxe ; le célèbi-e stathouder Guillaume 1“ , régnait sur l’Angleterre; I^uis XIV allait signer la paix de Riswick; l’électeur de Brandebom*g achetait le titre de roi de Prusse , et Charles XII montait sur le trtjne.
Pierre n’a cpie vingt-quatre ans , et déjà le plan de sa vie entière semble irrévocablement tracé. Son voyage l’inditpTe ; il commence par cette Livonie , tpi’il observe dans Riga au péril de sa liberté; il ne se reposera- plus qu’il n’ait acquis cette pixÿvince maritime, ce débouché, cette source de commerce et de civilisation , par où doit s’éclairer et s’enrichir un jotu' son empire.'
Il gagne, en passant , l’arriitié de la Prusse, qui, dans cet effort , peut un jour le servir ; la Pologne
Sc;
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doit être son alliée, et déjà il se déclare l’appni du prince saxon cpii va la gotiverner.
Hamlïotirg, la Hollande, l’Angleterre, se disputent l’estime d’un monarcpie , dont leui’ commerce est avide d’exploiter les possessions; mais hii, au travers de ces repoussemens de la Suède et de ces réceptions triomphales du reste du Nord , marche < à son but sans se distraire. Au milieu de ces nations si supéi’ieures en lumières , simple comme la vraie grandeur, il ne dédaigne rien ; à ses yeux la science utile égalise tout. Il pmid , du même air, les leçons des rois et celles des artisans , élevant à lui toutes ' les utilités , toutes les supériorités , de quehpie part, tpi’elles viennent ; et , se montrant ainsi , sans le vouloir, et par la seule force de son caractère , audessus des préjugés, non seulement de sa nation, dont il veut être l’exemple , mais aussi des nations rpi’il prend pour, modèles.
Pendant dix-sept mois, l’Allemagne, la Hollande, l’Angleterre, l’Autriche, virent’ un jeune barbare de vingt-cinq ans , qu'une sœur perfide'avait livré, dès l’àge le plus tendi-e, aux plus violentes passions ; aimant le vin , les femra(*s , le commandement , (piitler son troué absolu , une guerre heureusfement commencée , etjîette foide de .séductions (jui as,siégent le pouvoir; pour aller, le compas, la hache , le scalpel à la main , dans leurs manufactures , leurs ateliers , leurs hôpitaux , étudier pratiquement les splences, tpie seul^au milieu de ses
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peiipifa, il a jugées indispensable.s a leur prospérité,
à leur gloire, à leur iudépeudance.
L’étude et les soins de la politicpie , les guerres cpi’il fait continuer, celle qu’il prépare, ne le détournent pas de ce travail obscur et pénible; il y est soutenu par l’importance de son entreprise, et sans ({ue la grandeur et l’éclat d’un but cpii brille sans cesse à ses yeux , lui donnent alors trop de précipitation poui* l’atteindre.
, C’était encore un de ces hommes du gi-and siècle,
' de ce siècle plus grand cpie tous les autres , parce ‘ qu’il fut consciencieux , parce que tout y fut plus vrai , et que beaucoup y songèrent sm'tout à être ' franchement et entièrement ce que , depuis , ou eut surtout hâte de vmdoir paraître.
Eu même temps , Pierre a entraîné ou poussé hors de la Moscovie, et vers les lumières européennes, tpiatre cents jetmes Russes ; il y ramènera lui-même, sept cents étrangers habiles dans les arts . et les sciences’ lés plus nécessaii-es à son empire; d’autres encore y seront sans cesso attirés.
Et qu’on ne ctuie pas que ce soit un œil de . barbare, ébloui soudainement par la civilisation du ‘ grand siècle de-Lôuis XIV, qui va se perdre ainsi dans ses détails. Pierre a entrepris de réédifier et d’instruire une société di^fjuinze millions d’hommes roidis de pi'éjugés, de .superstition et d’habitudes grossièï«Ps. Ce n’e.st pas seulement ses sujets qu’il veut civiliser, c’e.st -encore, et tout à^la fois, le sol
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qu’ils hahitent : il veut améliorer, transformer toute cette nature morale et physique sim laquelle s’étend sa domination.
Dans une si grande entreprise , qù il faudra forcer ces deux natures, et cjui entraînera tant de remuement d’esprits, tant de mouvement d’hommes et de terre, tant de tra^anx, tant de dépenses de sang et d’argent : sa volonté ne pourra agir sans hésitation, sans ébranlement, (jue soutenue par cette forte conviction , qu’une entière connaissance de cause peut seule inspii'er.
Il sait surtout (pie là, plus qu’ailleurs, l’ordi'e ne suflira pas sans l’exemple : (pic ce ne peut être à (pehpies maîtres étrangers à le donner; (pi’il faudra donc qu’il mette la main à tout, et que meme encore, cette main toute royale, toute forte et savante (pi’elle puisse être, sera à peine d’un exemple assez entraînant.
Exemple uni(|ue dans l’histoire ! exemple de despote sans doute : desjiotc de uaissanc<', despote par étal, par nécessité, par ascendant de.g(Mne, par tempérament, et parce qu’à des esclaves il faut . bien un maître ! mais ce (pii semble inconciliable, dcsjîotc plus patriote, plus constaimiicut et entièrement dévoué au bien de sa nation , (p'aucuu citoyen de républi(pic m(Klerne,ou même ancienne !
Tl'
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Eh ! de quel autre iiisti'uinent que le despotisme pouvait-il se servir avec ce peuple triplement esclave par la conquête des premiers Russes, par la domination de Tatai-s et par son allranclnssement dû à la concentration du pouvoir : chez lequel les enfans étaient esclaves de leui’s p<*res , et les femmes de leurs maris, on tous, enfin , étaient à la fois esclaves et maîtres : deux situations dont une seule sulfit pour pervertir ?
Dans ce pays alors Ijai’bare , les plus érudits ne savaient compter qu’avec d«is bordes enfilées; leurs prêtres , grecs de religion , ignoraieid le gi-ec , le latin, savaient à peine lire, et croupissaient dans une ivrognerie continuelle : une correction typographique faite aux grossièi'es éditionsde leur Bible leur paraissait un horrible sacrilège; peuple véritablement idolâtre par son excessire adoration des saints , chacun ayant l’image du sien , que son compatriote n’eùt pu invoquer sans être poursuivi , et forcé de donner des dédommageinens , pour les grâces aiïjsi dérobées à l’image, ipi’un antre s’était ruiné à enrichir et à orner.
N’étaiejil-ce pas encore ces homiues dont la plus grande partie était abrutie par la misère, au point
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de cmire que le ciel u’était ptniit fait pour eux , mais seulement pour leurs princes et leurs boyards ; pour ces f>rauds que cependant l’on ftistiiçeait publiquement pour vol, sans les dégrader, sans ci'oire lem- rang avili, ni par la honte du délit, ni par celle du châtiment !
C’était enfin ce même peuple, dont les Iwan avaient tiansplanlé, d’un seul geste, des milliexs de propriétaires du sud au nord, et du nord au sud de leur empire; qui avait souflèrt , sans murmui-er, <|ue, dans les rues même de la capitale, ou lâchât des ours sur lui pour se divertir; dont les grands remei-ciaient le prince, lorsqu’au milieu d’uu festin , il les battait pu les mutilait par forme de passetemps. Pays barbare, où , dans les nombreuses boucheries de piétendus criminels d’état, le Grandprince et ses courtisans devaient eux-mêmes être les bonri-eaux des principaux conjurés; administration si gix)ssière, (jue les fonctions civiles et militaires étaient confondues dans les mêmes manis; corps <le nation si dUlbiane , si malsain , qu’il était à peine en état de repousser un reste de Tatars; etqn’enlin , dans l’état où Pierre trouva sa masse informe, Charles XH l’eùt peut-être conquise , presqu’aussi facilement (ju’elle-même avait conquis la Siliérie , ,et l’Eiu-ope, l’Amérique.
Et cependant , nobles , pi-êti es , peuple , tous Jnstpi’à la première femme et le fils du réformateur, se retiennent à ces grossières mœurs et à ces ténèA
bres ; décidés à répéter obstinément la vie de leur» pères, recommençant sans cesse au lieu de continuer.
Les nobles, mécontens depuis Iwan IV, et depuis la destruction par Fœdor, de Icui-s titres exclusifs aux rangs et places occujîés par lem-s ancêtres , se refusent à obéir; ils abhorrent cette nouvelle discipline que Pierre veut introduire, où il fallait commencer par obt'ir, où tout était à apprendre , où le mérite seul distribuait les rangs.
Les prêtres superstitieux par état , fanatiques par ignorance , p<ar intérêt , par l’orgueil de leur puissance sur l’esprit d’un peuple plus ignorant qu’eux; ces prêtres , dont le trône patriarchal s’élève près du trône depuis l’avénement de la seconde race , maudissent d’avance toute innovation , venant .sm*tout des pays où règne une secte redoutée. Ce sont eux qui ont brûlé la première imprimerie qn’ Alexis avait essayé d’établir. Voilà comme ils i-epoussent tovites les améliorations comme d’abominables sacrilèges, soit fanatisme, soit instinct d’immutabilité, indispensable, en effet, à l’existence de tout pouvoir fondé sur l’erreur et la siipei-stition.
Quant au peuple , l’exemple des deux autres classes et lem- influence sur lui, suffisait pour l’en-, durcir dans ses moeurs barbares , comme pour tous, l’habitude, qui d'oitlinaire est d’autant plus forte , fju’elle |X)i'te sur de mauvai.scs coul urnes.
Ml
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Mais Pierre a appi-écié la force des trois élëmeii^ sur lestpiels il veut atçir : il sait cpie 1 État , tel (jue son génie le comprend, est tout entier en lui seul. . A se3 yeux , le clergé misse ne peut être une puis- sance si dangereuse. Il est vrai f[ue , toujours de plus en plus nombreux et privilégié depuis Vladi- ’ mir-le-Gi-and on le retrouve, en 1700, le premier consulté dans les affaires importantes, jugeant k mort et sans appel , et possesseur de la moitié des biens de l’empire; et. pourtant il était
resté soumis par tradition, par intérêt, par im-
puissance. ^ *
On a dit les causes de cette soumission Constantin aux chefs du gouvernement; on a surtout attribp* la sujétion de ce clergé au mariage de ses prêtre^ ^ . coutume tpii introduisait , dans lem' corporation , les parties les plus hétérogènes ; rpii mêlait , k leur esprit de corps, des intérêts divergens; qui les rattachait k l’état civil , eu les rendant autant citoyens cpie • prêtres, et les déconsidérait devant leurs ouaiMes par de trop grandes conformités de position.
On a mi , que sans cesse au milieu de désordres , de dangers extrêmes, ces prêtres et surtout leur métropolite presque toujours étranger, avaient avant tout, senti le besoin d’ordre, et d appuyer de toutes leuis forces mi gouvernement sur lef|uel seul ils pouvaient s’appuyer.
Vej'S l’nh 1000.
Aussi les métropolites et les Gi'ands-priiices avaient-ils grandi l’un par l’autre, et l’on avait vu un patriarche à Moscou dès tpi’il y avait eu un czar.
C’est alors que ce fidèle allié des Grands-princes, fpi , depuis plusieurs siècles , les avait aidés à ‘dompter les Russes rebelles par les Tatars, et les Tatars par les Russes, enfin réunis, ose, soit ambition ou superstition, leur résister à son toiu-; et c’est contre Pierre-l<^rand ([u’il se déclare ! Mais ce’ clercé avait contribué avec Unit de succès à ac- «Toître la puissance des czars , cp’elle va l’écraser à tllc seule, d’un mot, et sans le secours de personne.
• D’abord ces pi-êtres tentent d’exciter la nation à la révolte; mais à qui s’adresseront-ils? à la noblesse, . Eh ! ii’est-ce pas surtout avec l’aide de leur patriarche, tpie le frère aîné de ce même czar lui porta uii rlernier coup, par la desti-uction de ses privilèges? D’ailleurs ce clergé s’appuierait vainement sui- cette ombre d’un coi’ps informe et sans ensemble depuis son origine. Pierre, ({ui le premier rassembla ses annales, en connaît la longue faiblesse. 11 sait que ces nobles ne peuvent s’appuyer siu- l’orgueil de leurs souvenirs ; il connaît leur longue soumission aux villes et aux petits princes russes; leur asservissement de trois siècles, à toutes les brutales fantaisies du moindre voyageur, ou marchand tatar. Dans lem- ténébreuse histoire , ses yeux ne peiueut même bien distinguer leurs obscurs aïeux , que lors(pic la chute et le mélange des princes
ÿOigiti^d
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apanagé», et des Tatars, dans cette noblesse, en forment une aristocratie de cour, (jui s’honore du titre d’esclave de son monarque. C’est alors qu’elle a prétendu à ces privilèges héréditaires, de faveur et de rang, qu’elle regi'ette tant encore.
Mais Pierre n’ignore pas l'alraissement de ces nobles devant les hauteurs d’Iwan III. Toute place, leur a-t-il dit, doit leur être bonne pour le service. Il ne semble même que trop approuver les exécutions (|u’a faites ce prince de leurs grands Boyards, et les massacres d’Iwan IV. 11 sait qu§ les grands de la Russie ont supporté les folles atrocités de cet infâme t^ran , comme de vils courtisans , comme des esclaves mêmes , sans autre consistance que celle (|u'ils tenaient du pouvoir à qui il avait plu de le.s éleveri^ et à qui il conveuait de , les anéantir.
Dans l’élection du parricide Godounof) au milieu de cette grande armée de vassaux , que la noblesse lui amèue ; dans cette suite d’usurpateui's indigènes ou étrangers, qui tyrannisent impunément en passant sur le trône, le jeune Czar a dù recon-% naître encore plus , toute la flétrissante puissance de la servitude; et pourtant, ces nobles disputent encore de rang entre eux. A la fois maîtres et esclaves, ils sont hautains <;t serviles; mais plu.< serviles encore. Sans cesse , ils ont sacrifié l’État a leurs prétentions insupportables; d’importantes expéditions' ont éç’houé par leur orgueil; souvent
même , la vanité blessée de ces nobles a laissé la patrie sans défenseurs : l’empire en fut troviblé, chancelant, ai tr 'ouvert ! A cette vanité, s’est jointe une envieuse horreur pour les étrangers appelés pour les instruire J elle a perdu l’armée devant Smolensk sous l’aïeul de Pierre-le-Grand ; elle vient encore d’elfacer la trace de ([uelques pas de son père, vers le perfectionnement des Russes.
Mais c’est alors (ju’une scène toute neuve dans l’hisloire a frappé l’enfance du réformateui’. Le Krcmlim en fut, dit-on, le théâtre. Fœdor, l’aîné de ses frères , et son ministre Golitzin y régnaient .
Les grands de l’État venaient d’y être rassemblés , •tous leui's titres réunis, et le patriarche achevant une vive harangue au milieu de ces chefs de la noblesse, tonnait contre, leurs prérogatives. J^l/es sont-, disait-il , comme une source amère de toutes sortes de maux ! elles font aeorter toutes les plus utiles entreprises, comn^ l'ivraie étouffe le bon grain; elles ont apporté , jusque dans le sein des familles, les dissensions , le trouble et la haine; mais le pontife a compris l’auguste dessein de son czar. Dieu seul a pu l'inspirer! A ces mots et d’a- t vance, tousjjes grands s’empressaient aveuglément d’approuver, quand tout à coup Fœdor, (|ue semble transporter cette généreuse unanimité , proclame , * dans l’élan simulé d’un saint enthmxsiasme, 1 al)0^* Ijtion de tous leurs rangs héi’éditaires. Pour en éteindre Jusqu’au Mtuvenir ', ij , 's’écrie-t-i!
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que tous les titres en soient à l’instant consumés ! Et comme le bûcher était prêt, il les fait sur-lechamp jeter dans les flammes , aux yeux consternés de cette noblesse , cpii s’eflbrce de cacher son désespoir sous de lâches applaudissemens.
Ce n’était point de ces priydéges de corps, si utiles comme contre-poids. Ce n’étaient pas même « des privilèges de famille ; c’étaient des'intérêts isolés, des prétentions individuelles, de rang, de commandement , et de préséance, fondés sur l’absurde opinion cpj’une place , jadis donnée par le prince, avait conféré un rang héréditaire. Ridicule et méprisablef- vanité , souvent condamnée au knout e( aux coups de bâton , et cpii s’y était faite.
Telle était cette noblesse informe, dont les temps barbîU’cs vont, grâce à Pierre-le-Gi’and, finir vers le dix-septième siècle.
Au reste , ce n’est point aux autres noblesses de PEiu’ope à reprocher à celle-ci son abaissement pgssé. Les premiers temps de leur domination n’ont pas été moins déplorables cjue ceux de son esclavage. Toutes sont nées de la gueiTC et de la barbarie, et toutes ont porté plus ou moins long- temps, l’empreinte de cette origine; mais toutes aussi eurent leius vertus propres ; celles de la noblesse
russe ont été la valeur, la fidélité; et si elle fut
• obscure quand les auti’es étaient chevaleresques, asservie cpiand élles dominaient, et plus long-temps ^>arbai’e , quehiües mots sur l’existence du peuple
russe jusffu’au dix-huitième siècle, en complettant ce tableau de la situation des différentes classes de la nation devant Picrre-le-Grand, montreront (jue les circonstances , ailleurs toujours assez fortes , avaient été là, impérieuses, absolues, Irrésistibles.
En effet, (ju’importe que le prince, aucpiel scs « peuples doivent la réunion des matériaux de leur histoire , y ait vu les U-rtces de leui- liberté primitive, et celles de leur civilisation naissante dès le onzième siècle ; ce cpii dut frapper le plus ses yeux dans lem-s annales, n’est-cc point cette foule de princes , avec leurs gardes , tous possesseurs des villes , et dès-lors , cette lièvre de gueri’es intestines et étrangères, cpii s’empare de ce malheureux pays. Pendant trois siècles et demi, de iioo à 1460, elle y trouble, y Ijouleverse, et y détruit' tout. Depuis 1234» et pendant plus de deux cents ans , tout vagabond tatar y peut errer comme un maître parmi ses esclaves.
Ces nomades, dans leur impitoj'-able ipvasioy, ont fait surtôut la guerre aux villes. Les- princes les plus braves, leurs gardes, les meilleurs citoyens , ont d’abord péri par le* fer et là. flamme; la patrie meurt en eux. Après eux, l’orgueil national est écrasé ; tout caractère môral avili l’artifice, la ru^, seules ressources de l’opprimé sans espoir , passent dans les moeurs; ce n’est cpi’à* force de. patience, • de souplesse et d’argent ^’tju’on peut acheter des , Tatars,' un instant de sécurité, el la conseivation
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de quoi que ce soit, depuis une couronne de Grandprince jus(pi’au simple poêle qui sert de lit au dernier paysan.
Cependant, l’ambition, la cupidité des princes russes, causes de tant de malheurs, s’agitent dans cette fange et s’ajoutent h ces fléaux. Le citoyen de-' vient si misérable, qu’il faut cpie la loi lui permette de vendre quatre fois scs enfans , et de se vendre lui-même. On y devient avide, insensible aux injures et à la honte; enfin, s’écrie leur historien national , « la Russie d'alors est plutôt une sombre « forêt qu’un empire! »
Dans ce chaos, les républitjues russes <lu nord sont, il est vrai, restées libres et puissantes. La liberté primitive des Slaves s’y est long-temps conservée; mais c’est une liberté barbare fjui succombe à son tour, quand à l’oppression étrangère , succède une tyrannie intérieure. Cette autre- barbarie écrase toutes les autres ; c’est alors que , pour mettre un ordre immuable dans ces diflérentes couches d’esclaves, étendues l’une sur l’autre, elle attache la* dernière, la plus inférieure, le peuple enfin, à la glèbe.
Pourtant, c’est depuis ce dernier excès de despotisme que , dans Moscou même , ce peuple semble avoir exercé, plus d’ibtluencè. Qu’on voie ses révoltes depuis Mikhaïl jus<iu’à Sophie. Pieri’e-le- Grand ne peut attribuer ce nouvel esprit cpi’à l’ébranlement causé par la chute de la race sacrée
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(les Rurick,*à la douceur de ses aucêtres, à la réunion des cosaques libres, à l’empire, et surtout à la création des stréütz; car ces vainqueurs des Tatars , ces ^téllitès de la tyrannie d’Iwan IV, petits boui-geois des plus grandes villes , n’étaient plus , à la lin du . ■•^x-septième siècle, que d’aveugles et fanatiques janissaii-es. C’était comme un peuple ÿrraé, non pour la liberté , mais pom' la licence : autre despor tisme, celui de la multitude, le nîoins durable il , est VTai, niais de tous le plus intolérable.
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Voila le chaos où Pien-e-le^rand veut rétahlü’ l’ordi’e, et d’où il vient de sortir, pour l'ecueillir les lumières dont il doit enfin l’éclairer. Qu’y avait-il donc, dans toute cette confusion do^ préjugés et de. mœurs, à ménager et à respecter : surtout lorsque ces aveugles s’obstinant, il fallait que ce giand œuvre de régénération s’accomplît pendant la compte existence d’un homme? Comme j tout tenait à lui seul, il y, avait hâte; il fallait brusquer tous les cbangemçns ; et, comme Vla- ^ dimir-le-Grand , jeter tout à coilp K l’,^au le dieu • |)arbare, pour lui substituer *sur-l(vchamp Ir Dieu*' de la civilisation.
‘ Et puis , en bmsquant ou Aui'prendra ; ce (juf * est une manière de jilétqi’mioer. '
On ne sait, d’ailleurs, pas assez quelle* foüle^ d^attentats. contre la vie du réfoniiateur, iryitèreut sa volonté dcspoliipie et sa férocité naturelle. C’est * tantôt le glaive de la révolte qu’il fiiit ou qu’il Wjse ; tantôt le poison préparé , dit-on , par la^ maiit d’ùiie spe’ur; plui^lard, le poigpa^d\l’un Raskobiidv
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tombe à ses pieds , au moment où l’assassin allait s’en servir.
Les strélitz surtout , tpii voient les régimens disciplinés à l’européenne prendre leur place, se sont déclarés. Plusieurs fois l’enfance et la jeunesse de Pierre leur ont échappé; déjà même, dans l’horreur ([ue leur a inspirée l’annonce de son départ pour l’Europe profane, ils ont voulu immoler un czar impie, prêt à se souiller par l’attouchement sacrilège de ces étrangers cpi’ils abhorrent.
Ils voient au milieu d’eux douze mille hérétiques , déjà organisés , qui resteront maîtres de leur ville sainte ; tandis qu’eux , exilés dans l’armée, sont destinés à combatti’e au loin sur la frontière ' . pjt ce n’est pas là leur seul grief ; car, soit nécessité, soit que le génie si jeune et si fort de Pierre-le- Grand ait voulu trop et trop tôt , ils l’acc-usent encore de cette création subite d’une Hotte de cent . bâtimens de guerre, ({u’il vient d’ordonner; impôi insupportable au milieu d’une guerre déjà ruineuse, et cpii nécessite l’introduction sur leur terre sacree , d’une nouvelle foule de ces ouvriers schismatiques qu’bn leur préfère.
Ces strélitz , comme tous les mécontens , croient donc à im mécontentement -général ; voilà pouiv " tpioi dans Moscou même , peu de jours avant le départ de leur souverain , Tsikier et Soukanin ,
' y. Pçrry., Stfphliiij ptc. , etc.
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denx de leurs chefs, ont osë tramer le complot d’un incendie nocturne. Ils savent que Pierre y acconrra le premier; et c’est au milieu du trouble et du tumulte ordinaires en ces sortes d’accidens , qu’ils regorgeront sans pitié ; après qtioi, ils massacreront .tous ces étrangers qu’on leur donne pour maîtres.
Tel a été leur infâme projet. Déjà, l’heure qu’ils ont choisie pour l’accomplir, approche. Ils ont des complices, point de dénonciateurs; et, réunis dans un festin, tous cherchent dans des liqueurs enivrantes le courage nécessaire, au moment d’une si terrible exécution.
Mais , comme toutes les ivresses , celle-ci eut , suivant leurs divers tempéramens, des influences différentes. Deux de ces misérables y perdirent leur assurance ; ils se communiquèrent , non de justes remords, niais une lâche crainte; et, se sauvant ^ d’un crime par un autre , ils sortent sous un prétexte spécieux, promettent à leurs complices de revenir à temps, et courent chez le czar dénoncer le complot. ’
. C’est à minuit qu’il doit éclater, et Pierre donne i’ordrè de cerner, à onze heures précises, la maison des conjurés. Bientôt, croyant l’heure venue, il se rend seul à la demeime de ces brigands ; il y pénètre avec assurance , cert.iin de n’y trouver qi^e des criminels ti*erablans, et dqà encliaînés par ses' gardes.» Mais son impatience a devancé le temps;. et il se voit , seul et sans armes , devaiît leur troupe libre ,
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audacieuse , armée , et à l’instant où elle achevait
de vociférer encore le serment de sa perte.
Toutefois, à son aspect imprévu tous se lèvent interdits. De son côté , Pierre , comprenant tout son danger, indigné de la désobéissance présumée de ses gardes, et furieux de s’étre livré, renferme la violence de ses émotions. Engagé trop avant pour reculer, il ne se déconcerte point ; il s’avance sans hésiter au milieu de cette foule de traîtres, les salue familièrement, et , d’nne voix calme et naturelle , il levu’ dit : Que passant devànt leur maison, il Va vue éclairée; quil a pensé qu’on s’y divertissait, et qu’il est venu partager leur joie. Puis aussitôt il s’asseoit, et fait raison à ces assassins,
• fpji , debout autour de lui , ne peuvent d’almrd se * défendre de boire , à la ronde , à sa santé.
Mais bientôt leui’s regards' délibèrent , leurs
signes d’intelligence se multiplient, ils s’ehhar-^
dissent ; déjà même run d’eux s’est penché vers
Soukanin , il vient de lui dire , à voix basse : Frère,
il est temps! Et celui-ci hésitant ou ne sait pour-
fpioi, achevait de répondre : Paj encore/ cpiand
Pierre tpii rentend, et qui reconnaît ('ufiu les
pas de ses gardes , s’élance de son siège , renverse
* ce chef d’un coup au visaj^ , et s’écrie : S’il n’est pas encore temps pour toi , fils de chien,- il Vest pour moi! A'èe coup, et à la vue des gai’des, le» assassins tombent prt)st<îniés , ils implorent leur pardon : Qu on les'enchaîne, a répondu le terrible
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czar. Puis, se retournant vers l’officier de ses gardes, il lui donne un soufflet, en lui reprochant son inexactitude; mais celui-ci montre son ordi'e; et Pierre, reconnaissant aussitôt sa méprise, le serre dans ses bras , le baise au front , proclame sa fidélité, et lui confie la garde des traîtres.
Sa vengeance fut affreuse, la punition plus féi-oce que le crime. D’abord la cpiestion , puis la mutilation successive de chaque membre; puis la mort, quand il ne restait plus assez de sang et de vie potufaire souffrir, Enfin , les têtes furent exposées au sommet d’une colonne , et les membres arrangés tout autoui’, avec symétrie , comme des oniemens : moeurs convenables à un gouvernement de maîtres et d’esclaves (pii s’abrutissent réciproquement, et dont le seul dieu est la peur.
* * iê V
kT* •
- ‘.ÿÇSl by Googfe' j
CHAPITRE II
^ Cependant, cette effroyable exécution semble avoir contenu ce peuple, pendant les dix-sept mois d’absence de son maître; mais il fallait un plus terrible exemple , pour anéantir chez ces barbart» tout esprit de révolte , et les arracher à leurs ténèbres, dans lesquelles ils se complaisaient.
Au départ de Pierre, cette conjuration avortée avait assuré pour*quelque temps la tranquillité de son .empire ; une nouvelle révolte de la barbarie le rappelle. Cfe sont encore les strélitz; leur cause est si sainte, cpi’au dire de leurs prêtres, elle les rendra invulnérables. Ils désertent donc de l’armée ; ils' ■'marchent en force sur Moscou : leurs complices les y attendent.
Mais tout avait été prévu. Romodanowsky, vieux boyard d’une fidélité inébranlable, d’une volonté inllexible , rude et bizarre dans ses mœurs , et poussant la brutale justice de ces temps jusqu’à l’atrocité , remplaçait le czar ; l’Écossais Gordon et ses douze mille soldats aguerris, disciplinés' à l’eui'opéenne , Français pour la plupart, et dont . la. vie , peithiè aii milieu de ces barbares , ne tenait qu'à cêlle du réformateur,* lui gartlaieut Moscou.
LIVRE VIII. — CHAPITRE II. 837 Le combat <\it court ; l’armée de la barbarie fijt vaincue , désarmée , enchaînée par l’armée de la civilisation.
Pierre , alors à Vienne et prêt à passer en Italie, accoi^ au milieu de cette victoire de l’ordre contre le désordre ; il en profite. Mais ce n’est pas lorsque, revenant des pays civilisés, il retombe dans toute « la férocité de ces mœurs sîiuvages qu’il veut réformer, en torturant et déchirant de ses propres mains deux mille de ces misérables janissahes. C’étaient , il est vrai, ces mêmes barbares, jadis meurtrière des qrands de l’Etat , bourreaux de sa famille, trois fois assassins de son enfance et de sa jeunesse; c’étaient ces insolens qui , la hache à la main , avaient prétendu gouverner l’État dans leurs sanglantes saturnales ; ces révoltés qui , tout à l’heure encore doublement traîtres à leur patrie , venaient d’abandonner sa frontière pour i-enverser son gouvernement , et la replonger dans les ténèbres. Mais, /• enfin , l’énormité de tant de crimes ne peut motiver* l’atrocité de tant de supplicre; l’entraînement des' moeiu’s et des coutumes d’alors ne l’excuse pas.. . davantage, ni les oécessilcs de position et de., fonnes radc^s , indispensables à employer avec des ' esclaves brutes et féroces. ^
• Les details en sont allreux ; l' histoire ne peut les taire. Pierre Jui-niême a interroge ces criminels par la torture ; puis , à l'imitation d’Iwau-' . le-Tyran, il se-feit leur juge,- lein’ bourreau; il •
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force ses nobles restés fidèles à trancher les têtes des nobles coupables , qu’ils viennent de condamner. Le cruel, du haut de son trône, assiste d’tin œil sec à ces exécutions; U fait plus, il mêle aux joies des festins l’horrem' des $upplicq|| Ivre de vin et de sang , le verre d’une main , la hache 'de l’autre, en une seule hem'e vingt libations successives marquent la chute de vingt têtes de strélitz, qu’il abat à ses pieds, en s’enorgueillissant de son horrible adresse. L’année d’après, le contrecoup , soit du soulèvement de ces janissaires , soit de l’atrocité de leur supplice , retentit au loin dans l’empire ; d’autres révoltes éclatent. Quatre-vingts strélitz , chargés de chaînes , sont traînés d’Azoph à Moscou; et Icui-s têtes, qu’un boyard tient successivement par les cheveux, tombent encore sous la hache du czar. Il veut que , pendant cinq mois entiers, les roues et les gibets, toujours di-essés, étalent leur proie. ‘
Sophie existait prisonnière; son ambition déchue ne s’était pas assoupie au milieu du silence du , . cloître et de l’isolement de la disgiàce. Une adresse des strélitz venait encore de l’appeler à la couronne.'
* * PieiTC a fait p»;ndre ses trois auteurs aux fenêtres mêmes de cette princesse; il veut que le bras roidi de l’un de ces morts tienne sa coupable adresse étendue vers elle , dans la propre chamlire
Jvorh, PrinU, etc. . " * t
CHAPITRE IL
de sa sœur, jusqu’à ce qu’il tombe en pourriture aux jeux et aux pieds de cette ambitieuse.
Enfin, découragée, cette régente renonce au monde pour le cloître , à son nom pour celui de Marpha, et meurt en 1704.
Les étrangers, que tant de rigueurs pi’éservaient, en eurent horreur; ils voulaient une justice, et non une vengeance.
Aussi , Pierre-le-Grand ne profite l’éellemenf, à leurs jeux , de sa victoire , que loi’S({u’il casse et dispei’se l’armée barbare, et achève l’institution de l’armée civilisée , qu’il habille à l’allemande.
C’est ainsi qu’après s’être assuré du pouvoir par la terrem' et par la discipline , il commence sa réforme par l’extérieur; sachant bien que, pour ces gens grossiers , le fond tient de près à la forme ; qu’il ne poui’ra leur faire oublier leurs anciennes mœurs tant qiie ces vêtemens et ces barbes gothiques et tatares , livrées de leur barbarie , les leur rappelleront; qu’il faut leur ôter cette robe asiatitjue , invariable dans sa forme comme les mœurs , comme l’ignortmce de la paresseuse et stagnante Asie; .gette conformité qui les j rattache, et cpd établit mie diliërence si maixjuante, une séparation, un obstacle de plus, entre le Russe et l'Européen.
, Il juge donc qu’à ce vêtement , d’ailleurs peu propre à l’art de la guerre moderne et à la pratique de plusieurs autres arts, il faut substituer l’habit emqpéen , de forme variable , dqnt la coupe exige
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' pliis d habileté et parait plus favorable à l’activité d un peuple toujours en mouvement vers le perfectionnement de toutes choses ; il veut enfin établir ce i-approchement tpii doit en amener d’autres , ce rapport le plus visible et fi’appant de tous , entre son peuple et ceux qu’il veut lui donner pour moflèles.
C est un combat de mœurs qu’il commence ; combat le plus long, le plus dangereux, le plus acharné de tous. Dans cette grande lutte, où il est seul contre tout mi peuple, il ne peut rieti négliger j et c est déjà un moyen de succès tpie de substituer, aux vétemens de la barbarie, l’unifonne de la civilisation.
C’est encore pourquoi , après avoir ainsi changé les dehors, il changera les titres, les mets, toutes les habitudes sociales. Les noms de Ixjyards , d’okolnitchie^ de dqumnié-diaki , seront relégués avec le» robes Utares et les barbes gothiques. Pierre, leur substituera les titres de présidens, de conseillers, de sénateurs; il veut rattacher sa nadou aux nations civilisées, par la vue, par l’ouïe, par le goût , par tous les sens ; sachant mieux que ses criti(fues , que c’est d’abord par là <p’il faut s’attatpier à un peuple grossier; (pi’il ne pomra vaincre ses habitudes que par d’autres habitudes; tjue. la représentation materielle renversée , la pensé(ï ou les moeurs qu elle rappeJait , seront bientôt oubliées et remplacées par d’autres. '
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11 met donc un impôt sui’ les robes asiatif|ues comme sur les barbes, et oppose ainsi, à l’inllexibilité de l’àge, son avarice.
11 n’en excepte tpie les paysans et les prêtres ; ceux-ci, parce que leur costume était un article de foi ; les paysans, parce qu’il importait peu , et pom’ que le désir de se distinguer de cette dernière classe fût , pour les marchands et les nobles , un motif d’obéissance de plus.
D’ailleurs, la brutale superstition des Russes ajoutait une nécessité de plus à ce changement d’usages. Ils avaient horreur des étrangers comme d’hérétiques. Dans plusieurs occasions, ceux qu’Alexis avait appelés pour les instruire , dénoncés par leurs vêtemens européens, avaient failli être mis en pièces dans Moscou même. On avait été obligé de leur assigner , comme chez les Turcs, ini «piartier à part, d'on ils n'osaient guère sortir, p moins de s’être cachés sous une robe russe. Encore ris<piaient-ils leurs jours sous ce déguisement, les prêtres russes le leur ayant in tei-dit, comme une profanation sacrilège.
Quant aux anciens usages religieux et sociaux , entachés de barbarie, Pieire leur fait violence par le ridicule. 11 multiplie dans son palais Ips fêtes européennes ; puis il s’invite à celles que ses sujets donnent à son imitation , et y laisse des présens qui en compensent les frais.
Jusque-là , les femmes vivaient renfermées , et
33a .Liy«E VTIl. — CHAPITRE II.
les jeunes gens s’unissaient aux jeunes filles sans les avoir vues. C’était comme en Asie, mais sous un bien autre climat, avec une autre religion, et sans la polygamie, qui rend cet usage moins odieux. Pierre détruit ces coutumes , et par là il met les jeunes gens, et surtout les femmes, de son parti. D’esclaves et recluses qu’elles étaient, il les appelle dans la société des hommes, et fait £iire à la civilisation son plus grand pas , en la confiant au sexe le plus intéressé à ce que la force soit douce.
CHAPITRE III
Ce fiit alors que la grossièreté de ces texnp's* l’obligea de donner un réglement k cette ‘sociélé^ Mais, d’abord, il fallut que, dans un préambule , il expliquât à ces barbares ce qu’on 'appelle une réunion dans l’Europe civilisée ; puis , comme la plupart des grands hommes, sachant descendre aux moindres détails , dans les premier, deuxième , quatrième et sixième articles ,. il établit que chacune de ces assemblées sera annoncée par un écriteau ; il décide ({ue tout homme de distinction , noble, officier supérieur, marchand, employé k la chancellerie, et maître ouvrier (c’est-à-dire, surtout charpentier de vaisseau, et maître' constructeur), y pourra venir avec sa femme et^en sortir k son gré, de ([uatre k dix heures du soir.
Les troisième et ciiKpiième<* articles imposent l’obligation de saluer en entranf et èn sortant. Du reste , ils veident que l’hôte , comme la société , soit libre d’aller,'de venir, de s’asseoir, de causer, de boire dans les'appartemens,'dès qu’il les a sufllsamment garnis de chaises, de liqueurs et dé toutes soWesdêjeux. (
Le septièmè article va jusqu’à indiquer la. place des'domesticjues. *
C’est {Jar le cinquième tpie tout contrevenant, est
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tenu de vider k l’instant le grand-aigle, gros bocal plciii d’eau-de-vie , grotescjue piuiitiou que l’on retrouve dans les mœurs chinoisès : Pierre inflige ainsi comme peine ce rpi jusque-là était un plaisir. On ignore si ce fut pour en dégoûter, ou plutôt afin d’offrir k ces débauchés un attrait de plus pour ces réunions où leur mélange avec des femmes et d’industrieux étrangers devaient un jour les adoucir et les éclairer.
En même temps qu’il appelle en Russie ces étrangers de toiit état , dont il s’est rendu capable d’apprécier le^ mérite , il pousse hors de la Moscovie , vers l’Europe , une foule de.jeunes nobles. II veut consumer en eux , au foyer même des lumières , le vieil homme russe j il prétend leur faire apprécier les, biens qu’ils repoussent,- en les forçant de les connaître.
(f ejt* encore alors qu’il a confié k une administration régulière, composée de marchands choisis, la perception des revenus de l’État. Justpie-la, elle avait été livrée ,, par grandes circonsci’iptions , aux boyards qui* la vendaient’ en détail aux gouverneui’s.^es villes; ce fpi établissait un trafic infâme de la fortuné publitpie, et mettâit, dans la main de ces traitans armés, tous les pouvoirs.
Un autre ancien usage fixait, k la saison des fruits, le commencement de l’annéjp, comme représentant le commcncenient de l’univers.
C’était avoir décidé cette question de primogé-
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iiiture de l’optif ou de ia poule , si simple eu aj^areuce , mais avec laquelle le bou Plutarrpie disait , quon pou^mil remuer toute la vaste êt pesante mefichine de la création du monde. Pierre veut que la Russie se couforme, ainsi tpie le reste de l’Europe, à l’ordre du sabéisme, qui , sans être le fond d’une religion toute morale et spirituelle, en a pu du moins régler la fonne. 11 ordonne donc cpie le premier jour de l’an date de janvier, de la i-enaissance ou du retour du soleil.
L introduction du tabac , dont les prêtres avaient anathématisé l’usage, avait été l’une des principales causes de la révolte des strélite. Pierre-le- Graiid persévère dans cette innovation. Le monopole de ce commerce vendu aux Anglais, avait sei-A-i à le défrayer de son voyage, et à attirer dans son pays ces étrangers industrieux. Ce nouvel usage effacera d’ailleurs un préjugé superstitieux, obstacle de plus entre ses sujets qu’il voulait rendre marins, et tous les marins de l’Europe-
Mais les czars et les prêtres, justpie-là toujours d’accord et puissans l’un par l’autre, avaient rattaché à la religion la plupart de ces usages. Les prêtres en prennent la défense; et c’est alors que Pierre les attaque par le ridicule; il parodie, avec la jeunesse qui le- suit, leurs coutumes bizarres, intéressées , ou superstitieuses ; il les impose comme ses autres sujets ; un ukase défend les vœux avant l’âge de cinquante an.s, âge où tous les liens avec
le monde sont ou formés , ou rompus. Pierre, en diminuant ainsi le nombre des couvens , augmente celui de, ses sujets, ses revenus et son domaine. Puis^, comme ces prêtres persévèrent et qu’ils remuent tous les eiprits, il çe remplacera point leur patriarche mort, ou plutôt il joindra cette tiare à sa^prônne, en créant à la place du chef de l’Église un synode , qui lui jure obéissance.
Toutefois, il marchera dans cette voie toujours cpinense , graduellement , en fondateur. Ce ne sera ' qu’après yingt ans de délais, pour la réélection d’un nouveau patriarche, qu’il annoncera l’abolition de cette dignité, et seulement après la paix de Nystadt; quand le ciel se sera déclaré pour lui aux yeux de cette foule, pour qui tout succès ou revex's làençd’en haut , et qui croit toujours Dieu du psp^ plus fort. ( I 4
^ Coup d’àntorité bien étonnant pour des yeux catholiques , mais qui surprendra»moiçs, cpiand on se souviendrà^que les Grands-princes russes avaient ‘ été fondat'èurs, apôtres, martyrs et saints de la rebgion* jpreâque en Russie; qu’ils 'devaient donc êtrp» cônsidérés par lés Ru&^s , comme les chefs* d’une religfbn lo'qd^, consex^'ée, sanctifiée par flWx; et que* bien plus, dans leur grossière ignqrance, ces peuples, abrutis par toutes sortes d’es-'* clav&ges, confondaient, 'n peu de*choseprès. Dieu et le czar dans leur vénération, **•* j
CHAPITRE IV
Cependant lasuperstition des anciens souvenirs , celle des hahitudes , celle qu’inspirent les prêtres , agissaient sur l’esprit des nobles. Esclaves, leur résistance est inerte : ils se "refusent à servir leur patrie; retirés dans lem’s maisons de bois, ils murent; et il faut en conv«iir, dans leurs plaiilt^ contre leur maître, tout est vrar^ quoique toutes ne soient pas i-aisonnables. De quehdroit son frère n-t-il incendie leurs ^titres , ijuî nssumient leurs rangs à la cour et dans Varmée?^quels sont ces prétendus livres de noblesse où. leurs noms sont iriscnts? Des listes de proscription pour^ qu’aucun cVeux n’échappe aux huniUicUions dont on les nhreuveVcarleuj^résignaiiori ne suffit plus! L’obscurité n’est plus un abri; leurs esclaves rngi^s sont forcés de dénoncer leur repos. Le desp'é^/a imaginé un bonheur de tous composé du malheur de chacun; et il faat^ que 'tout ploie * que tout se transforme élevant éet imprudent novateur. Ll pousse vers son but hu travers dés cris de douleur de tout ’ un peuple, sans que rien V arrête ou le détourne^' ^>&est ainsi, qu’il vient de leur arracher jusqu’à leurs ééfans, pour les infect^Üè ces sciences impies, inconnues et mutiles à létirs ^rèéf 'puis , les
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’ forçant aU sacrilège, violant la loi de Dieu meme, qui ' défendit à Israël toute conanunieation avec ses voisins idolâtres, il les pousse hors de leur terre sainte, il les envoie au loin dans des contrées profanes, souiller leur corps et leur âme, par le contact de ces peuples d athées, qu’il leur donne pour modèle. • '
Encore^s’ilentourait de quelques soins ces jeunes hommes; mais nonf ils sont lancés, sans^précau^ tions, sans surveillance, dans des contrées' lointaines. Im, tout dépaxsés , ignorant la langue 4a pa^s et sans" guide), ils établissent par bandes dans chaque maison, d'où ils ne sortent que pour s'e corrompre ,‘ et ne -rapporter qn Russie, avec des' vices nouveauœ , que quelques arts manuels , appris machinalement et sans vocation. ^
• Qfédttendre , au reste, d’un prÿice qu’on a vu, dès ionenfance , manquer d’ égards pour les viewv hoyûrds, repoussant mérjae les ^hommages a^outwnés de la jeune noblesse! èt'^pQurqudi? Pour s’enfermer avec des hommes dq bas^e extraction, de vils étrangers ,tdaru son btptrg de'Prébragens- Jtoï, l’on n’entèndait que le bAiii des festins et les rugissempns de l’jvrejsse. • j
4- Etot^Rqmodanowsj^é son, digne représentqpi , aVeesa douce occupation, sa passion faqprite de ‘ ‘ doojA^fjd 'Question’ sur le moindre doOtei d’après letplti^iégère^aeiÿusaUon , pcmi une' jfuiehértance échapJMe'Sur le^daâr, dontil grossà journ^llemeni
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le domaine par ses confiscations. C était là un choix bien di^ne d un prince, qui vient encore d'instituer des commissions militaires pour des causes civiles; récompensant, sollicitant la rigueur des juges, paj’ le don des biens-fonds des condanmes, dont lui- me me se réserve- le mobilier.
Aussi, est-ce à ce bowreau quiXvient de confier ’ son inquisition d'étal, tribunal de sang , infernale invention de son père ou de lui-méme. Dé.<iorma 'is , ' sur ce seul cri, Slovo-i-délo , du dernier de leurs\‘ esclaves, tous, graïulsou petits , pourront être pré-, cipités dans dhoiTibles cachots. Qu importe que le délateur y soit enchaîné près de sa victime ; que meme il suilrd abortl soumis à trois tortures : s’il persiste dans sa dénonciation , n'esl-ee point cdors au malheureux dénoncé, à subir à son tour cette infâme et -atroce épreuve? '**•
Mais ce piince n’en tient compte. Plus absolu que ^ tous ses ancêtres, ü n^ respecte rien , nij'ond, ni ■ J ormes ; LL monopolise danysa mam avide tout le * commerce, d ou vienlda çhute de plusieurs de ses branches.'4-t oilà comme il. usurpe tous les droits, comme il détruit jusqu'à cette ancienne formule ; des ukases : Le coNsipi. des boyards ordonne, malgré le serment du trône , exigé de son aïeul c ’ De se soumettre aux lois, de ne rien décider* , d’important, et de, ne KAIRE AUCUNE LOI NOU- VELLE, SANS u’ADHIiSION DES GRANDS DE l’ÉtAT. ' Car rien n échappe à son despotisme infiexible.
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Il s étend sur tous les usages; il ne lui suffit pas d’avoir renié la forme nationale des vétemens ; il faut encore que ses indignes satellites, placés en embuscade aux portes des villes , osent mutiler, jusque sur des boyards mêmes, ces robes majestueuses, héritages de leurs ancêtres. Quelle est donc cette civilisation qu’apporte une si grossière brutalité ? 0>i n’a égard ni aux difficultés, ni à la dépense, ni au temps nécessaire aux ouvriers, comme aicx maîtres, pour prendre de si étranges habitudes. Enfin, jusque dans Astrakhan, ses lieutenans, exécutant tyranniquement , comme ils le font toujours, ses ordres despotiques, et préférant V habit à l’homme, ont fait voir une révolte, une ■ guerre civile, et une grande destruction d hommes, pour une forme de vetemens •
Les enfans de ses plus chers généraux, les neveux même d'Apraxin ne sont-ils pas condamnés aux travaux des esclaves , pour avoir préféré une instruction à une autre?
C’est ce tyran qui vient encore de faire des milliers de soldats, de celte fôule de nobles domestiques, dont jusque-là leurs grands boyards marchaient environnés. Son envie leur a arraché ce noble entourage, cet ornement de leur dignité , ce seul souvenir qui leur restait, de ces gardes, jadis, attachées à leur personne.
Autrefois, leurs paysans jï étaient requis qu’en jemps de guerre, et pour quelques mois par année :
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aujourd’hui ils leur sont enlevés à jamais pour cette armée permanente avec laquelle leur czar les opprime. Leurs jeunes boyards eux-mêmes l dans quel état de dégradation vient-il de les précipiter? qui d’eux fut jamais appelé à la défens’e de la patrie, autrement que pour un temps limité? Jusque-là , quand songea-t-on à leur prescrire leurs vétemens et leurs armures? qui jamais eût osé les faire marcher autrement quà la tête des milices des villes, de leurs gardes ou de leurs vassaux? Eh bien! il faut désormais que, sacrifiant leurs plus belles années , seuls et revêtus d'un uniforme d héré tique , ils aillent s’abaisser et se confondre, un mousquet à la main, dans les derniers rangs de cette armée.
C’est là que, soumis à un apprentissage , à une discipline insupportables , et commandés par un Menlzikof ou quelque autre esclave parvenu : ou, ce qui est plusrévoltant, par d'odieux étrangers, ils ne pourront regagner une position moins indigne qu’à force de peines. Et pourquoi? Pour servir ce tyran qui vient de les frustrer dè la perception des impôts publics! Cet impie qui ose prétendre changer le cours que Dieu a donné aux fleuves ! ce * païen qui a porté une main sacrilège jusque siu' leurs barbes, sur ce symbole de leur foi aux anciens patriarches ! Sainte imitation de leurs saintes , images ! dépouiVés de ce signe vénérable , à quoi leur saint patron reconnailra-l-il désornutis son
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peuple élu ? Il ne leur reste plus d'autre ressource que de cacher dans leur sein cette dépouille sacrée, de la garder du moins pour leur cercueil, afin d’en pouvoir rendre compte à saint Nicolas, quand ils passeront dans l’autre monde. '
' On trouvera tous les matériaux de ces plaintes dans Perry, StraMemberg, le Résident étranger, dans le procès d’Alexis, dans Voltaire, Levesque, Leclerc, dans Brüce, Stœhlin, Manstein, Munnich, dans le Voyageur de treize ans, dans les Mémoires de Catherine 'etc. , etc. ■" *
CHAPITRE V
Telles sont quelques unes de leurs plaintes. Mais depuis qu’en 1698, plusieurs avaient partagé la révolte et le supplice des slrélitz, les autres s’en tenaient h ces murmures. Ils attendaient tout du temps; et Pierre, qui n’en espérait rien, hâtait, par tous les moyens possibles , la régénération de son empire pour qu’elle pût lui survivre.
Souvent il l’aisonne avec ses boyards; il essaie, avec nue patience qui ne lui est point naturelle, de vaincre, par la conviction, leur opiniâtre bigoterie. Sa diction , comme celle des gi’ands hommes, est à la fois vive et pittoi’escpie , nei-veuse et concise, car c’est surtout chez les hommes tout d’action , cpi’il est vrai de dire que le style est l’homme.
Mais les prqugés, l’habitude, une paresse orgueilleuse, la superstition et l’intérêt de caste, parleait au cœur de ces nobles plus intimement cpie le czar, et avec bien plus de persévérance. Aussi Piernî ne s’ en lie»it-il pas à des paroles. 11 seraljle ne consid(’TCr ces propriétaires de terres, que comme (h's possesseni s de fiefs , pour lescpiels ils se doivent au sei-vice de l’État. Voilà l’espnt de cette loi sur les, successions, jadis divisées également, et dont les
•or
immeubles passeront désormais indivis, à l’un des mâles , au choix du père ; et les biens meubles seulement aux autres enfans : loi favorable en cela au pouvoir paternel et à l’aristocratie, mais dont les autres dispositions montrent le véritable but^
En effet, il déclare cpie les héritiers de biens meubles, ne pourront les convertir en immeubles, <pi’après sept ans de service militaire ou dix ans de service civil, ou quinze ans d’exercice d’un art quelconque, ou du commerce. Bien plus, si l’on doit en croire Perrj, tout héritier de cinq cents roubles de bien , qui n’aurait point appris les élémens de sa langue , ou de quelque langue ancienne ou étrangère, devait perdre son héritage.
C’est surtout chez les prêtres et dans la noblesse, tpi’il attaque et désarme la sourde et opiniâtre résistance que la barbarie lui oppose ! Voilà pourquoi il a fait plusieurs milliers de cavaliers, de ces fils de prêtres, hommes libres, mais ignorans et superstitieux comme leurs pères. C’est par une même raison, qu’il vient de transformer en soldats vêtus et disciplinés à l’européenne, cette foule d’enfans boyards, ou domestiques nobles, dont juscpa’aloi's les boyaixls marchaient environnés.
Pourtant, justju’en 1709, la plupart des officiers de son armée sont encore, ou étrangers, ou de noblesse inférieure, ou de la classe du peuple; les autres nobles se sont tenus à l'écart. Mais Pierre a poiu-suivi leur inertie jusejue dans le sein de leurs
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familles. Tout noble, depuis lage de dix jusqu a trente ans, qui se sera soustrait à une inscription, dite volontaire, verra ses biens confisqués au profit de son dénonciateur.
C est ainsi qu en ly 1 3 , il a violemment arraché aux moeurs barbares que leur transmettaient leurs parens, tous ces réfractaires, et qu’il les a enrôlés ' dans la civilisation. Les uns ont été placés dans des ecoles militaires de sa création; d’autres ont été • pi-endie des mœurs plus douces, des habitudes et des connaissances nouvelles, chez les nations civi-lisées; beaucoup de ceux-ci sont obligés de corraspoudre directement avec lui , sur ce qu’ils apprennent ; à leur retour, lui-méme encore veut les interroger, et s’ils ne rapportent aucun pi-olit de leur voyage, la honte et le ridicule les puniront. •
. Livrés au bouHbn du czar, ils deviendront la risée de la cour, et seront assujettis aux plus vils emplois du palais; châtimens tyrannicpies d’un réformateur,
<pii se croyait le pouvoir de forcer la nature, en
commençant l’éducation à l’âge où elle doit finir,
et en assujettissant des hommes faits, à des puni- '
tions à peine tolérables pour des enfans. * ;
Car on ne prétend pas <pie cette grande vie ne fut point parsemée de grandes erreurs; ce qui n’est que trop concevable , puisque tout y fut pour tous, ^
innovation ; et qu agissant sur une matière ingi-atj; ]
^ et rebelle, il dut tenter une foule d’essais infinie- j
lueux; il jugeait ti-opdes autres pai- lui-même, ce . ’
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<|ui trompe le plus souvent, surtout les rois et les .grands hommes ; les premiers, parce (pi’ils dilFèrent trop des atitres hommes par leur position, et les seconds par eux-mêmes.
Aussi , Mansteiu reproche-t-il à Pierre-le-Grand , d’avoii' pi’êtendu transformer, par des voyages dans la civilisation , des hommes déjà faits et tout formés d’ignorance, de paresse et de barbarie. «La plu- « part, a-t-il dit, n’y recueillirent cpie des vices. » C’est ce cjui attira au rcfoiTnateur cette leçon de son sage; U appelait ainsi Dolgoi’ouki. Ce sénatem', lui dédarant obstinément et sans s’expliquer, que ces voyages de la jeunesse russe seraient inutiles, ne répondit à l’impatiente et vive dénégation du despote, qu’en pliant silencieusement l’ukase, en * [xissant fortement l’ongle sur ce pli, et en demandant k l’autocrate d’essayer si , avec toute sa puissance, il pourrait désormais en effacer la trace.
Le bon sons de Pierre a , dit-on , compris la force de cet exemple ; mais il n’en veut pas moins que tous ces nobles soient forcés de servir comme volontaires ■ et k leurs frais, dans ses armées de terre et de mer. Désormais, ils n’obtiendront le gi'ade et les appoin— temens d’oHleier, et dans toutes les réunions, les égards , les distinctions de tonte espèce exclusivement aflèetés à ce rang, qu’aprcs l’avoir acquis par ' lies services distingués.
Cette obligation générale de serviee et ce classe- , ment dans l’État et dans la société ^ en raison des • #
i;i-ades cpie lui seul accorde , mettent toute la noblesse dans son inflexible main. Des^>otisme insupportable à envisager, mais enfin qu’il ne crée point. C’était en Russie le seul droit , la seide l ègle , le seul moyen de gouvernement connu. Le prince, comme ses sujets, n’en concevait point d’autre. Pierre l’a trouvé invétéré dans les mœurs , et il s’en sert, non pas comme ses pi-édécesseurs, au gré de son caprice, de ses passions on des circonstances , mais en le circonscrivant à un plan fortement conç.u ; au profit de l’utilité publique, sa seule pensée j avec la confiance du génie , et en n’exigeant des autres , par tant d’oi-dres tyrannitjues , (ju’une partie des sacrifices aux(|uels il s’est soumis lui-même.
Et d’ailleiu's , y avait-il tant de tyrannie à l'orcer la noblesse à être utile? Ne .remontait-il pas aux sources, à l’espi it de cette iiislitulion , en montrant ([u’il ne voulait recounaitre j)Our nobles que ceux prêts à servir l’Etat ? Trouvera-t-il, enrin , des ilétiacteurs dans nos jours d’égalité , ce princt^ moscovite du dix-septième siècle, (|ui déclare cette grande et inaccessU)le carrière de la nolilesse ouverte il tout son peuple ? N’est-ce pas lui qui , après s’être fait soldat lui-même, veut que tout soldat <|ui se distingue puisse, suivant le gi’ade qu’il obtiimt, acipié.rir une noblesse viagère ou transmi.ssible? Et comme en même temps il a classé toutes* les places civiles , par assimilation aux places militaires, il en résulte que ce corps de noblesse, sans
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cesse ainsi l'égénéré, que cette légion d’honneur, se recrutant journellement des hommes de toutes les classes , jugés les plus propres à tous les geiu-es de services publics , devra former un jour , et comme il convient, la véritable élite de la nation.
Car ce n’était que militairement, tpie ce réformateur pouvait se faire obéir, d’esclaves soumis, non seulement à son despotisme, mais à toutes sortes de moeurs et d’habitudes superstitieuses : servitudes d’espèces différentes dont ses innovations troublaient l’harmonie. Il fallut donc les réunir toutes en une seule, tout soumetti'c à une même r»?gle; et c’est pourquoi, au lieu de faire le camp pt)ur la cité, il organisa la cité comme un camp.
Écoutez, à ce propos, les témoins les plus connaisseurs et les plus désintéressés j entendez comme ils admirent le soin extraoixlinaire avec lequel il 8 applifpie à apprécier le mérite de chacun de ses ofliciers civils ou militaires; avecrpiel discernemcait il punit, il récompense; et comme, en quehpies années, il a fait de cette cohue de barbares, l’nne des armées régulières de l’Europe, où l’on sait le mieux commander et obéir.
sr
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Toutefois, la contrainte u’cst pas le seul moyen d’oixlre , de discipline et de succès que Pierre emploie ; il prend aux anciens et aux modernes leurs moyens d’excitation les plus puissans; il s’adresse à l’amour-propre, à l’amour de la gloire, à l’intorèt , par des triomphes dignes de l’antiquité , par des décorations, des titres, des grades, et par les richesses fpi’il prodigue à ceux cpii le secondent.
Que de fois , siu le champ même de ses victoires, et de sa main glorieuse, n’a-t-il point distribué aux plus haliiles et aux plus braves, ou des chaînes d’or, ou des médailles, ou son portrait; puis des terres, des villages, des villes meme, et cet ordre de sa création ipii porte encore le nom de Saint-André. Laissant aux actions leur gloire-, il retardera le triomphe de Pultawa , jusqu’à ce cpie Scheremetef, alors malade, puisse y prendre sa place; place supérievue à celle qu’il se rései'vait à lui-même.
Mais ce n’est point assez ! contemplons ce gx-and homme dans sa persévérauce à donner le plus mre de tous les exemples. Voyez-le se dévouant luimême , depuis son adolescence justpi’à sa mort , pour obtenir graduellement , et à force de services, les i-angs dont il était le souverain dispensateur ; car ce n’est pas du st‘in de son palais, du haut de
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son trône, et par ses seuls ordi’os, qu’il a pn détourner aussi violemment, de l’ornière de paresse et d’orgueil barbare où ils se complaisaient, tant d’esprits opiniâtres, pour les faire entrer brusque-* ment dans cetle voie nouvelle, et les y |>ousser si avant, cpi’ils ne puissent plus s’en dédire. Non, le génie ne procède poitit ainsi ; s’il ordonne , c’est par l’exemple; il ne jxnisse paS devant lui, il enti-aîne après lui. Il ne dit pas rAAllez! il s’élance, et s’écrie : Suivez-moM
Ont-ils donc autremeilt agi , ce.s grands hommes dont la vie a snfli poTir^changeiy par'des lois, des moeui-s ou des réligions nouvelles, et poim une longue suite de si(>cies', la d’ace des nations? La hardiesse de leurs gén^reux-*élans les a portés en dehors, en avant dés masses, et au-delà de leur siècle ; elle lit leur gloir<* , et àjifste titre , l’exemple commençant par isoïér celui qui le.d/mne.: ce qui suppose une force péesque surnaturelle, les hommes paraissant faits poirr Vivffe„ensemble , en troupe, par le sentiment de lêur, faiblesse.
Voila ce qui élcTOrPiérre-le-Grand au-dessus de la plupart de ces créateur.^ ; car c’est ici le spectacle de plus extraordinaii'e des temps connus, exemple .sans modèle, véritable régénérationde la Moscovie, où l’on voit l’autocrate intsse descjMidre lui-même ♦ de .son trône l>arbare, jusqu’au dernier échelon de l’oivlfe social , pour y ivmonter par tous les degrés ^
de la eivilisâtiftn.
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€c ii’est pas qii’U abandonne uninslaut l’aiilorJtë souveraine ; mais, pendant qu’il descend à la portée de ses grossiers sujets, et qu’il s’en fait le modèle, il veut , non seulement poup les. contenir, mais pour rendre l’exemple encore plus frappant, que l’un d’eux le remplace en apparence sur le trône. C’est le vieux et lidèle Romodanowsky ; ce boyard est chef de cette terrible impiisit ion d’État , commencée de fait par Iwan IV; ci-éation qui, telle (pjc la plupart des institutions tyrannifjues , avait amené les maux tpii ]a rendirent ensuite nécessaire. - , • •
RomodanQvvsky est président (lu copseil de gou— • vernementjf c’est lui (pu a contribué à sanver l’État des fureiu’s des strélitz. A -forcée de. supplices, lassé le brigandage jusque-là maître des giandes routes , et même des rjies de la capitale. C’est l’homme le plus intègre de l’empire; mais c’est uu Russe des amienn^s moeurs, ses habitudes sont bizaiTcs,. bmtales, et,sa*justice féroce. II réside dans Moscou pendant des voyages continuels du’ véritable souverain; Pien a l’a même décoré du . titre de tzar,..que oe vieux et fidèle servitem' gardera toute sa vie*: il jouit des honneurs du trône, et son fils les (xm§ervei'a.
Souvent , dans ses letU’es et dans les cérémonies,' le réfoiinateui* s’.applique à ne paraître que le sujet de son sujet; il a voulu d’aboixl wmmcncer pai’ * n’ètre que soldat sous ses .ordres. Vainqueui^
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d'Azoph , il ne passe en triomphe , au pied de Son trône , qu’a son rang de capitaine de bombardiers ; plus tard -, on lui refusera le grade de colonel , qii’il J demande, et l’un dé ses sujets lui sera préféré.
C’est ainsi cpi’il continuera à paraître n’obtenir de ce pi^tendu czar que lentement , et par des actions d’éclat, tons ses grades. Pour prix de la victoii-e de Pultawa,'il lui plaira de ue recevoir que le rang de général -major. Il veut paraître n’avoir vaincu Charles XII que sous les ordres de Mentzikof , de ce simple artisan , dont jadis il démêla le mérite , et qu’il a élevé au grade de ’ général en chef. Plus tard encore , après un combat naval où *lui'-même a triomphé , il obtiendra du même boyard le rang de vice-amiral.
Voilà comme il poursuit vers son but sans lâcher prise , sans jamais le perdre de vue ; enfin , sanS" se i-ebutcr ni se satisfaire qu’il ue l’ait atteint.
Il veut donner à ses sujets'l’exemple des-fonnes, et du nouveau genre de^respect qu’il exige d’eux; il se propose surtout, ài^es nobles, comme un ♦ modèle de soumission à cette discipline , h cette nouvelle hiérarchie de grades, auxquels devaient faire désormais parvenir le mérile et les* services, en dépit de tout^privilége antérieur.
■ Ce simulacre continuel , ce' spectacle soutenu de respect , de’ soumission et de discipline , qu’un des- . pote donne à son peuple ; cette alfcctation persévérante qu’il met à ne vouloir obtenir de nouvcàtix
CHAPITRE VI
i’rades qiic successivement et :» force de services , à '
on remercier avec tant de respect le vicc-czar qui • |
le représente ; cnliii , ce jeu de théâtre , unique dans )
son espèce, a paru bizarre et outré à quelcpies esprits. Mais l’exagération était dans l’opiniâtre et 4 > . 1
orgueilleuse grossièreté de mœurs , qui exigeait de pareils moyens de réforme. . !
Et d’ailleurs, comment, à une si grande distance • • . '
de lieux, de temps et de coutume^ , pouvoir apprécier l’à-propos et la mesure de cette longue suite "
(le sacrifices, (pi’uu grand homme crut devoir s’iin- * poser avec une si étonnante pei'sévéraiice ? C’est à ceux des savans étrangers (j\ii l’ont aidé dans ce grand œuvre, (pii furent aux prises avec ces mœiu-s ' étranges, et dont la vie, perdue au milieu de ces ' barbares irrit(is , dépendait du succès d’une si - », grande entreprise , c’est à ceux-là (pi’il faut enœre ’ < s’en l’apporter;^ eux seuls. peiu’ent être les plus '<■ judicieux .appréciateui’s de ce grand spectacle, 'y. dont, quelles qu’en soient les formes^ le fond sans doute est respecuble..
. Eh bien ! ceux-là l’admirent; ils disent (pie tant d’efibrts çiffireqt à peine pour ôter à l’orgueilleuse ^ r olistinàtiou des nobles russes tout . pretexte de » i murm,ure et de désobéis^ice. Ils ajoutent (pie , \
pour dompter leur orgueil , révolté de l’obligation ’ de gagner par le travail , par le mérite , et graduellement, des rangs qu’ils croyaient dus à leui' nais-
II' iniT.
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sauce, il fallait pouvoir se moutrer et se proposer saus cesse comme modèle.
Mais Pierre ouvre lui-même k sa noblesse cette voie laborieuse ; il marche de loin k sa tête. Dès- ^.^lors, qui de ses sujets osera dédaigner de le suivre dans cette carrière des arts et des sciences, que • hii-même parcourt k leurs yeux? ^Quel noble mosj eovite croira se dégrader en marchant sur les traces du souverain absolu du plus vaste de tous les em— ^ pires, dont un geste suffit pour faire tomber les .* têtes par milliers, et (pii porte un cœur, ils 1 ont vu , capable de donner un si terrible signal ?
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Tant d’efforts étaient indispensables pour triompher à la fois du dedans et du dehors, et pour laisser après lui des bases de civilisation inébranlables;
Pierre n’e pu les établir qu’en se créant, sous la forme d’une armée , un nojau de.- nation nouvelte.
Avec cette armée , il doit vaincre la valeur savante des Suédois et la ^barbarie de ses sujets.^Car cÀ deux luttes concordent : l’une est in^'spensable à l’autre. * » ,
Voici l’une de ces rares circonstances, où 'la ^'erre, ce règne sauvage du plus fort, va devenir pour tout un grand peuple , un moyen immédiat de civilisation. En effet, comment, sans commerce, ' civiliser luî peuple barbare, et comment le rendre ççmmerçant, si la mer lui est fermée; et smtout la seule mer bordée de peuples civilisés, qui soit à sa porté^. La guerre seule pouvait donc lui ouvrir V cette unique voie de richess* et de perfectionne- * ment. Mais, quel que soit son désir, Pierre ne s’y^ .
^ pi-écipite point. Il ue s’fest déclaré qu’en 1700, lorsqu’il a profité des vicJpnestd’E^ène et des Véni- ' tiens, pour oonclure avec la Tuwjpj^*ùu<^ paix de
Imite années; <|uand il est libre de toute autre guerre et son année prête; lorstpie- ce n’est plus tpi’iin roi de Suède, un prince prcscpie enfant qu’il s’agit d’attacpier; quand enfin deux puissans voisins s’entendent avec lui , pour arracher à ce jeune roi des provinces en contact immédiat avec la Russie , séparées de la Suède et mécontentes.
Le sujet de cette guerre est , pour la Pologne , le recouvrement de la Livonie et de l’Estonie ; pour le Danemarek, celui du Holstein et du Sleswiek ; pour la Russie , la reprise de l’Ingrie et de la Carélie. Des deux côtés le droit est le même. On veut repi’cndre par la guerre un bien jadis accpiis par la guerre , et (jue depuis cent ans la gueiTC avait ravi.
Celle-ci semblait devoir n’occuper {pi’un instant et ne coûter qu’un faible effort ; elle fut teiTible et dura vingt et un ans. Là , comme ailleurs , la prévoyance d’une politique habile fut déconcertée par les vifs et vigoureux élans du génie. Ils sur- • prirent Pierre-le-Grand lui-même, par leur nature, tpii toujours fait exception , et change tout-à-coup l’ordre îles lieux , des temps et des distances.
Tel que ces points dans l’espace, germe de plu* tci ribles tempêtes , mais d’aboid inaperçus , impei> ~ ceptibleS, Charles XII se lève tout, à coup d’unel^ grandeur formidable ! Le Danemarek, surpris jus- * tpie dans Copenhague , a succombé dès le premier coup de, cc_ foudre ; d’un second , la Russie sembli^
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(l«';s:iimëe devant Narva; le sort de la Comlande est décidé par un troisième : il suffit d’un (p.ia- Irième pour arracher à la Saxe la turbulente Pologne, si jalouse de ses franchises, et qui ci*oit pouvoir, avec une multitude d’indépendances individuelles, se composer une liberté générale.
L’orage continue ; il redouble ; un cinquième coup de foudre éclate jusque sur le trône héréditaire du Saxon qu’il renverse. Alors, dans ce ix)i de Saxe, si fort de coi-ps et si vaillant, l’esprit s’abaisse : et la main de fer du Suédois ne lâche prise (|u’après avoir souillé son rival agenouillé, dans cette fange de bassesse et de perfidie, où, royales comme privées, tombent trop souvent toutes les infortunes.
L’empei’em’ d’Autriche se ploie encore plus que. son vassal ; c’est sans avoir succomljé qu’il s’hiunilie; laisse, dit-il en se courhmil, passer cette tempête; donnant nn exemple de plus, de cette peisévérance llexible de la politique autrichienne, patiente jusqu’à la résignation , et qui sait tout sacrilîei’ au temps, ^ont elle attend tout.
Cependant, à Narva, les meilleures troupes russes, an nombre de trente-deux mille, et attarpiées par huit mille Suédois, ont étt* prises, désarmées^ détruites. Le c-zar était absent. Ce coup de massue UarUde et inopiné no le déconcerte point. La révolte d’ Astrakhan, que provotpie la nouvelle forme dc'vétemens, et le fds de l’un de ces strélitz snppli-
ciés dans Moscou, viendra bientôt s’ajoutcj' à ses embaiTas. Scheremetef, le meilleur de ses f»énéraux , pomTa seul étoulFer cet incendie ; mais rien u’aiTctera le fondateur. Il n’a fju’un but dont rien ne le distrait, auc{uel il fait tout servir, aufjuel il ramène et sacrifie tout. Il le poursuit sans relâche, tout au travers de cette guerre terrible et des révoltes de son empire. Il faut y détruire rancienne opinion avec son cortège d’habitudes et de moeurs , en sul)stituer une nouvelle, et dans ce passage de l’iine à l’auti*e, soutenir, comme Atlas, et de ses propres forces, ce monde ébranlé; il accepte ce fardeau. Au milieu du trouble d’une grande défaite , comme dans les traiisports de la victoire, il marche du meme pas : il fonde, il entreprend en tous genres et de toutes parts , sans tpie succès ni revers ne le détournent, ni cpi’une création lui fasse oublier l’autre.
En même temps qu’il recrute lui-même de nouveaux soldats pour son armée anéantie devant Narva, qu’il les dresse de ses mains, qu’il distingue parmi eux , ceux faits pour comij^ander aux autres , et qu’il ehange en canons les cloches de ses églises , U court en Samogitie, à Smolensk, tendre une main fenne à la Pologne ébranlée. Il offre à son roi six cent mille francs et vingt mille Russes, sans airti’e condition que de les instruire et de les civiliser; il dompte son clergé, sa noblesse, change eurs mœur^ par des lois , par des exemples; règle
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la forme des contrats, où, jusque-là, les parties notaient le plus souvent dësi{»nées que par des sobriquets. Il institue des collèges ; fonde des manufactures de draps ; l’activité de son génie c{ui embrasse tout , s’efforce de naturaliser en Russie les bétes à laine de la Saxe ; il appelle encore du fond de l’Espagne des vignerons; enfin, il attire de toutes parts des artistes, des forgerons, des artisans de toute espèce, et affranchit ainsi son empire, jusque-là tributaire de l’Europe pour ses moindres ; instrumens métalliques.
Charles n’est pas moins actif; tous deux sont également tenaces , mais avec deux buts tout opposés, l’un d’utilité, l’autre de vaine gloire; de sorte que les efforts, qui fortifient l’un , épuisent l’autre.
Le premier, paraissant ignorer qu’un chef risque autant à être méprisant que méprisé, parcourt, pendant huit ans, la Pologne et la Saxe où il n’a , que faire , tandis qu’il laisse à des lieutenans , le soin de défendre ses propres Éuts, ces ports de ringrie et de la Carélie, où tendent tous les efforts de Pierre-le-Grand. 11 marche en homme tpii dédaigne son ennemi; l’autre, en homme qui l’estime , l’observe , exerçant les siens aux lumières nouvelles pour eux , qui jaillissent des armes de son rival, et s’essayant, aux dépens de ce maitre de guerre, à profiter des leçons cpj’il en reçoit.
Aussi , dès les piemières années , Scheremetef , Mentzikof et Pien-e lui-même , sont plusieurs fois.
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. vainqueurs. Dei-pt et Narva sont pi'ises presque à la fois, et de la main du czar, cpd' court de l’une . à'I’autre, dirigeant les travaux du gcnife et de l’artillerie. Au sac de Narva, ce n’est qu’en perçant plusieurs de ses propres soldats de son ëpée , qu’il est parvenu à arracher cette ville a leur emportement. Mais lui-mème n’a pu contenir le sien. A la vue du comte de Horn , commandant de la ville , qu’on lui amène prisonnier, il s’élance , le fi’appe' au visage , et s’écrie : O’esl loi , toi seul qui es cause de tant de malheurs? Ne devais-tu pas te rendre , Hlant sans espoir de secours '? Puis jetant son opée SU!' une table : Vois ce sang, ajoute-t-il, il Il est pas suédois , il est russe j celte épée a sauvé
- . les malheureux habitons de celle ville que ton entêtement avait sacrifiés. i
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Cependant ringi’ie est conquise, la Livonie, la Courlande envahies, et doxize mille Suédois sont prisonniers. Le czar annonce et récompense ces victoires avec éclat ; mais loin de s’en eblouü-, il se contente de s’écrier : Grâce au ciel, nous voici parvenus à vaincre les Suédois , quand nous sommes deux contre un; espérons qu un jour ils nous auront appris à les battre à armes égales! Scheremetef éprouv(vt-il un revers? Ne vous en affectez pas , lui écrit-il , une prospérité constante rend les hommes vains. S’il fait enfin éclater sa joie, eu exaltant l’orgueil patriolicpie des siens par des triomphes, c’est, comme après la conquête d’Azoph et de la mer de ce nom, quand dès la seconde année dèJa guerre , il s’empare d’une ville sur la Newa , qu’il nomme Schlusselbourg, ou clef de la Baltique.
Partout ailleurs, ce prince sait ne s’exposer qu’à propos; mais il devient aussi téméraire (p’un flibustier, dès qu’il s’agit d’ouvrir cette mer h ses Etats. En effet, dès la campagne suivante, on le voit, le gouvernail d’une main , l’épée de l’autre, descendre la Newa , passer tout au travers des feux de Nientschantz, et enlever avec ses barques et à l’abordage, la flotte suédoise ; puis, tout aussitôt.
le golfe est recounu, et Pierre, encore tout armé, décide, le compas èt la sonde' à la main , qu’une ile déserte, marécage inhabitable, sera Pétersbourg. Lui-même choisit la place , et trace le plan du fort ([ui devra la défendi-e.
" Les effoits des lieutcnans de Charles pour détmire cette création, se multiplieront vainement; Pierre l’entoure de son génie ; une population nombreuse y sera attirée. Cent mille hommes vont périr dans ses fondations empestées; et cependant, le fondateur ne croira pas avoir acheté trop cher ce point de contact avec le commerce , les sciences et les arts de l’Europe. Bientôt, par le canal de la Twer et de la Msta , les flots de son port seront réunis à ceux de la mer Caspienne. Cette ville, ce port , sa flotte, tout va se faire à la fois , et comme par enchantement : c’est cpi’aussi, le conseil, l’ordre , l’exécution , c’est cpie tout enfin est dans ce seul homme , à la fois général , marin , ingénieur et souverain absolu.
En même temps, et pendant huit ans entiers , il a su alimenter d’argent, et de renforts que luimême a plusieurs fois conduits en Pologne , la lutte de son allié saxon contre le héros suédois; car, soit habileté du Czar, soit (pi’il y ait du bonheur daus tous les succès humains, même les mieux mérités, la fortune de la Russie avait voulu que, pendant ces huit premières années de guerre , Charles xil eût mis toute sa gloire à quatre cents
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lipues du point où Pierre— le— Grand avait placé la sienne.
Mais en Saxe comme en Pologne , tout a été, ^ abattu sous l’épée du Suédois. C’est alors qu a son orgueil naturel, Charles XII ajoute celui de la victoire , cette fatale présomption , ivresse des victorieux , eüèt ordinaire des hommages et des soumissions qui les environnent. *
Son mépris pour les Russes s’est augmenté de la prudence du Czar, qui lui a fait offrir la paix. Il ne la signera, dit-il, que dans Moscou. Pieri'e, sans s’émouvoir , répond : Mon frère Charles veut faire V Alexandre; mais il ne trouvera pas en moi un Darius. Et il le prouve d’abord, en parcourant, non seulement son empire , mais encore toute la Lithuanie, et en disposant tout pour une défense opiniâtre.
Cependant , Charles , cpae gonfle l’orgueil de Narva , partage d’avance entre ses officiei's les dignités de l’empire misse. Son fouet, dit-il, suffirait pour chasser cette canaille moscovite, non seulement de Moscou, mais du monde entier, ' .
Il daigne enfin marcher lui-même contre ces vaincus. A Grodno , un heureux coup de main accroît son assurance. Plus loin , une lutte opiniâtre et sanglante au passage d’une rivière*, au
' y. Leclerc.
’ Combat de la Bibitch contre Scheremetef , Repnin et Mentâkof ( 1 4 juillet 1708). • ^
lieu de la modérer , exalte son ardeur. Après Molii- Icf, dès son entrée sur les terres de la vieille Russie, un échec que fait éprouver Golitzin à son avant-garde l’irrite j il s’expose; et une sm’prise de partisans, où il est près de succomber sous des lances de calmoucks, ne l’éclaire point. Il semble <pi’à Dresde, ses excès de puissance aient alfaibli son jugement ; tpi’il soit aveuglé par le sang tout fumant encore de Patkul, et que, pour s’etre fait un dieu de lui -même, le vrai Dieu se soit l'etiré de lui.
Enfin, quand déjà Moscou tremble, quand la Suède espère toucher au tenue , il trompe les ci'aintes ennemies, l’espoir des siens; ce fier soldat, dont justpie-là tous les coups portaient au cœur, se détourne vers le midi sur une foi nomade ; il abandonne ses renforts pour errer au loin dans le A'ague des déserts, sans guide, sans appui, et comme entraîné par la fatalité.
A cette vue inespérée, ne ei’aignez pas t[ue la Joie de Pierre aille se heurter imprudemment contre l’ivresse victorieuse du Suédois <pii s’égare. Il ii’a pour alliés que les défauts de son adversaire; mais il sait que , de tous, ce sont les plus sûrs et les plus utiles : ils lui suffisent; ce sont eux surtout fpj’il laissera agir. 11 attendra qu’ils aient livré son rival aux déserts , à la famine , à l’hiver qui s’approche : lui s’ajoutei-a à ces fléaux. Mais tous ses eoiqjs sont mesurés : entreprenant à piopos, comme il
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CHAPITRE II. • vient (l’être ch’conspect, çe chemin des déserts du midi de sc!n empire cpi’il a laissé libre au concpicrant de la Pologne , s’il juge qu’il fout moimir ou vaincre, pour y arrêter à Lesno une seconde armée suédoise, qui vient compléter la première, il crie aux Russes de sa réserve , de tuer tout Moscovite qui reculerait, sans Ven excepter. Et il triomphe avec douze mille soldats seulement, api’cs trois jours d'un combat opiniâtre. Sa victoire est complète ; Levenbaupt et ses seize mille Suédois sont prcs(]ue entièrement détruits; vivres, canons , trésor, tout devient la proie du vaiiu[ueur.
Par ce coup hardi, Charles XII reste isolé. Alors le Czar, jugeant d’une hauteur immense les temps, les lieux, les hommes, maixpie l’épocpie et la place^ où lui-même reviendra tei-miner cotte grande lutte. Puis, laissant l’opiniâtreté du Suédois, si inllexible, si immuable, (ju’elle semble matérielle, aux prises avec ses licutenans et tous les fléaux réunis, il retourne dans le sein de son empire. Là , il contient .. les Tatat’s, et continue avec calme les créations de^tous les arts de la pa'ix, au iqilieu dVne guerre- ^ terrible, et dans l’attente si proch^nc dc son coup le plus décisif.
Enfin , à Pultawa , la victoire coUroniio les travaux du guerri(^’ législateui’. Du milieu dc edi champ ^ de gloire -.Je vous salue, dit-il ' à ses soldats, je ^
• ATc de %fenUikof, Siètfte de Pierit-le-Oianÿ.
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vous salue, ehfans les plus chéris de mon cœur!
■ 6 vous , que fai formés à la sueur de mon front I • enfans de la patrie, et qui lui êtes aussi indispensables que l'âme au corps quelle anime]
Puis il l’emerciè le Dieu des armées , qui sans doute est de son parti ;^ce grand Dieu poiu- qui tout existe à la fois , et qui le voit triompher non loin “ de CCS funestes bords du Pruth , où bientôt ce Czaivainc[ueur reviendra tomber lui-même aux mains d’un Tatai’ et d’un Turc, par une même confiance dans une foi barliare , et par un mépris de son ennemi, pariai 1 à celui dont il vient de pi’oüter.
Faute passagère , mais féconde , comme toutes celles de guerre et de politique, cpii reculera la grandeur méridionale de la Russie , et dont Pierrele-Grand ne sp rachètera qu’à force d’or, et au prix de ses établissemens d’Azoph, fruit de tant *de sueurs , de sang et de richesses. ' *
CHAPITRE III
Cependant, entre çette gloire de Piiltawa et cette infortune du Pruth, dans le com t espace de deux années, que de travaux et dHétcnemens, cju’avec d’autres hommes, un siècle eût à peine pu contenir! Qu’est-ce donc que le, temps, si ce n’est un symptcWe de plus.de notre faiblesse? Et par cette grande hâte , cette presque simultanéité d’événetnens que le génie d’un seul hommé, suffit à pro-^ duire, comme on conçoit que, devant le génie de Tunivers, tout puisse existeç a la fois !
A pehie Charles XII a-t-il été abattu, que Pierre, par ses négociations et ses amies, a couru lui-meme achever en Pologne, en Piusse, avec-lel)anemarck, à Elbing, à Riga, à Pétersbourg et dans Moscou, sa victoire de Pultawa. Stanislas a cédé ; la Pologne a été rendue au Voi de Saxe : la force de Pierre a compris la faiblesse d’Auguste; il ne la lui reproche point, et rtpare son malheur. Toutefois, c est alors qu’il déclare que, puisqu aucun de ses alliés ne l a aidé dans ses conquêtes, les traités anterieurs sont nuis, et tpi’il ne partagera avec personne.
Aussitôt , de même- cpi’il vient de se faire son propre négociatetm, il est redevenu général et ‘ bombardier devant Riga , ingénieur et construc?leur de vaisseaux à Pétersbourg ; âdministratciu',
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et, déjà un prince puissant, reconnu emperenv par rAngleterre, dans Moscou, dt)iit il a encore exalté 1 orgueil patrioticpie par un troisième triomphe.
Lui-même a voulu travailler à ses appi-êts. Plus gi-and que ce triomphe , après avoir excité le coui-age et l’espoir de ses peuples par le spectacle de l’élévation des vainqueprs et de l’abaissemeut des vaincus, il accueille l’infortune de ceux-ci, honoi-e en eux la civilisation j les reçoit à sa table, les prend , à sou senice; et, s’il se montre un jour plus rigourevex, c’est quand il croit devoir exercer de trop justes représailles.
En même temps, il fixe son àrmée à trente-trois régimens d’infanterie j vingt-quatre de cavalerie et à cinquante-huit mille^diommes de garnison. Il en r^le la dépense j et , ppur épargner les frais d’eséompte et de revirement d’espèces , jl en répartit . et assigne les paiemens stu’ les dillë^’entes provinces ' de sou cmpû'e.
Ces fëtes ti’iomphaips et ces soius duraicut encore, cpi’il reparaît à deux cent ciiujrrante lieues de là, devant Wibourg ; çett^ capitali^succomlic. Mais o]cst là que, par représailles et pour- la première fois, il a manepré à sa pareje; ne s’apercevant pas qu’ainsi , il se fait plus de tort à lui-même (jù’à son ennemi. Il est vrai qu’en même temps il atténue son erreur par une foule d’adoucissemçus à la captivité d une garnison, qu il relient injustement prir -Sonnière.
CHAPITRE III
3('hj
Eniin, les quatre provinces siiétloiscs, maritimes 'et frontières de la Russie, sont conquises. Et cependant l’orgueil inflexible de Charles XII , réfiigié en Tnrtpiie, s’obstine encore à ne reparaître en Europe qu’après avoir armé le sultan contre le czar, et vu capituler son vainqueur, non loin des lienx témoins de sa propre défaite.
Dans ce même temps, Pierre-le-Grand, qui a bien pu faire de Ment/.ikof, d’un fils de pay.san, un prince, un général en chef couvert de gloire, et changer un État informe, grossier et sauvage en un efltnpire puissant et victorieux, a fait de Catherine, d’une servante prisonnière devenue sa maîtresse, et depuis dix ans compagne assidue de ses travaux, une czarine reconnue, digne de les partager, êt meme de les continuer après lui.
C’est ainsi que, de toutes façons, il crée, autant du moins (pie le permet la faiblesse de rhoiume ; c’est-à-dire seulement qu’il transforme, et qu’à scA yeux tout préjugé, toute vanité s’abaisse et s’efface. Les plus dignes, cpielle (pie soit leur naissance, lui paraissent ceux qu’il juge les mieux disposés à le seconder dans cette regénération nationale, .siiiil but de sa vie tout entière.
Eh! pourcpioi le souverain absolu, (pi, pour éclairer son peuple, a su de.scendre de tout l’éclat du trône juscp’à l’atelier du simple artisan , auraitil craint d’élevel* une fille du peuple justpi’à l’era- • pire? D’ailleurs, cette mcsalliaBoe u’étonnail popt
ÉDIT
un pays, où, suivant une coutume asiatique, les Grands-princes avaient souvent choisi leurs femmes parmi leurs sujettes j-<^unies.
Au reste, l’événement n’a point tardé à justifier le choix; c’est quatre mois seulement, apres cpie ?ierre-lc-Grand a fait reconnaître pour souveraine cette fille du peuple, que ce peuple, son armée et lui-même, ont été sauvés au Pruth par son courage.
L’opiniâtreté de Charles XII venait de réussir. Deux grandes armées turques et tatais marchaient sur les deux rives de ce fleuve , pour écraser son rival ; et Pierre allait se livrer à leurs coups réunis , trompé par deux Grecs qui se trahissaient réciproquement. L’un, Cantémir, hospodar de Moldavie, lui offrait les deux principautés, et voulait recueillir seul, le fruit d’un complot excusable dans un Grec contre un Tm-c. L’autre , Brancovan , hospodar de ValacUie, était entré d’abord dans cette révolte; il s’était vendu à Pierre-le-Grand : puis, comme un double traître, se revendant à la Turqijie, il lui livrait son premier corrupteur avec son armée. L’espoir de ce misérable, était d’obtenb' du sultan les deux principautés, que Cantémir persistait à n’attendre que du czar.
C’était là, ilans cesdéserts où coule le Pruth, f[ue, tombés dans le piège, vingt mille guerriers, l’élite de la Russie, le germe précieux de sa civilisation, après plusieurs jours de marches, de contre-marches ét( de combats , sans eau , sans vivres , sans autres.
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trmnitions que trois charges de canon et de petites armes se trouvaient enveloppés par deux cent cinquante mille Turcs et Tatars, et dans la nécessité de périr ou de se rendre.
Le dernier jour tpii semblait devoir rester à la Russie nouvelle, venait de finir; Picn-e avait perdu tout espoir; et, se sentant saisir de ces convulsions nei’veuses, suite des excès de sa jeunesse et des terreurs de son enfance, il se dérobait à tous les regards, et cachait au fond de sa tente le double mal qui le dévorait. Mais tpie l’envie ne se presse point; quehpie abattu que soit le grand homme , tout ce qui va sortir de cette tente sera grand encore. Cett e rude adversité mau(|uait à la gloire de Pierre ; il semble, cpi’en le dépouillant quehpies instnnsde sa toute-puissance, elle l’ait mis à nu, comme dans un combat singulier, pour nous le montrer gi’and • de sa propre grandeur, et dominant encore un tel excès d’infortune.
En effet, dans cette extrémité rien ne s’abaisse en lui. Se croit-il sans ressource? Il onfonne qu’on se piVpare à un eflbrt désespéré , et dicte pour son sénat cette admirable instruction : De ne point perdre courage; de ne songer qu’au bien et au salut de VÉtat, sans avoir égard aux ordres quelconques qu’on pourrait arracher d sa captivité; de le remplacer même sur le trône et par le plus digne,
.si le bien public l’exigeait, abdiqucuU d’avance et pendant qail était libre encore, un empire sur le- ^ quel il n avait voulu régner que pour en faire le bonheur'. Mais voici qu’une chance de salut se pi-éseiite. Dans ce péril exlrème, Catherine seule - n’a point désespéré. Elle seide , malgré la défense la plus menaçante, a osé pénétrer sous la tente du czar; elle lui a aiTaché l’autorisation de demander au visir une paix invraisemblable, et l’a fait obtenii'. La contenance déterminée des Russes en a appuyé la proposition ; déjà même les principales * conditions en sont convenues; mais il s’agit encore pour le czar, ou de périr, lui, son armée, et cette civilisîition des Russes cpii lui est si chère; oû de livrer au Tatar et au Turc victoneux un léger tribut , et ce Cantémir, ce Grec transfuge , cause *. de sa détresse.
C’est au souverain d’un pays où le nom même de ' l’honneur était , dit-on , inconnu , que cette alternative est proposée. Vous qu’exalte la vi'aie gloire, quelle que soit la langue epi’elle parle, écoutez sa réponse : J’uboiulonnerai plutôt aux Turcs tout le terrain qui s’étend jusqu’à Kursk; il me restera l’espérance de le recouvrer; mais la perte de ma foi est irréparable , je ne puis la violer : nous n’a- * vons de propre que l’honneur ; y renoncer, c’est ^ cesser (Télre monarque! V^oilà, comme à son tour,
. * Y- le SiiclèJe Pierre-le-Gr/uid.
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« ce {»i’and homme donne à ses maîtres d’Europe, nu exemple dont ils avaient besoin, et pins grand, sans doute , que tous ceux cpi’il en avait reçus.
Cependant, Tangarock, Azoph, la mer Noire, ses flottes, ses ports, ses chantiers de construction, sont ou abandonnës, ou livrés au Turc victorieux. Mais, comme aux temps de Nai-va, ce terrible événement et les sacrifices énormes qu’il entraîne, n’ébranlent pas le génie de Eieri'e. Ce fpji reste de lui marche au même but. C’est encor»; , c’est toujours pour assurer à ses sujets un débouché sur une mer civilisée, qu’il achève de terrasser le parti suédois • dans la Pologne *, dont il ne réclame pas même une indemnité ; qu’il chasse Steinbock de l’empire geiTuanique ’, fait prisonnier ce général avec son ^ . armée, rançonne Uantzick’, s’empare de Stettin, concpiiert la Finlande, et fait franchir à ses galères ^ un isthme de onze cent cintpiante toises ! L’amii'al ^ suédois, Erenschild, maître de la mer, voit naîti’C subitement une flotte ennemie au milieu de la sienne; lui et ses vaisseaux de haut bord, sont pris. , à l’abordage par les galères russes, dans un combat acharné où Pierre se montre à la fois, le pins intré- • pide soldat de son ai-rnée , le pilote le plus »;xpérimenté de son escadre, et son plus habile amiral.
Enfin , lorscpi’ensuite im orage est près d’en- ^ gloutir les vainqueurs et les vaincus , il sc dévoue^
_ ' Vl
se jeltc dans une barque sur une mer furieuse , au , travers d’une obscjxrité profonde et de mille rescifs ; il lutte ainsi pendant deux lieues marines, gagne un port, allume un fanal, et sauve toute sa victoire. Pétersbourg vit alors un nouveau triomphe. Pierre n’y voulut paraître qu’à son rang de contre-amiral , comme il avait combattu ; ou le vit passer, dans la foule, devant Romodanowsky, se soumettant à lui présenter publiquement le rapport du comlxat et à rapondre à ses questions. Ce fut de même , et avec toutes les fonnes du respect , xpi’il en reçut le gi’ade de vice-amiral , sur la demande d’Apraxin ; puis il remercia ce général , dans mie lettre rcmarcpiable , en ce qu’elle était évidemment ’ donnée pour modèle à ses sujets.
Alors, redevenant czar : Mes frères, dit-il aux Russes (pii l’entouraient , qui de vous, iljr a trente ans , eût pensé que vous construiriez un jour ai>ec moi des vaisseaux sur la Baltique ; que nous éle- Oerions une ville dans cette contrée , conquise par nos travaux et notre valeur, et qu’il naîtrait du son" russe, tant de combattons victorieux et d'habiles navigateurs? duriez-vous prévu que tant f d’hommes instruits, douvriers industrieux, d'ar-
• ” listes distingués, viendraient des différentes parties de V Europe , faire fleurir les arts dans notre patrie; que nous imjjoserions tant de respect aux * puissances étrangères; que tant de gloire, enfin, nous était réservée ?
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Nous venons dans l’histoire, que la Grèce fut autrefois l’asile de toutes les sciences; et que, chassées de ces belles contrées par les révolutions des temps, elles se sont répandues dans l’ Italie, et de là dans toutes les contrées de l’Europe. C est par la négligence de nos ancêtres qu’elles s’arrêtèrent en Pologne et ne purent parvenir jusqu’à nous; mais les Allemands et les Polonais ont été plongés dans ces mêmes ténèbres d’ignorance, où nous avons langui jusqu’à ces derniers temps. C’est par les soins de leurs souverains que leurs yeux se sont ouverts; ils ont hérité des sciences de la Grèce, de sa police et de ses arts.
Enfin , notre tour est venu, si vous me secondez dans mon entreprise, si vous joignez le travail à Tobéissance. Les transmigrations des connaissances peuvent être comparées à la circulation du .sang : j’espère qu’abandonnant un jour l’Allemagne, la France et l’Angleterre, elles s’airêteront quelque temps parmi nous , pour retourner dans la Grèce, leur ancienne patrie. '
• V. le Re'sident allemand, Leclerc, Voltaire, Leresque.
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Cependant, en 1716, Charles XII, enfin rerenu dans ses États , prétend encore refiiser aux Russes l’entrée de cette mer Baltique, que le czar parcourt en dominateur, à la tête des escadres réunies de toutes les puissances du Nord , glorieuses de voguer sous scs ordres.
Mais enfin, l’opiniâtreté du plus téméraire aventurier de tous les princes, détournée par l’audace du plus intrigant de tous les ministres, change d’objet.
Goërtz est devenu le conseil de Charles XII ; il vient de s’emparer de cet esprit inflexible. Il veut réunir les deux héros du Nord, pour rendre la Poméranie à la Suède, la Pologne à Stanislas, et pour détrôner George I", en Angleterre, tandis que, par une conjuration contre le duc d’Orléans, Albéroni donnera la régence de la France à l’Espagne.
C’est alors, surtout , que Pierre;-Ie-Grand montre toute sa persistance dans son unique but, celui de la régénération de son peuple, dont la guerre et ses conquêtes ne sont elles-mêmes qu’un moyen. •
Ce victorieux, qui semble n’avoir été passionné ({ue pour l’intérêt de son pays , et que la gloire des
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armes n’a point emporté au-delà , ne l’épugne point à se rapprocher de son ennemi vaincu. Puis, tout aussitôt, profitant de ce premier instant de relâche, ({ue lui douiient les folles intrigues où Goërtx abaisse et plonge son rival, il court en Danemarch, d’où il. passe en Hollande. Là, pendant trois mois^ il étudie la politique de l’Europe et les progrès des arts et des sciences; il retourne chez ses premiers maîtres ponstructeurs. A ses allures franches et simples, si naturelles au génie, cette famille d’artisans ne croit revoir, dans ce glorieux et puissant empereur assis à lem' table avec sa femme , qu’mi ancien compagnon charpentier devenu maître comme eux.
Mais ce n’est point assez. La Hollande ne suffit plus à son génie régénérateur; c’est dans la ville capitale de toutes les gloires, dans le centre de la civilisation, qu’il veut en apprécier tout le déve- ■ loppement. Paris, étonné, le voit et l’admire; dans cette ville, que vient d’élever si haut le grand siècle, Pierre paraît encore un colosse.
'Toujom’s prête à s’enflammer pour toutes les renommées, même étrangères, elle l’entoure d’hom-^'. ’ mages. iVbus, dès scs premiers pas, le czar a repoussé ^ toutes ces pompes vaines ; elles lui cacheraient les ^ choses utiles qu’il veut observer • . Je suis un soldat , répond-il, du pain et de la bière me suf-'
''y. Riichet, Voltaire, Lcclcrc, lÆvpsrjue, Duclos, Stwltlin,
le ynytif’cur, le He'sidenl, etc., et surtout Louville.
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fisent ; fe prêtre aux grands appartemens les petits. Je ne veux point marcher en pompe, ni fatiguer tant de monde. ^
Cependant , cette cour si clairvoyante , si spirituelle et satirique, l’observe. Écoutez ses propres paroles. « Son air est plein de grandeur et d’au- <( dace, comme il convient à un maître absolu; il , « a les yeux grands et vifs, le regard perçant, et -ff parfois farouche. Ses mouvemens, brusqiies et <( précipités , décèlent la violence de ses passions a et l’impétuosité de son caractère ; ses volontés se « succèdent rapidement, impérieusement. Il con- <( gédie d’un mot, d’un geste, sans souffrir de con- « trariétés de temps, de lieux, de circonstances, U dédaignant parfois jusqu’à la bienséance même ; « néanmoins , avec le Régent et le jeune Roi , il a U maintenu son rang , en réglant tous ses mouve- . r< mens sur les détails d’une éticpette soigneuse et « fière.
« Au reste , selon Louville , cette cour a vu en <( lui plus de grandes qualités cpi’il n’en a de mau- K vaises ; ses défauts lui ont paru médiocres et *Ç« superficiels. Elle a remarcpié qu’ordinairement . i<^ sobre , ce n’est que parfois qu’il est intempérant avec excès; cpe, régulier dans sa vie habituelle, « chaque jom’ il se couche à neuf heures , se lève à quatre, et n’est jamais uu instant sans travailler; (f qu’aussi, sait-il beaucoup, et paraît plus habile t( qu’aucun homme de France en inarim' et en tbr-
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« tiHcatioii. » Puis , avec cette assui’aiîce de contempoiviiii éclairé qui ne craint point d’être démenti par la renommée, elle ajoute : « Prince, du reste, « très vrai, et dont la parole et les traités sont in- « violables; sachant estimer ses ennemis, montrant « une vénération singulière pour Charles XII , pour « Louis XIV , et un grand attachement pour sa « Catherine , quoiqu’il lui soit infidèle. »
Enfin , tout dans un si grand homme lui paraissant digne d’attention, œtte cour a encore obsei-vé, « tpie peu galant avec les femmes , son extérietir (f est peu poli, mais que son intérieur l’est infini- « ment ; qu’il est singulièrement affable en son parce ticulicr, et très haut en public; tpi’il connaît la cc France et ses sujets principaux , comme s’il y Cf avait été élevé ; fpi’avare pom* toutes les choses '< inutiles, if aime les arts, hait le luxe, et s’écrie : cc Çu’il pleure sur la France et sur son petit Roi, Cf qu’il voit près de perdre son royaume par le Cf luxe et les superfluités. »
D’autres , en tpiehpies occasions, restèrent longtemps étonnés de ses excès dans tous les genres de débauche , quoiqu’il ait pris cpielcpie soin de les cacher. Peu accoutumés aux habitudes des hommes du Nord, ses repas, même journaliers, leur ont paru des excès. Mais en même temps, ils remarquent l’obligeance de son accueil, l’à -propos de ses questions, ses paroles flatteuses an maréchal de Vniars, .ses attentions marcpiées pom- beaucoup
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d'odiciers dont il cojinaît toutes les actions mémovahles. Ils disent combien fut noble, franche et aHèctueuse, la simplicité de ses manières avec le jeune roi de France ; sa reconnaissance pour l’urbanité française , qui partout où il se montre multiplie scs portraits et ceux de Catherine, comme par enchantement. Ils admirent comme son regard expérimenté et sa main habile, savent choisir les objets dignes de son attention, et les maîtres qu’il engage encore à venir instruire ses peuples; sa préférence |>oui' les arts et les sciences utiles , qu’il revient examiner, à plusieurs reprises, chez les artistes et les fabricans dont il a discerné le mérite. « Enfin , ajoutent-ils, ses questions aux savans et à « ces artistes donnent partout des preuves de ses « lumières, et fout admirer la sagacité d’mi esprit « étendu , aussi prompt à s’instruire qu’avide d’ap- « prendre. » '
C’est ainsi que, dans sa course rapide au travers de la France , ou l’a vu s’aiTêter , descendre de voiture , et s’écarter dans les champs pour s’entretenir avec de simples laboureurs. Non content de se faire expliquer l’emploi de leui's instrumens aratoires, lui-même en prend le dessin; si les vêtemens de l’un d’eux frappent ses regards , il s’aiTcte encore, le joint, l’interroge, et se retomaiant vers les siens : l^qyez-vous , a-t-il dit, ce bon curé ,
' y • l'onlriicUc, Luuviilc, Duelus, etc. *•
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le travail de ses mains lui produit du cidre, du vin, et de l’argent par-dessus. Faites-m’en souvenir en Russie, J’essaierai d’exciter nos popes par cet exemple , et, en leur apprenant à cultiver la terre, de les tirer de leur misère et de leur oisiveté. Puis, il inscrit ce souvenir dans ses cahiers de notes pleines de bon sens , de savoü’ et d’observations ingénieuses, sur tout ce qu’il juge convenable de tenter pour le mieux être de ses peuples.
Cependant, son fils, l’héritier de son trône, a profité-de son absence pour se révolter contre cette civilisation en la fiiyant, comme jadis les strélitz en l’attaipiant; et le sang tachera la lin du second voyage du czar , plus encore cpi’il n’â souillé son premier retour. Les prêtres sont la pramierc cause de cette révolte , dont mie main de fer poun\i seule extiiyier le germe. Alors s’explicpiera , aux yeux des Russes et à l’étcainement des Français, le silence. rude et farouche de cepiânce, devant le lit de la veuve intolérante et superstitieuse de Louis XIV, et son transport sauvage sur le tombeau de Richelieu, lorsqu’il s'écrie : Grand homnw ! je t’eusse donné la moitié de nies Étais pour apprendre à gouverner V autre ! comme si , par cette singulièi’c exchunation , il eût demandé à ce génie de l’ordi'e , par le despotisme , de joindre sa sanglante et machiavélique inflexibilité à la sienne , poui- le. terrible coup ({ù’il méditait.
Mais détournons nos l'egards. dn ce fatal épisode ,
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et, dans l’immense et rude carrière qu’a parcourue ce fondateur, suivons d’abord jusqu’au bout la trace de ses pas puerriei's. Déjà, la durée de sa lutte contre la Suède a passé dix-huit années. Elle doit , pendant trois ans encore , ensanglanter la mer Baltique. Les négociations de Goertz avaient ralenti les hostiUtés sans les suspendre. A la mort de Charles XII, en tyiB, ce feu mourant se ranime ; il jette une dernière et vive lueur, où toute la gi’andeur du génie de Pierre éclate encore. Charles XII tué, Pierre est resté seul l’objet de l’in- <piiète jalousie des puissances du Nord ; elles se réunissent à la Suè’de, qu’elles jugent suffisamment allàiblie, pour aflàiblir le Czarà son tour. Ainsi , comme il arrive quelquefois dans ces grands débats , cette lutte sanglante terminée, la victoire serait restée aux témoins. ,
Mais lui, dans tous ses triomphes, n’a vu que leur résultat; pour le oonser\'er, il ne craindra pas de rompre avec l’Autriche, la Pologne, le Danemarck, et même avec l’Angleterre, dont la politique envieuse commence à le redoutei’. Déjà , l’égal de tous ses maîtres , on le voit refuser leur pcu'fide mé- *
diation, l'épondre à leurs démarches hostiles par des représailles; et quand le successeur de Charles XII, cpi’ils soutiennent, lui conteste enetwe ce port stir la Bakitpie, seul prix de dix-neuf ans d’elTorts, il les redouble. C est au jravers. de leui’s menaces j en présence de leurs flottes l'éuniesi qu’invariable
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dans la poursuite d’un but, cju’à ses yeux ni succès ni revers n’ont agrandi , ni diminué , il achève la coiujuête de la Finlande , envahit la Bothnie , refuse toute suspension d’armes, pousse ses soldats , (pi’il appelle ses plénipotentiaires, juscpi’aux portes de Stockholm, cpi’ils ébranlent , et dont ils arrachent enfin une paix plus glorieuse qu’il ne l’avait espéré. ‘
Car ce prince , qui fait si bien la guerre , qui a rendu sa nation si forte, et qui doit à cet art et à sa valeur tant de provinces et tant de gloire , lui préfère la paix. Dans sa iAp , ce fléau de l’ordre^ de la civilisation et de la fortune des peuples, est devenu le moyen le plus puissant d’organisation ,• d’instruction et de richesse nationale. Dès que , par la possession de Pétersbourg ’ , il a cm en avoir' obtenu tous ces biens , il a saisi toutes les occasions de déposer les armes; la veille de son triomphe de Pultawa, il a pour la seconde fois, ollfert la paix à l’ennemi tpi l’avait menacé jusque dans sa capitale , et qu4l tenait enveloppé. Il ne lui a demandé^ tpe la couservatiou de ce port sur la Baltique., déjà conquis et fortifié. Le lendemain de sa victou’e, son regard ferme perce, sans s’éblouir, au trayt^s de cette gloiin; si éclatante des armes ; il n’envisage toujours que le but iinitpe de ses premiers efforts» le premier motif de cette grande guerre : il écrit à'
Apraxin ; Grâce à Dieu, voilà la pierre fondamentale de Pétersbourg solidement fondée] Je crois que maintenant nous en resterons maîtres, ainsi que de son territoire ; et c’est lui (jui demande encore la paix au rival (pi’il vient de terrasser. Douze ans plus tard, en 1721 , après vingt et un ans de fatigues, de dangers et de victoires, (|uand enfin elle s’est conclue à Njstadt , et lui a donné la Livonie, l’Estonie, l’Ingrie, une partie de la Ca- . rélie, de la Finlande et plusieurs îles, en lui laissant une Hotte, une année, une réputation formidables, le nom de père de l^|pfttrie que lui décerne son ^ sénat, et le titre d’empereur que l’Europe confirme, ^•îil s’e.st écrié devant Muunicb, dans le transport de sa joie : Que si les Suédois l'avaient laissé l'arbitre \\^de la paix-, elle leur aurait été bien moins désavantageuse ; et il l’épète encore, que tout son ^ iespoir avait été la possession dttn jiort sur lu •* Baltique. '
Cependant, l’année d’après, il reprendra les * ' ai’mes, mais pour la demièi-e fois. Quatre guerres
amont occupé sa vie militaire : une contre la . ^ Suède, deux contre la Turquie, et la quatrième ^ contre la Perse. Trois auront été agi’essives et heureuses ; une ( celle du Pnitli ) défensive et mahixeureuse. Toutes auront eu le même but, celui ■ .. d’acquérir ou de conserver des débouchés sur les
etc. J. etc. ^ f ^
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trois mers qui rentoureiit. Dans la première contre les Turcs, il s’est presque ouvert la mer Noire, (pi’tme seconde guerre lui a fait perdre; la ti’oisième lui a donné la mer Baltique, et la quatrième la mer Caspienne, sur laquelle le commerce russe venait d’être insulté.
Dans cette guerre contre les sujets révoltés du schah de Perse , ou plutôt dans cette marche militaire d’une année , entreprise pour venger, assurer et étendre le commerce rosse en Asie , Pierre doit encore acqjiéi’ir trois provinces maritimes ; il évitera habilement une rupture avec la Turtpiie, jalouse de cet agrandissement : conquête prématurée , mais qu’il fallait disputer aux Turcs , et pour laquelle le prince Cantémir le félicitant, reçut cette réponse remarquable : f^ous vous méprenez sur les véritables intérêts de la Russie; elle na que trop de terre, cest de l’eau seule quelle doit chercher. *
‘ V. U Voyageur de treize ans.
Il' ÉDIT.
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C’est ainsi f[ue plus grand que son empire, il le remplit , il le dépasse de toutes parts , et (pi’il ouvre à l’industrie des siens l’immensité dés terres et des , mers. Car c’est lui qui , dès les premières années de son i*ègne , a commencé le commerce de la Russie avec la Chine : depuis, et quoique le pi-incipal objet de ses efforts ait paru devoir fixer tous.ses regards vers l’Europe , il n’a pas négligé ce point de vue tout opposé. Ses négociations ont renoué ce lien sans cesse rompu par la grossièreté et la mauvaise foi . Sa justice a su protéger ses sujets contre ses propres olliciers , et plusieurs grands ont été décapités pour avoir rançonné leurs caravanes. Enfin, c’est du milieu de la mer Ralticpie , où il traite et com- * bat avec l’Europe , (pi’on le voit par d’autres négociations , eliercher constamment à abréger la marche de ses commerçans vers l’empire chinois , et tenter, par la Caspienne et la petite et grande Bukarie , de leur ouvrir le commerce de l’Inde. t Mais c’est surtout sur Pétersbourg cpie ses plus grands efforts se sont concentrés. Il ne lui a pas suffi d’ouvrir cette voie nouvelle à l’activité et à l’industrie , il faut cpi’il y pousse ses sujets étonnés, en dépit de leurs mœui's et de leurs habitudes contraires. C’est pourtpioi il a couvert ses mers, ses lacs
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et jusqu’aux rivières , de hâtiinens de toute espèce , exigés des riches de toutes les classes. Il a votilu cpie ses sujets en devinssent les pilotes et les matelots. C’est encore pouixpioi, afin de rendre marin le peuple méditerrané rpi’il a transplanté dans Pétersbourg, il ne jette psis de pont sur la Newa. Il veut tpie les nouveaux habitans de ses rives ne puissent traverser ce fleuve dangereux' que dans des banpies à voiles, et bientôt tous , au ristpie de leur vie, apprendront à les gouverner.
Il n’a point écouté les plaintes de toutes ses autres provinces sur une position si lointaine pour une capitale : distance ruineuse (pii va allonger à l’excès toutes les communication» administratives et judiciaires.
Vainement encore ses boyards lui ont montré ce .sol ingrat et pourri , ce climat sauvage où l’hiver règne huit mois -par an , où le seigle est une culture de luxe, une ruche à miel une curiosité; où la vie est plus chère (pie sur tout le reste du œntinent; et cette Newa, toute de glace pendant (piatre mois , si iiM‘galement profonde , ({ue les vaisseaux de guerre lancés à Pétersbourg ne pe,uvent la descendre (pie sur des chameaux , et qu’il faut des allèges a ceux du commei’ce pour la rémonter; enfin , ce port de trois cents vaisseaux, il est vrai , mais dont la sortie, obstruée par des sables et des l’ochers , est si dangereuse et n’est pos.sjble (pie par de certains vents favorâblès.
Pierre ne tient compte de tant de graves inconvéniens , non plus que de ces eaux trop peu salées , (pii vont con’ompre si promptement ses flottes ; ni de cet i»rbre solitaire où l’expérience avait marqué la hauteur des dernières inondations , et qu’il feit abattre. Prophétisant l’avenir par le passé , ce témoin'importun montrait à tous les yeux , qu’un ouragan de l’ouest de quelques heures , refoulant les flots de la Newa, suffirait pour engloutir cette cité nouvelle, élevée sur pilotis au-dessus d’un marais sans fond.
Eh ! pourcpioi , s’il s’obstine au choix d’ime position si excentrifpie pour une capitale , ne préfèret-il pas ces hauteurs toutes voisines ? Là , pouiroot s’élever, sans danger, les palais , la plupart dès établisseméns publics ; et si telle est la passion imitatrice de lem’ tzar pour cette Hollande sa première institutrice , qu’il lui en faille à tout prix une représentation, qu’il prolonge alors, s’il lui plait, cette ville haute jusqu’au fleuve, par mie ville basse, où il pourra calquer Amsterdam et ses rues commerçantes , que forment des canaux contenus entre un double (piai?
‘Mais devant la gi’ande pensée du tzar, qui embrasse le 'monde, tout doit céder. Ces obstacles ne sont à ses yeux que des difficultés de détail. Les trois plus importantes parties du globe , l’Europe , l’Asie et' l’Amérifpie convergent vers le pôle nord , ou semblent y prendre leiirs racines. La Rus.sie ,
placée au point de réunion de leui’s méridiens, paiticipc de toutes les trois , ou du moins y touche et semble être lem’ origine. Pierre a envisagé ce grand ensemble ; il a conçu la vaste pensée de profiter de celte position géographique, d’en tirer tous les avantages possibles. 11 veut faire de l’empire russe, jusque-là relégué à l’extrémité de l’Europe , et qui en était presque inconnu, celui de tous les États du monde , cpii soit en rapport le plus immédiat et direct avec ses trois parties les plus riches ou les ph is civilisées.
Et qu’on ne dise pas qu’on aime à prêter aux hommes de génie comme aux riches. N’est-ce donc point lui qui, dès le commencement et à la fin de son règne, a tenté par des négociations et des con- «[uétes, de l’approcher la Russie de la Perse, et même de l’Inde et de la Chine? N’cst-ce pas encore lui qui, deux fois, a fait reconnaître le point de contact de la Noi’d-Asie avec l’Amérique? C’est avec des instructions écrites de la main même du gi’and homme, que Behring va tenter ce fameux passage auquel il a donné son nom. Voilà comme, par ses conquêtes sur la terre, les eaux, les hommes, il veut donner à ses États , la jouissance de trois mondes. C'est par les fleuves, les lacs, les mers qui sillonnent, ou cernent son empire, et par des canaux et des caravanes, ipi’il tente d’établir ces gi'andes communications. Et c’est dans les marais lie la Newa , au fond du gdlfe de Finlande , que
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.son j't^ard tl’ai^lo a vu le point de réunion de ce graïuî eusemble , le nœud où tout doit se rattacher. Ce port , sur la Baltique , est le plus rapproché du Volga, de cette grande artère du colosse russe. Là, pourront se réunir les eaux de l’Europe à celles de l’Asie , et avec peu d’elForts peut-être , celles des mers Blanche et Glaciale , et même celles d’Amérique.
Ainsi l<j choix du tzar est réfléchi. Ce n’est point l’emportement d’une première possession tant désirée, ni l’empressement ou la‘|^réeipitation d’uu jeune conquérant h jouii’ de sa conepiête. D’autres pcq'lâ ont été tentés. Revel est l’un d’eux, mais il est trop peu sur; la nature vainement combattue à Rogci’wick par d’immenses travaux, est restée maîtresse. C’est pourt£uoi, àPétersboui’g, tant d’eflbrts, tant de sacrilices, et pouixjuoi il rapporte tout à cette création. Trésors, commerce, noblesse, peuple, ceyl]’^ de gouvernement, il y, attire, appelle, enti'aiue et lixe tout. Sa volonté , loin do s’ailàiblir, s’accroît en marchant. Il se gardei’a bien d’éloigner d uiLsçul pas ses grands établissemens, de ces marais Ictides, Il y faut des palais pour y établir et y conscj-ver des chaumières , des sénateurs, des gi-ands de sa cour et lui-mème , poui’ y fixer des marchands et des matelots. 11 faut là toutes les séductions, toutes les attractions de la puissance, pour change un peuple marin uu peuple méditerrané; poui’ maititeuir au milieu de cette nature i<e|x>ns-
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santé, des hommes de mœurs ant.ipalhi(jues , d’hahitudes contraires, de préjugés ennemis ; et pour les contraindre à ce long , obscur et meurtrier condjat «’ontre des élémens encore moins rebelles (ju euxmèmcs.
Aussi , es^ce sur ce point le plus rapproché de la civilisation , et conséquemment d\i commerce de l'Europe , (pi’il établit sa résidence , non par un palais, comme Mentzikof, mais par les institutions et tous les établissemens d'utilité piüjlifjue trune grande capitale. Déjà le marais infect et désert a disparu sous des quais , sous une amirauté , sous des collèges, des écoles militaires, des palais de justice où siègent des cours d’appel ; sous des tribunaux de commerce, composés d’étrangers et de nationaux; enûn, sous des fabriques d’armes, de toile , de draps , de tapisseries , et jusfpi’à des filatures d’or, d’argent , et des manufactures de soies , de glaces et de velours.
Pour arracher ces établissemens , et juscju’aux moindi’es maisons de bois, aux incendies, il donne l’exemple du dévoùment, il veut même exercer une place secondaire d’oilicier de police. Dans cet emploi où il sui'veille les autres, on l’a Am courir sui’ des poutres enflammées ! Pour préserver sa \ ille nouvelle, il montre chaque jour une audace, une abnégation de lui-même égale à l’ardexir et à la témérité, avec laquelle, dix-huit ans plus tôt, il en a
iUTaché aux Suédois la place infecte et inhabitable. Constance remartpiable ! fpialité première des gi’ands hommes de toute espèce qui, partout où elle se troTive, impose et commande le respect, même ((uand son but est condamnable ; mais ici d’autant plus dijpie de remartpie, fpi’elle s’est dévouée à accomplir la plus grande et la plus patriotique de toutes les inspirations du génie.
C’est dans ces grandes fondations qu’on reconnait son empreinte. Alexandre laissa la sienne dans Alcxandi’ie , Pierre dans Pétersbom'g. Ce point ignoré de la terre, transformé par la volonté d’un grand homme, deviendra, cent ans après lui, le centre et l’entrepôt de l’un des grands commerces du monde : trois cent mille habitans en exporteront ou y importeront annuellement pour onze cent millions de denrées exotiques ou indigènes ; le sort de l’Europe s’y décidera , et toute la face politique et morale du nord sera changée ! ‘
Au reste , l’importance de cette Newa sur les destinées de la Russie fut toujours remarquable. En 862 , sa possession livre Novgorod à Rurick , et l’empire russe prend naissance.
Vers 1240, la reprise (pi’ Alexandre Newsky fait de ce fleuve sm- les Suédois , donne à ce prince son glorieux surnom; Novgorod s’attache à ce vain-'
' P'. Make-Bi'un.
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(|ueur fpii lui a rendu la Baltique , et l’empire dissous par la discorde , abattu par les Tatars, recommence en lui.
En iSaS, une nouvelle contpiête de cette Newa sur d’autres Suédois , et la fondation de Schlusselboiu’g par loury, attache Novgorod à ce premier Grand-prince de Moscou; et c’est de cette réunion de Novgorod à Moscou que date le principe de la concentration du pouvoir dans cette branche des Riu’ick , celui de l’alTranchissement de la Russie , et le gi’and et second éclat de gloire qu’elle a jeté sous sa première dynastie.
Enfin, en r^oS, c’est encore la conquête définitive de ce même fleuve sur cette même Suède, et' la transformation de ses marais, berceau de l’empire, en capitale de guerre et de commerce, qui assm'ent à la Russie sa civilisation , et à Pierre-le- Grand sa renommée.
Et cependant tout lui aura été obstacle, mais il aura tout surmonté. A-t-il voulu attirer sur la Baltifpie le commerce du centre de la Russie qui va se perdre vers Archangel ? On est resté sourd à ses conseils. APétersbourg cependant, les marchands russes jouiront de plusieurs privilèges : un climat plus doux , y permettra deux chargemens annuels , tandis qu’à Archangel les glaces n’en tolèrent qu’wi seul ; ce sera enfin une mei' plus douce , un meilleur port, de moindres droits, une bien moindre
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distance, une aninencc d’acquëreurs étrangers bien plus eonsidéraljle; mais rien ne touche ses opiniâtres sujets, et peut-cti'e iraient-ils encore se morfondre sur la mer ■lilanche , si Pierre, en 1722, n’eùt inteixlit ec port aux maichands des autres provinces de l’empire. Il les tyrannisait pour leurs intérêts , comme des enfans aveugles et rebelles à (jui l’on fait du bien malgré eux , et avec tpii , en attendant l’âge de raison, il faut bien employer la rigueur.
Désormais , comm(;nt la révolte ou la désobéissance , comment même l’ignorance et la paresse lui éehapperaient-elles ? Non content de s’être fait de tous les états, c’est de sa propre main qu’il entraîne après lui , dans ces. voies nouvelles , ses sujets qu’il force à le seconder. Ils ne répéteront plus cpie Dieu ett bien haut et le tzar bien loin : plus prampt encore que tous ces grands hommes, toujours si fameux par leur célérité, il semble aux sujets de Pierre que leur tzar est partout à la fois.
Dans l’instant où ils croient enchaîné dans Moscou, par. ses travaux, ce législateur, ce réformateur, de mœurs , ce fondateur de maisons de travail pour la mendicité , >d’établis$emens d’instruction pi^lique , d’écoles d’artillerie , de génie , de mathématique», enfin , de manufactures de toute espèce, depuis l’épingle jusqu’au canon ; ils le voient paraître, soudainement, à cent* (juatre-viugts lieues
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(le là, pour tracer et ouvrir, de ses propres mniiis, ces canaux qui devaient uii jour rapprocher et réunir des mei's , des peuples et des hémisphères inconnus l’un à l’autre. ■
C’est lui qui , du nord au sud , et sur ^
points de sa vaste domination , leur a mis le ('Om- . pas , la plume , le fusil , la hache et la pioche même à la main. Ils l’ont vu presque au même instant visiter la mer d’Archangel , dompter celle d’Azoph, couvrir tout à coup de cent vaisseaux le lac Ladoga, surprendre avec ses fantassins et enlever l’épée au poing la flotte suédoise, lui anacher le golfe de Finlande , y fonder, en dépit de tous les élémens , une capitale de guerre et de commerce , et tout à la fois efïàcer les cataractes, creuser les ensablemens des fleuves tpii versent' leurs eaux dans les mers Noire et Caspienne, et dessiner, construire et lancer, de ses mains, sm’ les mers d’Odin et de XeiTcès , des vaisseaux de (piatre-vingts canons.
Le mouvement universel cpi’il a imprimé à tous ses sujets, il le soutient de toutes parts de son apparition inopinée. Tous croient pai’tout et à . tout instant le voir paraître. Ils sont sùi's cpie rien n’échappera à son œil de maître, cpi’il saura tout apprécier et se faire obéir, sachant exécuter ce qu’il commande.
Enfin , comme le dit Perry, cet ingénieur anglais attaché à son service, et, d’ailleurs, si froid, si ,
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simple et si mécontent : ce prince se plaît à être , sans cesse et tour à tour, ingénieur de terre et de mer, forgeron, fondeur, armurier, artificier, ar^ tilleur, charpentier, pilote, instructeur de toutes a]9Més , astronome ; mettant à tout une main exercée*, puissante, infatigable, sous laquelle tout se forme , l’officier, le soldat , son arme , le marin , le vaisseau lui-même, la victoire enfin, résultat de tant d’efforts , et jusqu’aux feux de joie et aux arcs de 'triomphe , dont il la récompensait. ■. » -
CHAPITRE VI
Cependant, le noyau d’une si grande puissance au-dedans et au-dehors, n’avait été cpie cinquante jeunes compagnons de débauche transformés en soldats, et un débris de chaloupe à voile, inconnu et abandonné dans un magasin. En vingt-cinq ans, ce germe, dans une habile et vigoureuse main, avait produit ’, d’une part, deux cent mille hommes divisés en cent cinquante-cinq régimens, cantonnés avec trois cents canons légers, dans des quartiers permanens; un corps d’ingénieurs, et surtout d’artilleurs redoutables ; quatorze mille canons répartis en un grand dépôt central , dans des forteresses, et en trois dépôts de guerre à portée des trois gi’ands ' ennemis nationaux, les Turcs, les Polonais, les Suédois. D’autre part, de ce reste de bateau à voile étaient sortis trente vaisseaux de ligne, un nombre proportionné de frégates et autres bâtimens de guerre, enlin deux cents galeres a rames etu voiles, et une foule de matelots expérimentés.
Mais avec fpjel trésor Pierre a-t-il entrepris la transformation physique et morale d’un si grand empire? Voici une terre métamorphosée : des villes
■ Manstciii.
dp pcnt mille Ames, des ports, des canaux, des étal)li.ssemeiis de toute espèce créés ; plusieurs milliers d’habiles Européens attirés , entretenus , récompensés; plusieurs flottes construites, d’autres achetées ; une armée permanente de cent vingt mille hommes dressée , équipée, pourvue de toutes armes , de toute espèce de munitions , et plusieui’s fois renouvelée ; des subsides d’hommes et d’argent donnés à la Pologne ; enfin , (piatre gueiTes entreprises. L’une d’elles couvre la moitié de l’Europe ; elle embrase le Nord et le Sud , la teire et la mer ; et quand elle a dm’é vingt et un ans , le trésor qui l’a alimentée se trouve encore plein. Et Pierre, dont le- revenu n’était, à son avènement, que de quèlques millions de francs, déclai'e à Munnich ; Qu’il aurait pu la soutenir vingt et un ans encore ^ sans contracter de dettes.
Poiu' explicpier ce phénomène , l’ordre et l’économie suffu’Ont-. ils? Admirons- les , sans doute, datis ce grand homme , ([ui se refuse toute supci»llnité , en même temps qu’il n’épargne rien pour la gloire, l’utilité et l’ornement de son empire. Rendorts justice à ses elforts, quand , après avoir arrache les impôts indirects à ces grands à la fois administrateurs civils, militaires et financiers, et à ceux auxquels ces boyards vendaient en détail les perceptions, il les donne, à l’imitation de la Hollande, il des chambres de finances, composées de marchands choisis.
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Soyons, aussi, moins étonnés de l’accroissement de ses revenus , après l’avoir vu soumettre le clergé aux impôts comme les laïc|ues, éteiudrf; uue foule de monastères en défendant les vœux avant cincpiante ans , et réunir leurs biens au domaine , agrandi par des confiscations , par le retour axi trésor de l’apanage de son frère Iwan , et par ses conquêtes sur les Suédois.
Remarquons en même temps cpi’il a ouvert ses Etats au commerce étranger, et aux trésors de l’Europe , tpii sont venus s’y échanger contre tant de matières premières jadis inei’tes j apprécions l’augmeutatiou de revenus (pii eu résulta, et la po.ssibilité d’exiger en espèces uue foule de taxes jus(pie-lîi p(;rçues eu nature. •
C’est ainsi (pi’il a substitué un impôt ii ces fournitures de vivres si lointaines , et (pi écrasaient ses peuples : cet argent sert à solder des fournisseurs. 11 est vrai (pie les grands se sont alors cachés derrière ces traitans pour s’engraisser du sang des peuples; mais, enfin, Pierre les a aperçus, le mal s’est découvert par son excès , il a grandi justp’aux yeux du Tzar. C’est alors (p’il.a créé des commissions d’empête, tp’il y a passé des joui’nées entières, et qu’on l’a vu pendant plusiem’s années, les yeux toujours ouverts , faire rendre gorge à ces grands prévaricateurs par des amendes, par des confiscations , et les punir p£p' le knout , la corde et la hache.
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A cette surveillance du chef, qu’une guerre plus concentrée lui permit depuis 17 1 5, ajoutons l’augmentation du traitement des collecteurs; ce (pii lem’ ôta tout prétexte de prévarication. N’oublions' pas que la plus grande partie des appointemens était acquittée en nature; <pie pendant plusieurs années, la guerre, portée hoi-s de l’empire, dut alimenter la guerre. Observons <pie les villes et les provinces, où les l’égimens lurent ensuite cantonnés, les, payèrent sur place, ce qui épargna des frais d’escompte, et qu’elles les nourrirent par des mesures (pii paraissent avoir été municipales, c’està-dire les moins oppi'essives possible. Remarquons enfin, en 1721 , la substitution, à l’impôt tatar par maison , de l’impôt par tête , véritable impôt foncier, basé sur un dénombrement renouvelé tous , les vingt ans, et (pie les (niltrvateui’s répartissent ^ entre eux suivant la valeur de lem- culture.
En même temps, le ixiformateur a su refuser aux étrangers le droit de trafiipier entre eux en Russie; il a même voulu (pie ses sujets eussent exclusive- ‘ ment le privilège de transporter jusipi’aux frontières de l’empire, leurs marchandises achetées par des étrangers dans l’intérieur des terres. Ainsi, les * frais de transport tournèrent à l’avantage des siens.
En 1716, il aima mieux renoncer à une alliance avantageuse avec, les Anglais , (pie de se dessaisir -» de ce droit en leur faveur. '
‘ y. Mitnstfin.
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Toutefois, cette surveillance, tant d’ellbrts et de soins ; cet ordre et cette économie , ces améliorations et ce triple impôt d’hommes, de choses et d’argent, n’expliquent point encore la possibilité de tant d’entreprises gigantes([ues et de résultats immenses , avec un revenu fixe en especes, qui n’était évalué en 17 15, par un témoin attentif, qu’à (pielques millions de roubles. Mais dans les moyens liscaux d’un empire despotique, ce sont les revenus variables , les ressources illégales et les mesures arbitraires qu’il faut rechercher; alors cesse l’étonnement, et commencent la pitié pour les uns, l’indignation contre les autres, et la siu'prise qu’inspire l’ignorance , en fait de commerce , de ces liants et puissans génies du despotisme, devant l’instinct si assuré du moindre des peuples liljres.
Alors , surtout , on frémit d’épouvante à la vue de la terrible persistance de ces grands hommes , au travers de tant de sueiu«, de douleurs et de sang; comme s’ils s’étaient fait, de leur projet de gloire ou de civilisation , un de ces dieux barbares qu’il fallait servir à tout prix , et qu’on ne poxivait se rendre favorables qu’à force de sacritices humains !
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C’est donc, surtout, au génie du despotisme misse qu’il faut demander compte des moyens qui l’ont conduit h de si grands résultats ; mais , cpielie qu’ait été son effrayante candeur, est- ce lui qui nous montrera son armée se recratant d’hommes que les villages envoyaient liés deux à deux , et à leurs frais? Soldats à un sou par jour, payable seulement tous les quatre mois’, et le plus souvent marchant sans solde ; esclaves ([u’il suflisait de nourrir, se contentant de quehpies poignées tle seigle ou d’avoine eu gmiau ou en pain recuit *| malheureux qu’on obligeait de vaincre, en d^it des fautes de leurs généraux , et sous peine d’étre décimés. ’ » _ ^
Ce despotisme conviendra-t-il encore, qu’en ue donnant rien à t^s serfr, enrégimentés pour leur vie, il en exigeait tout ; qu’après vingt et un ans de guerre, il les forçait à creuser des canaux, comme de malhem’eux corvéables? Car ii/aut qu’ils servent la patrie, disait Pieri'e, soit en la déjendanl, soit en l’enrichissant; c’est leur destination.
■ Hanstein.
’ f. Fie Ae' Mtntzikrf.
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LIVRE IX. — CHAPITRE VII. 4©3 Cet autocrate se glorifiera-t-il, surtout, de la richesse constante d’un trésor rpi tenait si mal ses engagemens, que la plupart des étrangers à sa solde cherchaient à se retirer?
Que répondra-t-il à ce gémissement soiu'd et prolongé, qui semble s’élever encore de charpie maison de Taganrock, de Pétersbourg et de ses forts, bâtis par corvées, peuplés par réquisitions? C’est pour les construire que les habitans des villages sont allés se relever par moitié , de six mois en six mois , et que les plus faibles et les plus industrieux n’ont jamais revu leurs foyers.
Ces malheureux, de rjuelrpie métier rpi’ils fiis.sent, ont été arrachés sans aucune considération à leurs familles, à leurs charrues, h lem-s ateliers, à leurs comptoirs, depuis le terrassier jusqu’à l’horloger et à l’orfèvre. Ils se sont rendus à (îe long supplice à leurs frais; ils ont travaillé .sans paie. On a forcé les uns de combler des marais , et d’y élever des maisons; les autres, d’y venir subitement établir leur commerce ; et tous ces infortunés , les «ms surchargés de travaux, les autres tout dépaysés, ont été si mal nourris et abrités , ou établis dans un air si infect , cpi au dire des Russes d’alors, cent^ mille se sont engouttrés dans ces abîmes.
Écoutez les plaintes des seigneurs et des négooians les phis rieh*a : après avoir exigé d’eux le clou de cent vai-sseaux , on Ic-s a forcés <le se rèuuir dans ces fanges pour s'y. faire construire des mair
sons de pierres ; ils sont encore contraints d’y venir vivre bien plus chèrement fpie dans leurs demeures. Et cpiand le clergé aura protesté à son tour contre ces impôts excessifs mis sur ses popes , sauf h eux à se dédommager sur leurs ouailles, qui s’étonnera de la possibilité de tant de créations, et de la plénitude d’un trésor qui s’ouvre tant pour recevoir, et si peu pour s’actpiitter?
Service personnel, impôt en nature, impôt en argent, telles furent les trois grandes sources de la puis.sance de Pierre-le-Grand. On vient d’apprécier l’emploi de la première. Quant à l’impôt en nature et en argent, comment les cris isolés de tant d’esclaves contribuables si di.sséminés, eussent-ils percé jus(|n’à ce siècle, .si l’excès d’un malheur simultané , universel , ne les eût réunis en une seule et vaste clameur, plus forte que le temps et l’espace? C’est elle cjui nous a redit les noms de cette foule de taxes imposées sm- tout , et à toute occasion , pour la gueiTC, l’amirauté, les recrues, les chevaux employés aux travaux publics, les fovirs à briques , à chaux , pour les constructions de Pétersbourg , pour la poste , pour les bureaux , pour les dépenses extraordinaires, pour les contributions en nature, pour les réquisitions d’hommes et pour leur entretien, enfin pour les appointemens des employés; et tant d’autres sur les moulins, les étangs, les bains, les ruches, les prés, les jarditis ; et , dans les villes , sur chaque toise carrée de teiTC
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dite noire, ou non libre : puis d’autres charges vexatoires et exorbitantes , les artisans pressur(^s en raison de leur industrie et de leur bien-être supposé ; d’où il résidte qu’ils cachent l’un et l’autre : les plus laborieux enfouissant leui' gain pour le dérober aux nobles , et ceux-ci confiant leur or aux banques étrangères pour le dérober au Tzar.
Ajoutez à cela toutes les oppressions subalternes. Des collecteurs , dont les appointemens annuels n’avaient été long-temps que de six roubles , et dont la fortune pourtant s’est trouvée faite en quatre années ; car ils savent détom-ner à leur profit les deux tiers de ce qu’ils extorquent , exécutant les insolvables par la torture , abusant horriblement des pouvoirs illimités c£ui leiu’ sont confiés, selon l’usage des gouvernemens absolus, le despotisme ne pouvant s’exercer que par délégation.
Ceux-ci ont le droit d’imposer tous les marchés du pays, de taxer toutes soi’tes de denrées, suivant qu’ils le jugent à propos, et de violer les domiciles pour prévenir ou découvrir les contraventions ; en sorte que ces peuples infortunés , comprenant epi’ils ne possèdent rien, et (pie tout, jusqu’à leur industrie, appartient au Tzar, ne travaillent plus (|ue pour gagner l’absolu nécessaire, et manquent, pour le reste, d’un courage (|ue l’on n’a que pour soi seul.
Aussi les forêts se sont-elles peuplées de déscs-
përés, et de tant d’anti'es d’aboi’d restés dans les ■villages , mais ensuite qui , se voyant forcés de payer seuls, non seulement pour eux-mêmes, mais encoi’e poiu’ les fugitifs , ont été les rejoindre.
Et (pie dire de plus sur les désordres de ces temps que les faits eux-mêmes ! Ils montrent les grands les plus en ci*édit, convainems plusieurs fois de péculat ; les uns bannis , les autres pendus ou décapités; un vice-chancelier lui-même, qui a osé donner, sans autorisation , des places et des traitemens ; qui a pu , dans un État si pauvre , détourner trois millions à son profit. Aussi , n’est-ce point leur Tzar seul cpie ces peuples accusent de leurs maux.
Mais telle est la condition du despotisme, cpi’en privant les peuples de leur libre arbitre, il assume sui’ lui toute la responsabilité. Tous eonviennent pourtant que, vers 17 15, ils virent leur Tzar consterné à l’aspect de tant de malheurs ; ils ont alors dit ses efforts, et (jue tous ne lurent pas infructueux.
Mais en même temps, pour s’expliquer l’abondance inépuisable du trésor de cet autocrate , ils nous le montrent monopolisant tout à son profit, donnant aux espèces dans son empire la valeur (jui 1 lui convenait, et ne les acœptaut des étrangers (pie suivant leur valeur intrinsèque.
Ils l’accusent d’avoir accaparé l’achat ou la vente (le mille produits indigènes ou étrangers-, soit en
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taxant suijitciucnt divencâ sortes de marchandises, .soit en s’on déclarant l’acquéreur exclusif, au taux qui lui plaisait , pour les mettre à un prix exorbitant, dès qu’il s’en trouvait seul en possession.
Us ont dit encoi'e que leuj’ Tzar accaparant tout, s’est fait le seul négociant de la Russie européenne avec la Chine et la Sibérie , comme aussi le seul monnoyeur, le seul marchand de tabac, de savon , de talc et de gomlron ; <pie, s’étant encore déclaré le seul cabai'clier d’un empire où régnait souverainement Tivi-ognei-ie , ce monopole a fait, chatpxe année, rentrer dans ses mains toutes les paies (jui venaient d’en sortir.
Veut-il, eu 1716, se défrayer de son second voyage en Hollande , et éviter un change désavantageux ? Il s’approprie tous les cuirs du commerce russe à mi maximum, que lui-même détermine, pour les vendi*e à son profit, |iayable8 eu Hollande, aux étrangers qui les demandent. C’est ainsi que plusieurs de scs contemporains expliquent les richesses d’mi prince epii fut le principal fabricant et négociant d’un grand empire, le créatem’, le surintendant de ses arts. Scs sujets étaient, pour lui, autant d’ouvriers dont il excitait, appréciait et i-écompeusait h son gié le travail; il se réservait la vente des produits de lem’ iiulustrie, et en rameuait à lui les prolits immenses, pour en applitpicr l’emploi à les doubler encore.
Singulier fondateur du commerce dans son cm-
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pire, tpie le prince cpii l’attire à lui et le circonscrit en lui seul ! Croyons cependant aussi qu’il se fit parfois commerçant et manufacturier, comme marin et soldat , pour l’exemple , et que l’ignorante opiniâtreté de ses sujets contre divers genres d’industrie et de commei-ce , lui en laissa long-temps , malgré lui , le monopole.
Au reste , il est curieux de voir, quand il veut se servir pour tout éclairer, du despotisme cpii éteint tout , comme cette arme de ténèbres et de mort , se retournant contre lui-même, blesse les mains les plus faites pom- la porter. Soloview en est un exemple. Ce marchand, aidé des privilèges que lui a accordés Pierre , a enfin établi à Amsterdam la première factorerie russe considérée; mais, en 1 7 1 7, au second voyage du Tzar dans cette ville, ses avides com'tisans s’irritent contre ce négociant leur compatriote. Soloview n’a pas voulu se racheter de l’envie que ses richesses leur inspirent. Us le perdent dans l’esprit de leur souverain, et l’autocrate, en confisquant à son profit cette source de richesses, détruit lui-même son ouvrage.
Voilà donc , sous le point de vue de ses ressom’ces matérielles, le miracle de grandes créations de toute nature , si prodigieuses et si subites ! Est-ce donc à notre siècle à être surpris de tout ce tpi’on peut faire en vingt-cinq ans , avec des confiscations , des impôts arbitraires , des monopoles , des réquisitions , des corvées , et une volonté de fer
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et de feu. Et, quand à toutes ces puissances, on ajoute la docilité d’un long esclavage, de quoi pourrait-on s’étonner encore ? Les ognons de l’Égypte et sa servitude ne suffisent- ils pas à expliquer l’énormité de ses pyramides? Créations stériles cependant, tandis qu’il s’agit ici de ces créations vivantes et fécondes, œuvres du génie, qui croissent ensuite d’elles-mêmes , et comme par leur propre mouvement.
- if
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' Tel fut Pierre l |»ar le btU: , par la penèr vërance , par les moyens I Non , que ceux-ci aieat tous été bien choisis; qu’il ait toujours su mettre , dans leur emploi, une juste mesure, et se commander à lui-méme, comme aux autres : non, sans doute.
Eh ! (|ui s’étonnera que, à l’exemple de plusieurs de ses maîtres en civilisation, il n’ait point réformé une foule de monopoles excessifs , que même il s’en soit emparé; tpi’il ait nui si essentiellement à ce commerce (p’il créait , en perpétuant une coutume asiatique, qui donnait au gouvernement le droit de vendre ou d’acheter avant ses sujets.
Ces erreurs sont de son siècle , comme encore sa grossièreté et son ivrognerie , vices du temps. Car ici l’on ne songe point à lui reprocher cette pitié sauvage , qui le porte à assister à l’exécution de sa maiti’esse, coupable d’in&nticide , à la baiser au , front sur l’échafaud, et à détourner seulement la tête quand vient le coup fatal.
• , On ne lui fera point un crime de la brutalité de ces divertissemens dont le but fut politique, où
LIVRE X. — CHAPITRE I
4ii
tantôt il ridiculisait les anciennes mœurs par ellesmêmes, et tantôt ses prêtres, dont il craignait l’inlluence, ou le pape, dont il ne voulait pas qu’on le crût partisan.
L’histoire ne s’airétera pas davantage à critiquer, avec le résident allonand pi'ès de sa personne , la sauvagerie de cette célébration de noces , dans lacpielle chaque jour fut marcpié par les plus fantasfpies bizarreries et par les redoublemens d’une dégoûtante ivresse.
Elle passera légèrement encore sur cet enterrement de son nain , sur ce mariage de son bouffon , farces grotesrpies et grôssières, auxquelles sa personne et les cérémonies les plus augustes de la religion , se trouvèrent mêlées sans mesure.
Ce n’est pas même sur la violence de ses brutalités qu’elle croira devoir insister : et , en effet , <pie dans ses débauches, tpii ccpeixlant furent moins fi’équentes qu’on ne pense , il ait failli tuer ses conlidens les plus intimes, et celui-lk même qu’il avait chaîne de réprimer ses violences ; qu’ensuite , éh condamnant , il se soit écrié : « qu’il voulait « former les autres, sans savoir se réformer lui- «f même! » Que l’un d’eux, près d’être précipité dans la meï>, n’ait pu arrêter sdn bras, d^à levé, que par ces mots : « Ton histoire le dira ! » De pareils emportemens, nés de l’ivresse y devaient- ils alors étonnei’ ?
On ajontej il est vrai,' (pt’tin matin ^ 's’éuwrt
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trouvé plus tôt que les sénateurs dans la salle consacrée à leurs délibérations , il les roua tous de coups , à l’exception du plus âgé, à mesui*e qu’ils y arrivaient. On dit, même, que, parfois encore, se méprenant dans ces bmtalités , il trouvait simple de dire à ses ministres, qu’il avait battus sans motif, comme dans une semblable circonstance à son esclave noir, qu’il leur tiendrait compte de cette erreur, à la première occasion où ils mériteraient un pareil cliâtiment ; et, qu’en effet , il tînt parole aux uns , comme à l’autre.
Tout cela n’est que trop confirmé : mais quand il serait encore vrai qu’il eût journellement , et en public, souffleté ou frappé de sa canne ses principaux officiers, poui’ des fautes légères, comme pour les plus graves , sans presque discontinuer ses convei-satious avec ces grands personnages , et sans croire les avoir dégradés à leurs yeux et aux yeux des autres!
De si grossières violences s’expliquent encore : elles s’excusent même dans un pays qui, depuis plusieurs siècles , ne connaissait plus d’autre soumission que celle de l’esclavage.
Là , les châtimens infligés de la propre main du prince, semblaient presqu’une distinction; cela supposant une espèce d’intimité, une vassalité directe ; ou , comme le mot resré en usage l’indiquait^ la correction d'un père. — Tant chacun se regardait devant le Tku-, (X>mme dans un étal de nu-
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noritj^ , d’enfance même ; et tant il y avait de lui à ses sujets non seulement la distance^ du maître h l’esclave , mais celle d’uil homme dans l’âge de la raison à celle d’êtres encore privés de la leur.
Tous étaient devant lui sans libre arbitre : il était leur destin vivant et irrévocable !
Toutefois , et surtout depuis l’usnrpation de Godounof, les Russes s’étaient faits à la possibilité de conspirer; mais tant qu’ils obéissaient, c’était ainsi : on ne connaissait point là d’autre façon de commander et d’obéir.
Ceux même de leurs ambassadeurs qu’une longue suite d’années, passées dans la civilisation, venait de polir, en rentrant dans une atmosphère si épaisse d’esclavage, d’immoralité et de barbarie j étaient forcés d’y refaire leurs yeux et leur cœur , pour s’y conduire. Ils y oubliaient bientôt ce qu’ils avaient appris.
Était -il donc étonnant que cette puissance de mœius, si brutales, si invétérées j eût agi sm* le réformateur lui-méme, surtout, cpiand pour instruire ces peuples et s’en faire entendi-e, il avait fallu que, sans cesse en contact avec eux, il leur parlât sans cesse leur grossier langage ; et qu’eufin , pour les airaclier à leurs ténèbres , la crainte étant leur seul côté accessible , il les saisit par cette seule prise.
Mais qu’on l’écoute lui-même, lorsque, dans plusieurs circonstances, il s’écrie devant les siens ;
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(« Faites la guerre aux animaux sauvages, ce pkii- « sir vous convient ; pour moi , je ne saurais m’a- « muser à cela , tant cpie j’en aurai autant à com- » battre dans mes sujets opiniâtres et indociles.... « C’est un troupeau de bêtes que j’ai habillées en « hommes ; je désespère souvent de vaincre leur « opiniâtreté, et d’arracher leur méchanceté de
« leum coeurs Qu’on ne me peigne donc plus
« comme un tyran cruel, sans connaitre ce que les circonstances m’ont commandé : combien de gens « se sont opposés à mes desseins , ont fait échouei- U mes projets les plus utiles pour la patrie I et m’ont « forcé' à la .plus grande sévérité ! Je recherchais U leur assistance et leur patriotisme : ceux qui j( m’ont compris et secondé, et qui forent les plus « utiles .à mes peuples., je les ai comblés .de bien- « faits ils ont été mes seuls favoris ! »
iAir
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Qu’il soit donc peimis à Tbistoirc, de ne point s’étonner de la gi’ossièreté de mœui’s de l’un de ses' plus gi’ands personnages.
Au reste, cpiclque pénible qu’il soit de passer ' de l’amour k la Laine , c’est l’une des conditions de
l’historien d’avoir k admirer et îi haù’ tour à tour, dans un même homme. Eh ! pourtpioi s’étonnerait-^ on plus de le voir exciter, tantôt notre enthousiasme et tantôt notre indignation , que de le savoir composé de coi-ps et d’âme ; c’est-k-dire , de vie et de mort, d’éternité et de con-uption.
Croit-on, jwrce que l’historien s’est plu k se livrer k l’un de ces sentimcns, qu’il ne saui’a plus parler le langage de l’autre?
Ou a trop long-temps cru la froideur seule impartiale : grâces au ciel , bien loin de défendre l’admii-ation, l’histoire des hommes l’inspire <[uclquefois; dès-loi's, pourquoi voudrait-on étouUèr ses accens d’enthousiasme ? C’est la vérité cpi’on lui demande , et quand cette vérité est de feu , est-c«> donc avec la glace d’une froide impassibilité fpr’bn en fera sentir les flammes? Non! puisqu’elle doit tout peindre, toutes les couleurs lui sout'^iétfes'r ^
saires ; puisqu’elle doit tout dire , tous les langages lui conyiennent; celui de l’enthousiasme comme celui de l’indignation. C’est alors qu’elle remplira son objet, celui de décrire, de peindre, non la vérité morte , mais la vérité toute vivante , toute colorée , avec ses passions , ses fougues , ses nudités révoltantes ou enchanteresses ; et toutes les impressions fpj’elle dût donner à ceux de ses contemporains, dont les yeux furent clairvoyans , les esprits , droits et les cœurs purs.
Laissons donc les contemporains de Pierre- le- Grand , élever lem* cri d’amour ou de haine ; que l’histoire les recueille tous deux, et que la postérité décide. Un homme , despote par droit de naissance, se levant tout à coup seul au milieu des ténèbres , aperçoit la lumière ! Il y marche , il y traîne des peuples entiei-s, poussant comme le sort, au travers de leurs cris d’admiration ou de douleur, vers ce but , que lui seul aperçoit , et dont rien ne le détourne ! ^
Écoutons ces deux grandes clameurs qui traverseront les siècles : l’une, barbare, mais plaintive, • ne devrait pas sans doute l’accuser de cette triple et brutale ivresse de vin , de colère et de pouvoir , résultat de ces moein-s grossières dont elle réclamait la durée. Cependant elle lui repi'oche cette tyran- , nie qui Ijouleverse , tpii viole les usages , les coutumes les plus invétérées, et contraint tout à coup à en adopter de nouvelles; cette prodigalité des
CHAPITRE II
sueurs et de la vie de ses sujets. A l’entendre', ses vertus mêmes , il les a poussées jusqu’au vice, par l’excès : la justice en lui devient cniauté. Qu’on se l’appelle l’hésitation du sénat, tpiand il s’agissait de condamner à mort, pour exactions, le voiévode de Kargapol, et ce cri féroce du Tzar : « Eh bien ! H j’ordonne , moi , qu’il soit écartelé , et que ses « membres , coupés par morceaux , soient distri- M bues à tous les voiévodes, pour leui- apprendre à « être justes , et à ne point ôter le pain et la vie à « mes pauvres sujets, qui ne peuvent se garantir U de leur oppression. »
Et ici, le cri accusateur cite encore le supplice horrible de Talitskoï.'Ce fanatique imprimeur, se croyant inspiré, a osé répandre <( que le Tzar, par H sa naissance et ses actions, était l’Ante-Christ ». Puis il a fui jusqu’en Sibérie , mais vainement. On l’a ramené devant son maitre. Il semble à celui-ci que pour un tel délit contre son pouvoir et la civilisation , tous les supplices soient usés ou insuOisans : il en imagine un nouveau. On assure que, par ses ordres , dans son propre palais , qu’à ses yeux mêmt;, une flamme alimentée par des liqueurs corroHves fut allumée , et que l’infortuné Talitskoï a été attaché au-dessus , jusqu’à ce cp.ie ses chairs fussent peu à peu corrodées , ses muscles racornis, et que scs restes encore vivans, tombant
' if'. Leclerc, le Voyof’eur de treite ein.t. — Manstein.
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enfin dans celte flamme infernale , en eussent été dévorés.
Qu’un tel récit ait été envenimé par la haine , il faut le désirer : mais les ennemis du régénérateiu* y ajoutent sa dureté trop certaine envers sa première femme ; le massacre affreux et avéré des strélitz ; le supplice injiiste et atroce de Glebof , celui de Moens, et tant d’autres traits de féi-ocité.
A cette lei rible accusation , l’autre acclamation , composée de voix indigènes et étrangères , répond , que toutes ces imputations sont vraies , mais que c’est aux circonstance» à leur donner leur valeur. Elle convient de la brutalité de ses violences, qu’explit|uenl assez ces nécessités de position, l’opiniâ- Irelé rebelle de ses sujets, et surtout cet entouj’age de bassesse, l’esclavage faisant encore plus la tyrannie , que la tyrannie l’esclavage.
Elle rappelle alors, non pour légitimer ses emjxM'temens , mais pour indiipier l’une de leurs causes , cjue leur violence fut souvent indépendante ^de sa volonté; que, victime de l’ambition d’une ' sœur et des révoltes des strélitz , son enfance avait •-» été empoisonnée par la débauche, et même, selon ' (juelques contemporains, par un attentat plus direct.
Souvent alors, ses plus jeunes perceptions, ses sensations les plus tendres, et le repos de ses nuits, fuient bouleversés par des horreurs subites : on avait vu la révolte le réveiller en sui'saut, le pour-
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suivre , le saisir jusque svu’ l’autel , et lever sur sa tête un poignard, que Dieu seul avait pu détourner. De là cette irritabilité nerveuse si dominante , (pi’une émotion vive devenait souvent en lui une longue et effrayante convulsion. De là peut-être encore cette heureuse passion pour l’ordre et la discipline ; mais aussi cette excessive jalousie de pouvoir ; enfin , cette furem’ soupçonneuse , féroce , acharnée contre toute apparence de révolte.
Mais c’est alors surtout que cette voix des nouvelles mœui's, s’empressant de rappeler tant d’heureux résultats obtenus, montre l’impuissance des •■ègnes tpii précéderont et suivirent : d’où vint la nécessité de finir en une seule vie, et conséquemment de retourner à la fois, et violemment, toute cette masse moscovite d’Orient en Occident.
Elle ajoute, qu’en révolution comme en guerre, laquelle est aussi un état de révolution , tout se fait avec des sueurs et du sang; (pie c’est pourquoi tous ces grands hommes de guerre et de polititpie , n’en ont guère été ménagers , et celui-ci moins qu’eux tous : d’autant plus exigeant pour les autres, qu’il • s’épargnait moins lui-même; d’autant plus excessif, (p’il avait un plus grand et un meilleur but ; n’y ayant, en général, rien d’outré comme les excès dans les bonnes choses.
Enfin , elle s’écrie tpie ces hommes gigantesques, ces colosses , sont toujours taillés en grand et par masses; qu’ils offi'ent de fortes aspérités; la nature
. vt.
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pai-aissant y avoii* négligé le fini des détails, qu’elle garde pour des êtres d’une moins grande espèce , destinés à de moindres efforts-, et faits pour des
temps moins orageux.
Mais ici , le cri accusateur interrompt : à la voix des anciennes mœurs se mêle le cri du sang , celui d’un fils expirant sous l’inllexible main d’un père; et toutes les autres voix se taisent; celle même de l’iiistoire perd de son assurance. Il faut là d’autres accens. Et quel homme serait assez téméraire pour trancher cette grande tpiestion, où l’esprit et le cœur demeurent partagés, qui semble séparer la ' terre du ciel , en opposant la politique à la morale ; ces deux puissances dont l’une, toute pure et divine, devrait à jamais commander à l’auti-e?
. C’est donc Pierre-le-Grand lui-même qu’il faut • • écouter , au milieu de tous les grands de la Russie , , ^ que, le 24 juin 1718, il a réunis dans Moscou pour l’entendre. ' ‘ ,
CHAPITRE III
Ces grands sont assemblés dans la salle de leurs délibérations. Ils voient, d’un côté, un jeune prince • de vingt-neuf ans, l’héritier du trône, et fils d’une mère répudiée. Ils se rappellent qu’en 1697, cette première femme de leur Tzar, jalouse d’Anne de Mœns, jeune étrangère, a pris en aversion les étrangers et les arts qu’ils apportaient ; qu’elle s’est jetée, comme tous les mécontens d’alors, dans le ^ parti des vieilles mœurs ; qu’ainsi , mêlant les affaires de l’État à celles de son intérieur, elle ' a manqué aux devoirs d’épouse, de sujette, et s’est fait , en 1 6g8 , reléguer dans un cloître.
Pourtant, ces gi’ands ignorent laquelle des deux passions de Pierre, celle d’un amour illicite, ou celle de la civilisation de son empire, eut le plus de part à cette rigueur; mais ils voient que, soit esprit de contradiction, si fréquent dans les enfans, et simtout dans les héritiers des rois, contre leurs pères; soit haine transmise par le sang ou l’intrigue, le mauvais génie de cette mère déchue du trône , a entraîne , vingt ans plus tard, son fils Alexis dans sa chute.
Car c’est lui , cet héritier de l’empire , rpie son père traduit devant eux comme un criminel.. Qui d’eux ne le reconnaîtrait à sa taille haute, à sa voix
forte , à la saleté de ses habillemens , et à l’abrutissement de sa continuelle et dégoûtante ivresse*. Ils l’ont vu sans cesse entouré de prêtres ignorans et débauchés ; c’étaient là ses plus chers confidens : c’est à eux qu’il promettait l’abandon de tous les travaux de son père, l’exil ou la mort de tous ceux qui l’avaient secondé, la destruction de Pétersbourg et de sa marine , et le retour des anciens usages.
De là, sa résistance inerte aux ordres de leur Tzar, et sa désertion de la patrie. Mais enfin, depuis quatre mois qu’il est de retour , il est déshérité du trône, maudit s’il ose en appeler : le sang de tous ses complices a coulé ; il est captif. N’est-cc donc point assez? De quoi son père , leur souverain absolu, vient-il encore l’accuser?
Leur Tzar parle * ; et d’abord , de ce corps grand et robuste, mais déjà voûté ; de cette figure brunie, et dont les traits aquilins , le regard rude , perçant, et l’expression sévère, sont tous les jours plus vigoureusement prononcés , ils croient entendre sortir une indignation longuement concentrée , qui se déborde enfin en imputations , en accusations violentes et accumulées de méchancetés, de parjures, de noirceurs, de pernicieuses intrigues et de pratifpies criminelles.
Leur maître s’explique enfin. Ils comprennent
' V. Brucc.
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c|ue ce fut pour échapper à l’œil clairvoyaiil de son père que, en 1712, Alexis consentit à prendre pour épouse une fille belle et "vertueuse , du sanj» de Wolfènbüttel ; mais que sa barbarie mal contenue , en amenant la mort de cette aimable et douce princesse , a bientôt rompu ce nouveau lien de la Russie avec la civilisation européenne. Et c’est le Tzar lui-même qui leur déclare « qu’alors, « le 27 octobre 1716, le jour même des fiinérailles <f de la victime , ne pouvant plus méconnaître dans « son opiniâtre héritier, l’ennemi de tous ses bons << desseins, il lui a déclaré , de bouche et par écrit :
« Qu’il n’avait pu sans doute oublier l’oppres- M sion de la patrie par les Suédois , leur usurpation M des provinces maritimes , d’où ils interdisaient « aux Russes toute communication avec le reste « du monde, et mettaient un voile épais sur les « yeux des clairvoyans ; enfin , tout ce qu’il en «avait coûté à la patrie, tremblante devant cet' « ennemi , pour s’instruire au point de le faire « trembler à son tour.
« Mais que la joie si grande que, lui son père « et son souverain, éprouvait pour tant de bienfaits « dont le ciel avait comblé ses travaux , s’efiaçait (( devant la douleur plus gi’ande encore de voir « l’héi'itier de l’empiro rejeter tous les moyens de « le gouverner après lui.
« Pourtjuoi refnse-t-il d’apprendre l’art de la « guene, ses règles, sa discipline, par les<|uels la
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(( Russie e^t enfin sortie de l’obscurité , et sans «< lesquels il ne pourra la défendre ? Ne sait-il pas « que l’empire grec lui-même est tombé par l’oi- (( siveté? Peut-être compte-t-il sur ses généraux; <( mais n’est-ce point au chef seul , qui attire et « fixe tous les regards , à donner l’exemple ?
« Qu’il voie Fœdor; ses occupations devinrent « celles de ses sujets : tous étudièrent ses inclina- (( tions, et s’y conformèrent. S’ils ont sacrifié si <f facilement leurs plaisirs aux plaisirs de ce prince K son prédécessevm, combien plus facilement en- « core, à l’exemple de son paresseux et indocile « neveu , renonceraient-ils à leurs travaux !
«Son inclination, dit- il , l’en éloigne! Mais (( comment s’instniire sans pratiquer, et comment, « sans instruction , savoir commander ' et récom- « penser ou punir à propos? enfin , comment alors « gouverner sans emprunter des yeux et tout faire « par autrui , comme un jeune oiseau qui attend « encore sa nourriture ?
« Qu’il n’allègue plus la faiblesse de sa sauté, « puiscpi’on lui demande moins de s’exposer aux « fatigues de la guerre cpie d’en apprendre l’art. « Qu’il veuille! il suffira, à l’exemple de son pré- « décesseur, tpn sut bien introduire les haras en <( Russie, quoiqu’il fût trop fiiible pour manier « un cheval fougueux.
^ ‘ Mauifeste, d’après le Résident allemand.
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« Qu’il sache , surtout , cjue si , comme il l’a dit (( pour excuser sa paresse , plusieurs princes , sans « être guerriers , furent heureux en giierre , c’est (f que, sans la faire, ils la surent : comme Louis XIV, « dont les campagnes furent l’école du monde , « cpjoique souvent il ait, loin d’elles, et pendant « leur cours, fondé tous ces établissemcns de com- « merce , d’art , d’industrie , par lesquels son règne « efface la gloire de tous les autres.
« Enfin, ajoute- t-il *, je suis homme et mortel. « A qui laisserai-je le soin de conserver et de finir « ce que j’ai commencé? Rappelez-vous votre opi- « niâtreté et votre dépravation. Combien de fois «je vous ai fait des exhortations, combien de « fois je vous ai puni , et combien il s’est écoulé « d’années depuis cpie j’ai dédaigné de vous rien « dire ! Tout cela a été sans succès. Il semble tpie « vous n’ayez de plaisir qu’à rester dans vos appar- (f temens , plongé dans l’oisiveté , étendu sm’ les « coussins les plus mous ; ce qui peut seul vous « plaire, est ce qui devrait vous faire rougir !
(( Il est temps de vous marquer, enfin , ma der- « nière résolution. Je veux bien encore attendre H fpielque temps, pour voir si vous vous corrige- « rez; sinon, je vous exclurai de ma succession , « comme on retranche un membre gangi’ené.
« Parce cpie je n’ai pas d’autre fils , n’allez pas
' Manifeste, d’après Levcsque.
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« vous imaginer que je ne vous écris que pour vous (( eiFrajer. Si je n’épargne pas ma propre vie pour « le bien de la patrie et pour le Ixmheur de mes « sujet», pourquoi épargnerais-je la vôtre?....
« Je conüei’ais plutôt l’empire à un étranger qui « en serait digne , qu’à mon lils (pii ne le mériterait « pas ! »
CHAPITRE IV
Telles ont été les paroles menaçantes du Tzar à son fils, et dont il dépose devant ses grands.
Il ajoute qu’ Alexis, deux mois et demi après, ♦ découragé sans doute par la naissance d’un fils de Catherine, a répondu : « Que son père pouvait (• disposer de la couronne pour ce jeune frère ;
« qu’il l’en priait même instamment, se sentant « trop affaibli d’esprit et de corps pour gouverner U tant de nations. »
Mais alors , leur maître , irrité , a écrit encore à ce fils opiniâtre : « Qu’il n’a point besoin de son « consentement pour décider de la succession au H trône; qu’elle ne dépend que de sa volonté; qu’il (( voit que ses recommandations n’ont point été « jusqu’k son cœur, puisqu’il n’y a point répondu.
«Si, de mon vivant, vous méprisez ainsi m<;s « volontés , les respecterez-vous davantage quand *
« je ne serai plus ? ■ ^
« Vous jurez de renoncer au trône , mais com- « ment se reposer sur les sermens d’un cœur eu- * . « durci ? Quand vous auriez à pi'ésent dessein de*’ ^
« les tenir, ces grandes barbes, qui vous toiu'iieiii •* « à leur fantaisie, vous forceraient bien h manquer. . ' « à voti e parole. » Et il ajoute : « Que déjà le pen-
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(f chaut d’Alexis pour ces opiniâtres Moscovites « leur rend l’espoir de retrouver, sous son règne ,
<( ces emplois dont aujourd’hui leur débauche et K leur oisiveté les éloignent. »
La fin de cette lettre lui reprochait son ingratitude. « Loin d’aider son père, il blâme, il calomnie « tout le bien qu’il fait aux dépens de sa santé, déjà « altérée pour l’amour et la prospérité de ses sujets.
« 11 a donc de fortes l'aisons de croire que sou fils renversera tout, s’il lui survit; mais il n’aban- « donnera pas l’État à son caprice. Qu’il se rende (( digne du trône , ou qu’il entre dans un mo—
« nastère ; sinon , il le traitera comme un mal—
U faiteur. »
Le Tzar continue : Alexis lui a répondu qu’il veut être moine ; il lui a demandé , par un billet , d’y consentir. Sa maladie l’empêche d’écrire plus longuement. Telle a été la réponse brève de ce fils rebelle.
Cependant , son père s’est encore rendu près de ^ lui ; il lui a renouvelé ses pressantes sollicitations, ses repi’oches contre son incapacité volontaire ; et , dans l’espoir de vaincre la persistance de cet opiniâtre a préférer le cloitre , il lui a donné six mois ^ encore pour en peser les inconvéuiens. t .. Ce Tzar est alors parti pom* le Danemarck, la Hollande et la France, croyant laisser Alexis fixé, ^ par une gi-ave maladie , sur un lit de douleur, d’où !. ce prince s est relevé plein de santé le jour même ,
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pour c«^lébrer, dans un festin, le départ de sou père.
Enfin , sept mois après ce mensonge , le 27 août 1716, et de Copenhague, PieiTC a ordonné à son fils de se décider : il faut qu’il vienne sur-lechamp le joindre à son armée , ou qu’il fixe le jour de sa renonciation au monde.
La réponse du Tzai-évyltz a été un nouveau mensonge. Il a feint d’obéir à l’appel de son père , et il a lui chez le^ nations étrangères.
Ici , le Tzar déclare sans déguisement aui^-ands de son empire, comment il a fait revenir' près de^ lui ce fils rebelle; sa grâce promise, puis retirée ou devenue conditionnelle ; les interrogatoires qu’il lui a fait subir, les aveux obtenus. II termine enfin en livrant ce coupable à leur justice.
Le prince comparaît devant eux ; il avoue cpi’il a toujours et volontairement femé ses yeux aux nouvelles lumières ; que souvent il a détruit sa santé par des remèdes inutiles pour se donner un prétexte de rester dans l’oisiveté ; tpie meme un jour, pi'essé par son père , il est encore convenu qu’il s’était regardé comme l’espérance des vieux Russes et du petit peuple.
Des témoins l’ont . entendu s’écrier: « Que, s’il « en trouvait l’occasion pendant l’absence du Tzar,
(( il dirait un mot aux archevêques, qui le redii'aienl « aux popes, et les popes h lerrr’s pamissiens, et « qu’on le ferait régner, même raalgr-é lui ! Qu’a-
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« lors on verrait bien que Pétersbourg, et cetUï « marine (ju’il avait en horreur, ne resteraient pas « long-temps aux Russes. » ,
Quant k ceux qui l’avaient rattaché à la civilisation par son mariage , « c’étaient , avait-il dit , des « infâmes qui lui avaient lié au cou une femme dia- « bolique ! un joui' il ferait planter leurs têtes sur « un poteau. » Et, quant à sa désertion, il a voulu , dit-il, éviter le cloître, quoicpie ses conseillers lui eussen^t , « qu’il pouvait écrire aujtant de renon- « ciatfïns au trône cpi’il lui plairait ! que même des (( vœux monastitpies étaient de ces contrats de « Ijonucs gens des temps passés ! qu’on ne clouait (( pas le froc sur la tête 1 «
Lui -même enfin ajoute, qu’ayant pi-éféré la fiiite , il a écrit de son reftige au sénat et aux archevêques , et s’est tenu pi-êt , non seulement à succéder de gré ou de force k son père, dont il souhaitait la mort, mais k profiter, de son vivant même, d’une l’évolte impatiemment désirée, pour le précipiter du trône.
CHAPITRE V
Les grands ont entendu l’accusation et les aveux du coupable : il est le second de l’empire, celui dont les actions pouvaient être le plus utiles ou le plus prejudiciables; il était un de ses défenseurs, et c’est dans le cours d’une gueiTe teirible , cpiand la patrie épuisée de tant de sacrifices, mais près enfin d’en recueillir les fruits, voyait déjà l’Autriche et tout le nord de l’Em ope commencer à se réunir contre elle pour les lui an-acher : c’est dans cet instant critique, que, trompant sou père et son souverain, il s’est déclai'é son ennemi, en abandonnant son poste politique et militaire, pour s’aider jeter dans les bras d’uue de ces puissances, déjà jalouses de la gloire naissante des Russes.
Ce coupable.vient, il est vi-ai, d’être déshérité de l’empire; mais ses juges se demandent si ce n’est point là un crime digne de mort, devant la justice, qui ne juge que le passé et le pi'ésent, comme devant la politique, qui juge aussi l’avenir.
Et réellement, à cette époque de la régénération des Russes, vouloir encore l’anéantii', n’était-ce pas un crime de haute trahison contre la patrie, comme contre leur Tzar.
L’accusateur, le tou de l’accusation, tout coh-
damne d’avance. Mais , s’ik osent prononcer, Pierre exécutei’a-t-ü ? Ils n’en doutent point. La civilisation de son peuple est l’œuvre de sa conscience : il y a sacrifié, sœur, femme, toute une génération, et surtout et mille fois lui-même ! Et ce n’est plus seulement une pensée de son génie , c’est déjà une création toute vivante et entière ! Eux-mêmes font partie de cette nation nouvelle, composée d’habiles étrangers et de l’élite des indigènes.
Et pourtant, c’est au milieu d’elle qu’existe depuis vingt-neuf ans, un être qui la réprouve et la déteste ; il menace même de l’anéantir dans le sang de ces hommes d’élite, accom'us de toutes parts sur la foi du régénérateur. Ce rebelle est , il est vrai, l’héritier de l’empire, le fils de leur Tzar; mais ce Tzar est leur créateur; il est leur père, autant au moins que de cet opiniâtre , que , peu- ^ dant dix-huit années , il s’est vainement efibrcé de» convertir.
L’alternative est pressante ! d’une part , une nation son ouvrage ; de l’autre , un fils ! De (piel côté a-t-il le plus d’engagemens ? tpii , de tant d’enfans de son génie, ou de celui de son sang, doit l’emporter? Et de ces deux créations, incompatibles par la faute de l’une d’elles, laquelle doit enfin être sacrifiée à l’autre?
En effet , il ne s’agit plus ici d’une renonciation , d’une exhérédation , ou même de vœux forcés. Les aveux d’Alexis viennent d’en prouver l’insuflisance !
l’ennemi mortel de la civilisation renaîti’ait de cette mort religieuse ! Il y faut donc joindre une mort politique , une mort physique , toutes les morts enfin ! et pour que la barbarie périsse sans retour dans cette victime dévouée , il faut encore que la plupart des glands engagés dans cette civilisation, coopéfâijb à ce grand sacrifice. -'o
Telle est sans doute la pensée de leiu* maître; celle qu’il médite depuis près de cinq mois, et (pi’il croit tenir du ciel meme : car ils savent cpic c’est du pied des autels , où , pendant plusieurs jours , il est resté prosterué, qu’il est venu leiu- livrer sou fils.
Ils sont esclaves, ils jugent dans leur propre cause, et la fuite d’Alexis semble donner à un arrêt fatal, dicté par la raison d’Etat, la sanction d’une justice rigoureuse ; ils le prononcent !
Que riiistoire suspende encore le sien : tpi’attentive, (|u’immobile, elle suive des yeux ce génie inflexible et Ic^plus persévérant de tous, dans cette haute et rude voie.
Alexis est condamné le 6 juillet 1718. Le 7, le bruit se répand qu’à la lecture de son arrèt, il est tombé fi-appé d’elïrèi dans l’état le plus alarmant , et qu’il demande sou père. Celui-ci , suivi de tous les grands de l’État et de sa cour, vient recevoir ses derniers adieux ,. et mêler ses larmes aux siennes. Le reste est un mystère. Ou a vu le Tzar sortir d’uu air abattu de chez cet infortuné, ([ui
expire quelcpies heures après avoir été embrassé' par son père.
J Pierre a pleuré ’ sur cette victime avant qu’elle
- . . fôt immolée; il pleure encore sur son cercueil,
' . ^ • que lui-même accompagne. Mais en lui l’homme • • ' reste inflexible. Les cendres de son fils sont
chiâudés.enGore , elles sont mouillées de ses larmes , et il déclare" hautement que ce fds , l’être le plus faux et le plus ingrat qu’il soit possible de concevoir, a été justement condanmél Ï1 se fait gloire , . de ce sacrifice à l’amour de son peuple, ainsi que
‘ d’avoir exilé ou fait périr tous ses complices.
V Quatre ans après, en 1722, de peur qu’après
j lui, la minorité du fils de cette victime ne rende
l’eSpoir à sa mère et au parti des anciennes mœurs, il déclare par un décret (comme, au reste, Iwan III , par sa lettre aux Pskowiens ) , que le souverain régnant est maSlre absolu de disposer du trône pour qui il lui plaît.
Bientôt enfin il com’onnera Catherine, sans doute pour qu’àprès lui , le grand œuvre de sa vie entière soit maintenu, par le règne de la compagne même de ses travaux et par son entoiu-age de grands intéressés dans la civilisation.
• Levesque ; — Leclerc ; — Mémoires de Bruce ; — Mémoires • ^ ’ du Jiésident allemand . — le Foyof^eur de Ireiie ans, etc. , etc.
CHAPITRE VI
Voila , dans cette funeste partie de son immense can ière, quelle fut la persëvërante et terrible marche de Pierre-le-Grand! Ainsi vient de triompher à elle seule, la politicpie ! Maintenant, quel est celui qni, s’appuyant uniquement comme elle, sur cette grande et inflexible raison d’État , le pied sur la victime, osera dire : Ce ne fut point un meurtre, ce fiit un sacrifice ! un acte de nécessité et non de haine! une fatalité de situation! fatalité politicpie, <pii, selon 1 avis du plus grand guerrier et législateur des temps modernes, poiuTait remplacer, dans poëmes, cette fatalité religieuse dont les tragiques anciens ont fait un si grand et si ten'ible usage.
Fatalité toutefois bien dangereuse à interpréter! cpiand le prince, qui se fie à son inspiration , se faisant un dieu de sa politique, se crée des nécessités, auxc^uelles il sacrifie la génération présente et juscpi à son fils ! enfin , lorstpi’il accepte une si effrayante responsabilité, qu’en le jugeant, l’historien , saisi d horreur et d’admiration , ose à peine absoudre, de peur de paraître complicje.
Cependant les mémoires d’alors, écrits, il est vrai j par des étrangers , dont la perte d’Alexis fai-
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sait le salut, ont approuTë. Déjà même 1 écrivain le plus célèbre des temps modernes a sanctionné cet ari’êt fatal . Enfin , ce cpii impose le plus , c’est cette feÎTnc conviction d’un grand homme, qui le conduit graduellement et de conséquences en consécpiences à cet affreux sacrifice, dont lui -même publie hautement les détails , auquel il a voulu que tout son empire assistât , et qu’à son tour le ciel semble avoir récompensé par le succès.
Elle est grande , sans doute , cette effroyable victoire de la politique contre la nature , et 1 on conçoit l’hésitation de l’histoire, quand elle n’envisage (pie cette partie d’une telle catastrophe. Mais à peine fixe-t-elle ses yeux sm’ sa moralité, qu’un
cri d’horreur lui échappe.
Alors tombe à ses yeux, souillée d’inicputé, de perfidie , de férocité , cette politique , à elle seule si périssable, et pourtant si hautaine, si méprisante dans ses triomphes ; enfin , si orgueilleuse de succès dont elle ne doit la durée qu’à cette morale éternelle , (pii , gi'àce au ciel , survit à ses coups d’Éut , et empêche (pi’ils ne passent en principes?
On a >Ti la marche d’abord mesuiée de cette politique colossale, dans les conseils de Pierre à son fils; dans ses remontrances, ses avertissemens et ses menaces répétées ; dans son hésitation à les accomplir ; puis tout à coup, la fuite et le retour du rebelle , son procès et sa condamnation.
C’est entre jcette fuite et cette condamnation
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qu’existe un abime infernal de tyrannie féroce et perfide , où s’est plongée cette politique si haute et si inflexible ! L’historien , sans se perdre après elle , dans ces détails dégoûtans, a maintenu ses regards à leur première élévation , pour n’envisager le grand homme que dans son but. Maintenant il faut qu’il rétrogi’ade péniblement dans ces tortueuses horreurs : c’est l’hoiiime nu qu’il lui reste à exposer : un simple récit suffira , et, comme il arrive trop souvent, l’ensemble de cet horrible épisode montrera dans le même homme , un héros ([uand on le voit dans sou but, un misérable quand on l’envisage dans ses moyens.
îr;
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En septembre 1716, Alexis trompe et fiiit son père. Pour échapper à la civilisation naissante des Russes , il se réfugie au milieu de la civilisation européenne. Il s’est mis sous la protection de l’Autriche, et vit caché dans Naples, avec une maîtresse.
Pien-e découvre sa retraite. Il lui écrit. Sa lettre commence par des reproches fondés ; elle finit par des menaces terribles , s’il n’obéit aux ordres qu’il lui envoie.
Ces mots surtout y dominent : (f Me craignez- « vous? Je vous assure et je vous promets , au fiom « de Dieu , et par le jugement dernier, que si vous « vous soumettez à ma volonté , et que vous reve- (( niez ici , je ne vous ferai subir aucune punition , « et que même je vous aimerai encore plus qu’au- « paravant! »
Sur cette foi solennelle d’un père et d'un souverain , Alexis revient à Moscou le 3 février 1718, et le lendemain , il est désarmé , saisi , interrogé , exclu honteusement du trône , lui et sa postérité ; il est même maudit s’il ose jamais en appeler.
Ce n’est pas tout encore ; on le jette dans une
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forteresse. Là, chaque jour, chaque nuit, un père absolu , violant la foi jurée , tous les sentimens , toutes les lois de la nature , et celles que luimême a données à son empire ' , s’arme contre im fils trop confiant, d’une inquisition politique égale en insidieuse atrocité, à l’impisition religieuse. Il torture l’esprit pusillanime de cet infortuné par toutes les peurs du ciel et de la terre; il le contraint à dénoncer amis, parens, justpi’à sa mère; enfin, à s’accuser, à se rendre indigne de vivre, et à se condamner lui -même à mort sous peine de mort.
Ce long crime dure cinq mois. Il a ses redoublemens. Dans les deux premiers, l’exil et le dépouillement de plusieurs grands , l’exhérédation d’un fils, l’emprisonnement d’une sœur, la réclusion, la flagellation de sa première femme, le supplice d’un beau-frère, ne suffisent point.
Pourtant, dans une même journée, Glelmf, un général russe, amant avéré de la Tzarine répudiée, vient d’être empalé au milieu d’un échafaud dont les têtes d’un évêcpie, d’un bojai-d et de deux dignitaires, roués et décapités, marquent les <piatre coins Cet horrible échafaud est lui-même entoui’é d’un cercle de troncs d’arbres, sur lesquels plus de
■ y. dans son Code ou Concordance des Lois, au chap. VI , les art. I , a, 6 et 8, etc.
’ Bruce.
■ DigSIzed b^Cbôgle-
44o LIVRE X.
cinquante prêtres et autres citoyens ont eu- la tête
tranchée.
Vengeance eflkx>yable contre ceux dont les intrigues et l’obstination superstitieuse, jetaient ce cœur inllexible dans la nécessité de sacrifier son fils à son empire! Punition cent fois plus coupable que la faute ; car, pour tant d’atrocités , quel motif peut être une excuse? Mais il semble que, poussé par cet instinct soupçonneux des gouvernemens . ' contre nature , Pierre se soit obstiné à chercher et
à trouver une conspiration , où il n’existait qu’une inerte opposition de mœurs, cpii espérait et attendait sa mort pour éclater.
Et pourtant cette horrible boucherie a trouvé des flatteurs ! Le vaintpaeur de Pultawa s’en est luimême enorgueilli comme d’une victoire. « Quand (( le feu, a-t-il dit, rencontre la paille, il la eon- « sume; mais s’il rencontre du fer, il faut ([u’il (( s’éteigne. )> Puis, il s’est promené froidement au milieu de ces supplices. On dit même t[ue, poussé par une incpiiète férocité , il est venu justpie sur son échafaud , interroger encore l’agonie de Glebof, et que celui-ci, lui faisant signe d’approcher de son supplice, lui a craché au visage.
Moscou elle-même est prisonnière; en sortii* “ sans son aveu est un crime capital : ses citoyens
ont ordre, sous peine de mort, d’être réciproquement leurs espions et leurs délatctirs.
Cependant , la principale victime est restée trem-
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blante, isolée par tant de cotips frappés autour d’elle. Pierre l’entraîne alors des prisons de Moscou dans celles de Pétersbourt».
C’est là surtout cpi’il se tourmente à torturer l’âme de son fils, pour en extorquer jusqu’aux moindres souvenirs d’irritation, d’indocilité ou de rébellion; il les note chatpie jour avec un horrible soin , s’applaudissant de chatpie aveu , ajoutant b;s uns aux autres tous ces soupirs, toutes ces larmes, en dressant un détestable compte; s’efforçant enfin de composer un crime capital de toutes ces velléités, de tous ces regrets auxcpiels il prétend donner un poids dans la balance de sa jiistice.
Puis, quand, à force d’interprétations, il croit avoir fait de rien quelque chose, il se hâte d’appeler l’élite de ses esclaves. Il leur dit sou œuvre maudite; il leur en étale l’iniquité féroce et tyrannifjue avec une naïveté de barbarie, une candeui" de despotisme, qu’aveugle son droit de souverain absolu , comme s’il existait un droit hors de la justice, et qu’éblouit son but, qui, par lx>nhe\ir, mtrouvait grand et utile.
Par là , il espero faire attribuer à la justice le sacrifice qu’il fait à sa politique. 11 veut se justifier aux dépens de sa victime, et faire taire le double cri de sa conscience et de la nature , cjui l’importune.
Après <pie , par cette longue accusation , ce maître absolu croit avoir iia’évocablement con-
damné , il interpelle les siens. « Ils viennent d’en- « tendre , s’est- il écrié, la longue déduction de « crimes presque inouïs dans le monde, dont son t( fils est coupable contre lui , son père et son K souverain. On sait assez que seul il aurait le droit « de le juger; néanmoins, il vient leur demander IC leur secours; car il appréhende la mort éter- <f nelle, d’autant plus qu’il a promis le pardon à (( son fils , et qu’il le lui a juré sur les jugemens
U de Dieu C’est donc à eux à en faire justice ,
(f sans considération pour sa naissance, sans égard (c pour sa personne , afin que la patrie ne soit point « lésée. » 11 est vrai qu’à cet oi'dre clair et temble, il a entremêlé ces mots grossièrement astucieux ; « Qu’on doit prononcer sans le flatter, ni craindre « sa disgrâce, si l’on décide que son fils ne mérite « qu’une punition légère. »
Les esclaves ont compris leur maître : ils voient (pel est l’horrible secours qu’il lem" demande. Aussi , les prêtres consultés n’ont-ils répondu que par des citations de leurs saints livres, choisissant cm nombre égal celles qui condamnent et cîelles cpii pardonnent, sans oser mettre de poids dans la balance , pas même cette foi jurée qu’ils craignent de rappeler.
En même temps, les grands de l’Etat, au nombre de cent vingt-quatre, ont obéi. Ils ont prononce la mort unanimement et sans hésiter : mais leur arrêt les condamne eux -mêmes, bien plus que
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leur victime. On y voit les d(^^oùtans de
cette foule d’esclaves se tourmentant à elBic^. le paijure de leur maître; et comme leur lâche mensonge » s’ajoutant au sien, le fait ressortir davantage!
Pour lui , il achève inflexiblement : rien ne l’arrête; ni le temps qui vient de s sur sa
colère , ni ses remords , ni le repentie vl\in infortuné, ni la faiblesse tremblante, soumise, suppliante ! Enfin , tout ce qui , d’ordinaire , même entre ennemis étrangers, apaise et désarme, est sans effet sur le cœur d’un père pour son fils.
Bien plus , comme il vient d’être son accusateur et son juge, il sera son bourreau : c’est le 7 juillet 1718, le lendemain même du jugement, qu’il va , suivi de tous ses grands , recevoir les dernières larmes de son fils , y mêler les siennes ; et cpiand enfin on le croit attendri, il envoie chercher la forte potion, que lui-même a fait préparer! Impatient, il en hâte l’arrivée par ün* sage ; il la fait présenter devant lui vm
remède salutaire! et ne se retire, profondément, triste, il est vrai, qu’après avoir empoisonné l’infortuné qui implorait encore son pardon. Puis ü attribue la mort de sa victime, expirée quelles heures après dans d’affreuses convulsions', â la frayeui’ dont l’a frappée son arrêt! Il ne couvre toute cette horreur aux yeux des siens, cpie de cette grossière apparence : il la juge suffisante à
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leurs mœurs brutales; leur commandant , au reste, le silence, et étant si bien obéi, que sans les mémoires d’un étranger, témoin , acteur même , dans cet horrible drame, l’hisU)ire en eût à jamais ignoré ces terribles et derniers détails. ‘
■ y. la note (3) à la fin du volume.
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CHAPITRE I
Maintenant, cominent sortir de cette ■voie de sang et d’ini([nitc? où retrouver le grand homme?
"Mais n’est -il pas toujours le même, persévérant dans la meme direction, traversant du même pas et sans jamais se détourner , tantôt des champs de gloire et de lumière, tantôt des abîmes d’horrem’s! Toujours grand, même dans ces horreurs, parce (pi’il tend sans cesse et sans personnalité vers un même et immense but, et tpic, d’une main puissante, il y traîne après lui vingt millions d hommes.
C’était l’âme de la Russie, et, comme les fortes âmes, il faisait mouvoir vers son but sans ménagement, le gi’and corps qu’il animait.
La lutte était engagée. 11 fallait des sacrifices, soit pour avancer , soit pour reculer. Ces aveugles venaient de tenter un dernier effort pour rétrograder dans leurs ténèbres; par un effort plus violent, PieiTe vient de les contraindre à continuer. S ils eussent réussi , c’eût été du temps , de l’argent per- < . du, et du sang versé inutilement, et 5 non ime ^ révolution, mais 'une contre-révolution, de tous ' les bouleversemens le moins durable! Les fleuves
ne remontant vers leur source qn’acciden tellement , qu’instantanément , tandis que les révolutions sont au contraire, comme ces accélérations subites , ces cataractes , dans la direction naturelle de ces grands cours.
Il est vrai, qu’en général, elles font mal le bien , qu’il est souvent si diflicile de bien faire. C’est ainsi <{ue, barbare contre la barbarie, Pierre-le-Grand vient de se monti-er plus détestable qu’elle. Dans ces atrocités , on croit voir le génie du bien terrassant le génie du mal , en lui empruntant ses funestes armes.
Cependant, tant d’heures passées à genoux à implorer les lumières du ciel , l’aveu des remords cpie lui inspire sa perfidie envers sa victime , enfin , les larmes tpi’il verse sur sa tombe , tout prouve (pie le sacrifice fut pénible , et que le réformateur en a senti toute l’étendue! Ce n’est plus seulement, comme dans toute sa rude carrière, sa vie mortelle «pie Pierre vient de sacrifier à son pays, c’est encore peut-être sa vie immortelle.
Mais le sang versé , il en faut convenir, ne l’a pas été inutilement : la barbarie est vaincue dans son dernier e.spoir, et la régénération des Russes est assurée ! Car pour comprendre et pour mesurer ce génie rude et informe, il ne faut l’envisager que dans son but : c’est là cpi’il est sans cesse et tout entier ; c’est dans cette seule vue cpi’il aime ou (pi’il hâit, cpi’il fiappe ou soutient. _
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Qu’on ne s’étonne donc^point de le voir contempler d’un regard scrutateur, féroce , inexorable, le supplice des ennemis de la civilisation , et en même temps le détoui-ner, avec xine indulgente bonté, sur ceux des siens qui l’ont secondé dans la régénération de son pays, lors même que, par leurs fautes , ou leurs vices , ils nuisent à ses progrès.
Écoutons leurs voix reconnaissantes, sortant du long silence que le récit du meurtre d’Alexis vient de leur imposer ; elles nous montrent ce grand cœur capable d’autant d’amour que de haine. Elles redisent quel fut , une année avant tant d’horribles exécutions, le long et soucieux accablement où chacun le vit plongé. Les souffrances de ses sujets , l’épuisement de ses soldats , celui des milliers d’ouvriers qui fondent Pétersbourg, la mortalité tpii règne parmi eux , l’ont accablé. De cruels soupçons agitent son esprit et déchirent son cœur, car ils portent sur les compagnons de ses efforts pour la civilisation de la Russie.
Mais , ces doutes seront bientôt éclaircis par un prince qui se mêle sans cesse aux travaux, aux repas, aux divertissemens publics et particuliers de ses sujets, et qui, le verre à la main , se plaît à la naïve et franche confiance des interlocuteurs et des convives qu’il y rencontre.
C’est ainsi que dans le palais de la Bourse, étonné de l’inaction des marchands russes, il leur en a demandé la cause. Père, lui ont-ils répondu, quand
les principaux de ta cour se font marchands , il faut bien que les marchands restent oisifs. Et ils lui apprennent cpie Mentzikof et plusieurs autres j»rands monopolisaient les fom’nitures de l’État , avec un profit d’un tiers en sus de celui auquel euxmômes avaient prétendu.
Aussitôt Pierre informe, et sa juste indignation contre l’infiime cupidité de sou favori éclate. Une commission militaire va le juger : tous croient Mentzikof perdu ; cependant ils ont remarqué ce moTivement d’une généreuse pitié pour le prévaricateur, cpiand, à la lecture de sa défense, Pierre l’interrompant, lui a dit à voix basse : Ami, tu nas point su la rédiger ; et qu’emporté par sa tendre sollicitude, il s’est mis aussitôt h la corriger de sa propre main.
Mais alors , un capitaine, le plus jeune des juges et le plus imprudent , se levant brusquement s’est écrié : Sortons ! nous rî avons plus rien à faire ici, puisque c’est le Tzar lui-même qui enseigne à l'accusé ce qu’il doit répondre. Et ces Russes rapportent cpie leur empei'eur, d’abord surpris d’une telle hardiesse, a su se contenir : Cela est juste, a-t-il dit à cet oflicier ; reprenez votre place et doimez votre opinion. Et le capitaine demande que l’accusé se tienne près de la porte , qu’il lise sa défense à haute voix, et qu’il sorte ensuite. Entends-fu, dit le Tzara Mentzikof, voilà, en effet, comme il faut que la chose se fasse. Le coupable obéit, sort.
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Cf la plui’alité des voix le condamne à perdre la tête.
Mais Pierre n’y pmi consentir : il s’adresse aux juges, il leur dit fpi’il est juste de peser les fautes, mais aussi les services; que, si les services l’emportent, l’indulgence doit aussi l’emporter. Alors, leur retraçant ceux de Mentzikof, il montre à quel prix on peut être le favori d’un grand homme.
Il leur rappelle cpe celui-ci fut soldat, sergent, oflicier : que sa valeur intelligente a contribue à la prise d’Azopli, de Sch lusse llmurg , de Nientschanlz et de la Hotte suédoise; à celle de Dcipt, de Nai-va et de Diwan ; qu’en 1704, il a vaincu dix mille ennemis et sauvé Pétersbourg; qu’en 1706, il a battu en Pologne l’armée de Mardefeldt; qu’en 1708 et 170g, il a sauvé l’État en s’emparant de lîatourin et des vivres destinés à l’année suédoise , en ravitaillant Pultawa , et en pi'cnant une gi-ande part aux défaites décisives de Lewenhaupt et de Charles XII.
- Que depuis il a pris Riga, fait capituler Steinbock, dernier espoir de la Suède, et s’est emparé de Stettin ; tpi’au milieu de tant de travaux , U s’est fait chaipcntier avec son maître, qu’il a partagé toutes ses autres fatigues , et l’a sans cesse l’eprésenté dans les cérémonies , et même dans le gotivernement de l’empii’e. Enfin, il tcnninc en recommandant l’indulgence à des juges qui n’ignorent point qu’au temps des conspirations, leur maître
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(lut la vie à ee même coupible auquel ils la veulent
ôter. •
C’est ainsi que les contempr)rains de ces <^v<^neinens redisent comment ce prince, avec d’autres si inexorable, sut défendre le compagnon de ses travaux , et lui œnserver sa vie et son rang ! Rien plus, ils ajoutent tpie les remords ayant jeté ce coupable sur un lit de douleur, et mis ses jours en danger, la constante et reconnaissante amitié de leur l'zar, sut encore par de tendres soins, l’arraclicr à celte justice du ciel comme à celle de la terre.
Ils ont encore remarqué que tout cela s’est fait sans faiblesse; (pi’en bii, l’homme est resté monarque, sachant à la fois satisfaire à l’amitié et à la justice; sauvant d’une main le compagnon d’armes, et de l’autre frappant le eupide orgueil du favori , par les coups dont il l’humilie publitpiemént , et par l’énorme amende cpi’il persiste à lui impos<?r, malgré ses sordides supplications.
Quant aux autres déprédateurs, il en a fait justice par l’exil et la confiscation; tpiclquefois par la mort, mais à re.gret. Car c’est lui, ce maître assez soupçonneux pour interroger jusque sur l’échafaud l agonie de sa victime , dans le cruel espoir de découvrir encore (juclques partisiins de l’ignorance et de la superstition; c’est lui, (|ue ses sujets ont vu
* y in note (4) lin vnliinir
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pirsfpi’au môme moment, dans les nobles transports d’nne joie tonte contraire, cél<^brer dans nn festin et par des salves d'artillerie, rinnoeence r<v connue de deux de ses genéiaux , amis des lumières nouvelles et faussement accusas de pèculat.
Aussi, est-ce moins par une férocité naturelle que par sa passion de civilisation, (pie ses contemporains explirpient son inflexibilité pour son fils, epiand en même temps , à la nouvelle de la mort de Charles XII ', ils virent tomber des yeux de leur Tzar, des larmes généreus(!s qu’il chercha vainement à leur cacher; lorscpi’ils se lappelleut ses sanglots, quand Scheremctef, et surtout Lefort, lui furent enlevés, le premier par le temps , le second par une maladie, et comme, alois, il consacra ses regrets par des honneurs funèbres, s’efîbrçant d’entourer leur mort d’immortalité.
C(is témoins n’ont même point oublié l’emportement de douleur dont il accabla scs vieux boyanls , lorsque, soit fatigue , ou orgueil national blessé de\. tant d’honneurs rendus h un étranger, ils crurent , vers la fin du convoi de Lefort , jxmvoir enfin se retirer. Vous êtes impatiens, leur a-t-il dit’, d'aller . chez vous , vous réjouir de la mort de l'amiral;
■ vous craignez que, dans la longueur du festin •yfuncraire , l'air de tristesse que vous feignez ne vous abandonne , et que votre joie, éclatant, ne
4 * V. RaüsviUf if Korb.
tjy Googje
LIVRE XI. — CHAPITRE I
vous trahisse. Misérables ! vous triomjyhez intérieurement de cette mort, comme si vous aviez remporté une grande victoire! Et ils citent cette touchante exclamation de leur Tzai-, quand , cinq ans après , dans le transport de bonheur cpje lui donne une défaite des Suédois, il dit à Golowine : oilà, depuis la perte de Lefort , ma première joie sans mélange d amertume!
• ÆL. .il
CHAPITRE II
Ne croyons donc pas (pie ce génie de l’ensemble n’ait aimé que par masses; (piand tous ces souvenirs de tendres regrets, de pitié généreuse , choisis au milieu de tant d’autres , ne persuaderaient pas , il sudirait de rappeler sa tendresse constante pom- Catherine, et son désespoir ejuand, le a5 avril 1719, ■ il perdit le fils (pi’il tenait d’elle , et le seul qui lui restât.
Ses officiers disent qu’aloi’s , en proie à ces convulsions chez lui si frécpientes, ils virent les muscles de son visage se contracter, et son cou se roidii' et se tordre d’une manière elFrayante. Jus(pie-là , dans ces cTises douloureuses, (£ui duraient (pielcpies heures, la présence et les sons de la voix d’une femme l’avaient calmé; mais, cette fois, il a repoussé des soins importuns. Pendant trois jours et trois nuits, ce colosse, abattu par la douleiu’, est demem'é seul, enfermé, étendu par terre; se cachant au jour, aux regards ; refusant tout secours , repoussant tout aliment , et attendant la fin d’une vie , désormais sans espoir et sans avenir.
El ils se complaisent à rappeler avec quelle résolution leur gi-and sénateur, leur sage , comme ils nomment Dolgorouky, est venu l’arracher à
fil* .
cet abattement. Us racontent comment il lui a reproché, au travers de sa porte, qu’il menace d’enfoncer, cet. abandon de son empire; lui déclarant qu’on lui nommera un successeiu’, le forçant enün d’ouvrir, et de se montrer à tout le sénat , qu’il a amené avec lui , et dont la pi'ésence impré- \Tie, en étonnant le Tzar, interdit sa douleur et fait violence à son désespoir.
Car, de queh[ue emportement qu’ait été capable une flme si ardente, gâtée par l’habitude d’avoir tant et si souvent raison, contre tout un peuple, ce sont pourtant ceux-là même ({u’a si rudement dirigés ce despote (jui le défendent ; ils veulent qu’on admire en lui une foule de traits empreints de modération et de déférence pour la raison et le bon droit, même quand on a résisté sans mesure à son autorité. Leurs écrits en ont consei’vé la mémoire; et ici, c’est avec un douille orgueil de citoyens et de sujets, que ces Russes se plaisent encore à l’approcher le nom de leur Dolgorouky, de celui de leur Tzar.
Ce (ju’ils citent, surtout, c’est la hardiesse de ce sénateur, dans cette année de disette où , par un ukase déjà signé, Pierre allait sacrifier Novgorod à Pétersliourg ; ce magistrat n’a point coopt'ré à cette injustice, il la trouve faite. Mais alors, se saisissant en plein sénat de l’ukase, il en suspend , au risque de sa vie , l’exécution , l’emporte aVec lui, et va dans la prochaine église se
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joindre au sacrilice que le prêtre y célébrait en cet instant.
D^à, la nouvelle de cet attentat, qu’enveniment l’envie et la sei’vilité, a volé aux oreilles du Tzar; il accourt au sénat , il y mande sui’-le-champ Dol- ^rouky. Mais celui-ci , sans détourner la tête, sans quitter le ciel pour la terre , répond au messager ; Tentends, et continue sa prière. Un second ordre encore plus impérieux ne l’ébranle pas davantage : Je rends à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu, l’épond-il sans s’émouvoir; et ce n’est (p’api-ès le saint sacrifice qu’il obéit enfin , et s’achemine vers le Tzar.
Dc-jk, celui-ci accourait ; dès qu’il l’aperçoit , il s’élance fuiûeux , le saisit , tire son ép<;e , et tout à la fois : 7m vas périr! lui crie-t-il d’une voix menaçante. Mais Dolgorouky demem e impassible ; et, présentant son cœur : Frappe, rcpond-il fermement, je ne crains pas de mourir pour une cause juste! A ces mots, la main du pi-iiiee s’est abaissée , sa voix s’est adoucie , il a recidé ; et , sui-pris, il s’est écrié : Mais, enfin, qui donc a pu t'inspirer tant de hardiesse? 'J'oi-tnéme, reprend le ministre; n’as-tu pas ordonné qu’on te dise la vérité, dans l'intérêt de tes peuples? Alors, il s’explique; et Pierre, convaincu, le remercie de sa coiuageuse sincérité, en lui denumdant pardon de sou emporlenienl.
Toutefois, il y reloml)e sans cesse; souvent en-
core , ils ont vu l’épée du despote menacer la brusfjue et inébranlable franchise de son ministre ; mais sa main a toujovu’s fléchi sous l’ascendant , pour lui irrésistible, de la raison soutenue par une vertu mâle et patriotique.
C’est ainsi (jue, dans une autre circonstance, demandant compte à l’audacieux sénateur d’un ukase de recrutement qu’il avait encore eu la téanérité de supprimer, sa colère fit place aux humes d’attendrissement et de douleur que lui ai-racha ce vei’^ tueux ministre, en lui peignant « l’épuisement de « la génération présente, (pi’il sacrifiait, comme U lui-mème et sans pitié, aux générations à venir. »
Enfin , à l’occasion de corvées nouvelles et exoi'bitantcs, imposées pom’ les travaux du canal Ladoga , üolgoroulcy, indigné de cet abus de pouvoir, ose déchirer au milieu du sénat l’ordre tjue son maître lui-même a dicté. A ce coup inouï, les sénatcui’s, épouvantés, se lèvent de leurs sièges; ils s’écartent, ils s’éloignent de ce sacrilège, sur qui la foudre va tomber, car le terrible Tzar vient de pai-aître. Mais Dolgorouky demeure; et, sans s’étonner de sa propre audace ni de l’emportement du Tzar, il oppose, aux premiers transports de son maître irrité, la gloire d’un si grand règne qu’il va ternir, le bien de ses sujets, qu’il ne veut sans doute pas ruine}', à l’exemple de Charles XII. Puis , il détaille les motifs de son indignation , «IduI lui-même blâme la violence.
HW .
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üii dit (ju’alors , tous ces sénateurs demem’crcnt saisis d’étonnement de voir les regards furieux de leur redoutable Tzar s’apaiser ; ses traits, déjà gonflés de colère, se détendre; sa bouche, (pi écumait de ■ ■
‘menaces, convenir de son erreur, révocper ses j
ordres ; et sa fierté , si jalouse , loin de punir la <
brutale fianchise de son conseiller, se contenter des regrets qu’il venait de lui témoigner.
Et ce n’est point envers ce seul grand person* nage (jue Pierre a montré tant de modération et d’amour pour la justice; ou peut en appeler, entre autres , à Bassew itz , à Kreitz , à Brevei'n , et même à un iswoschick.
Ce dernier n’était (ju’un loueur de ces chevaux “
dont le Tzar, dans la simplicité de ses moeurs, se servait habituellement comme son peuple; mais un jour, irrité de leur lenteur, il les a pressés outre me- •
sure, et l’un d’eux ayant succombé, leur possesseur en a i-éclamé le prix ; Pi<*rre le refuse ; l’isvv'oschick ose en appeler à la justice ; et son souverain ayant consenti à s’en rapporter à la décision du tribunal , comparaît , se défend , perd sa cause , et se ’ soumet sans murmiu’er h l’arrêt epi l’a condamné.
Kreitz était un amiral ; il venait de perdre , en désobéissant, deux de ces vaisseaux de haut bord • . . '
auxquels le Tzar attachait tant de prix , et <jue peut-être il avait (instruits de ses propres mains!
Aussi, le (conseil de guerre avait-il condamné le coupable à passer par les armes.
Olgitized by
Mais Kreitz en a appelé aux amirautés étrangères , et non seulement Pierre s’est soumis d’avance à leur décision , mais rpiand elles ont approuvé l’arrêt fatal , lui , le nivoque. 11 commue la peine du condamné; hien plus, vingt-quatre heures après, il lui fait encore grâce de cette gi-âce, et donne à cet ollicier, plus malheureux (pic (coupable, l’administration d’une marine dont il ne veut plus lui œnficr les vaisseaux.
Quant à Bassewitz , c’est un ministre de ce jeune duc de Holstein , à la fois neveu de Charles XII et protégé de Pierre , depuis qu’à Pultawa il est devenu son prisonnier. Cet envoyé lui-même a conürmé le récit des œmpagnons du grand homme. On était en lyai ; la paix de Nystadt venait de se conclure; Pierre, pressé par ce ministre étranger, lui avoue que, dans ce traité encore secret, les intérêts du duc avaient été négligés. Pénétre de douleur, le ministre se l’écrie, et Pierre pi-omet de saisir une première occasion de le satisfaire.
Mais Bassewitz, en branlant la tête , a nîpondu ; Je souhaite que cette nouvelle promesse soit plus stable que tant d'autres, sur la foi desquelles mon maître est venu baiser la main qu’on lui tendait : pour moi, je vais mourir de douleur, d avoir eu, à mon dge , la simplicité de croire quil existait des mortels dont la parole ne fût pas fragile , et d avoir amené ici le rejeton des osa, pour y être
le jouet d'une politique étrangère. i
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Schaflirof et Mentzikof ont rapporté que, présens à cette réponse, ils en pâlirent, et tpi’ils hIt laient s’indigner de tant de hardiesse , tpiand Pierre les regai'dant leur dit : Son zèle est pur et sincère : plut à Dieu que ceux qui me servent en eussent un pareil; puis faisant apporter du -vin ; Bassewitz , ajouta-t-il , buvons à votre maître, et bientôt je saurai vous forcer à ne pas vous plaindre de me l'avoir confié.
En elfet, trois ans plus tard, en 1724, les droits éventuels de ce duc de Ilolstcin au trône de Suède, appuyés par la Russie, furent reconnus; le Danemarck fut forcé de lui rendre ses Etats; enlin, Anne, seconde fille de Pien-e-le-Grand, épousa ce neveu de Charles XII.
C’est ainsi , qu’après une lutte sanglante de vingt et un ans , le sang de ces deux gi-ands rivaux se confondit pour couler dans les veines de Pien’C III , et c’est grâce à cette alliance , que les Russes d’aujouixi’hui voient sur leur trône les rejetons de deux des plus grands hommes que le Nord ait jamais produits.
Mais entre tant d’autres témoignages d’équité et de modération, les contemporains de cet homme extraordinaire ont encore cité Rreveru. C’était un conseiller de la ville de Riga, conquête de Pierre; le prince, trompé par l’un des siens, en réclamait la possession d’un lac (ju’il croyait appartenir à sou domaine. Déjà les conseillers de celle ville elfrayés.
46o LIVRE XI. — CHAPITRE II. • cédaient , quand Brevem , s’élevant haixliment conti'e cette pretention du souverain , en démontre l’injustice, et décide ses collègues k s’y opposer. A la prompte nouvelle de ce refus, Pierre, loin de s’irriter , en pèse les motifs , et en ayant reconnu 1 équité , il loue hautement le courage de ce Livonien, l’en récompense par le don de la noblesse, et pour que sa vertu profite à ses compatriotes , il le nomme en même temps vice-président du collége de justice pour les provinces conquises.
CHAPITRE III
Comment donc allier à ces nobles sentimens, tant de cruauté dans un père , ou la froide férocité d’un prince qu’on \it interrompre ses repas poiu" aller abattre des têtes et revenir ensuite sans émotion, reprendre la joie du festin à peine suspendue? Comment en même temps, dans un cœur si absolu, tant d’équité, tant de satisfaction à la vue des sentimens d’honneur et de vertu qu’il découvre dans quelques uns des siens , même quand ils lui résistent! Est-ce caprice d’un despote fatigué de servilité? Est-ce instinct naturel de justice? ou plutôt, qu’étant né lui-même avec une franclnse mâle et guerrière , il aimait dans les autres la voix libro et fière de la vérité? Serait-ce enfin , que la mesure de sang barbare qu’il fallait sacrifier à la civilisation , avait été comblée par celui de son fils !
Mais , non ; ces divers exemples de modération , d’indulgente pitié, de longs et tendres attachemens, ont précédé aussi-bien tpte suivi ce coup mortel porté à la barbarie. On sait, il est vrai, qu’après cette terrible exécution de l’héritier de l’empire, il fit grâce au prévaricateur Gagarin , en déclarant que désormais, son intention était de corriger ses sujets par la douceur plutôt que par
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la sévérité. Mais on sait aussi c[ue le lendemain , le coupable ayant rétracté ses aveux , et accusé publicpieinent le Tzar de les lui avoir ari-achés par la violence , celui-ci , rentrant par l’indignation dans son caractère , l’a fait pendre aussitôt à une potence de cinquante coudées de haut.
N’est-ce point encore depuis le meurtre de son fils, ([ue, dans une dernière lutte contre les vieilles moeurs , ce tzar a elfrayé la* Russie de la mort ou de la mutilation de tant de fanatiques, qu’avait révoltés la réforme salutaii-e d’une multitude d’abus et de pratiques superstitieuses.
Toute sa vie fiit donc implacable aux ennemis de la civilisation , les siens en conviennent. Mais que fait-on de grand sans grande passion ? Quelle grande passion n’a point réuni des extrêmes, et fixe et persévérante , ne fut pas en même temps toute pleine d’amour et de haine I G’est an ncrni de l’un de ces deux sentimens, que ses admirateurs semblent demander grâce pour l’autre.
Ils nous montrent cet œil si féroce , lorstpi’il dévore de ses regards les ennemis de la civilisation , se remplissant de la plus attentive et douce sollicitude pour le mieux être de ses peuples. S’il crée Un parc dans l’une de ses résidences , dans son étonnement de ce tpi’ou en a défendu l’entrée à ses sujets , il s ecrie : Eh! comment a-t-on pu croire que f eusse dépensé tant d'argent pour moi seul ! Puis , avec cette ingénieuse et constante occupation de tout
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ce ([iii peut contribuer au perfectionnemcut de scs peuples, il veut que ce pj>rc soit transformé en un jardin d’instruction. Ses arbres seront taillés en figiu-es d’animaux ; bientôt , il y joindra soixante groupes de ces mêmes figures en plomb doré et de gi-andeur naturelle ; ils représenteront les fables d’Ésope , avec leur explication en langue russe gi'avée auprès sur des feuilles de fer.
Voilà comme, partout, ses soins paternels portent sur les mointh’es détails; en coiK|uén»nt la Finlande, il s’est aperçti que la santé des peuples de cette province souffrait de leur insouciance pour leur chaussure; et, aussitôt, il leur envoie des Russes pour leur apprendre l’art d’en fabri* (pjer de plus satines avec l’écorce de leurs bouleaux. U fait plus , et pom- hâter cette amélioration , sa généreuse pitié charge leurs piètres de distribuer des primes d’encour^emcnt à ceux qui s’y perfectionneront le plus vite.
Écoutez-le entcore , n’e«t-ce pas de cette même voix , dont il vient de foudroyer inexoï'ablement dans son fils la barbarie moscovite, qu’il appelle, avec douceur dans ses cabinets d’anatomie et d’histoire naturelle, la ciuûosité de ses sujets? Il veut • même que ses serviteurs les y attirent par toutes sortes de complaisances, et en leur offrant gratis les meilleurs rafraîchissemens.
C’est enfin ce même prince, qui naguère se promenait froidement au ti'avcrs de cimpianU* écha-
fauds dégoutlans du sang de cinquante prêtres de l’ignorance et de la barbarie : c’est lui tpie ses officiers ont vu près du lit de de Weydt , son maréchal de cour, l’entourant de ses plus habiles médecins , leur recommandant « de lui conserver ce serv'iteur, « ce général , le meilleur de tout son empire » ; et non seulement lui sauvant la vie par ses soins, mais l’enrichissant ensuite par le don d’une terre de soixante mille francs de rentes. C’est encore ce tzar, ailleure si terrible, cju’ils nous représentent, accompagnant , pendant plusieurs vverstes, la tête découverte, une torche à la naain et dans une aflliction profonde, tantôt le convoi d’Areskins, son médecin, tantôt ceux de deux Anglais morts, l’un contre-amiral de ses flottes, l’atitrc son interprète.
Mais que notre complaisance se pi'ête quehpies instans de plus k l’admiration des siens, et ils nous enb’aînei’ont encore, k la suite du grand homme , dans ces manufactui'es , ou plutôt dans ces nombreuses écoles d’industrie fondées par ses soins.
même , enseignent leurs arts k une foule de jeunes
le même homme? comment ce regai-d si féroce, .. quand il contemple le supplice des ennemis ' de *
en visiter, avec tant d’assiduité, les bienfaisans et utiles établissemens? Voyez comme chacpie jour il y .suiTcille les pi-dgi-ès dè rinstruction deses 'Sujets^
C’est Ik cpie d’habiles étrangers, choisis par lui-
Russes fpi’il y entretient k ses frais. Est-ce donc ici
ces arts, devient-il si bienveillant cpiand il vient
ir^
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- Cependant, sa joie, comme sa douleur, témoigne contre cette farouche insensibilité <pi’il ne montre qu’avec les ennemis de la civilisation.
Panni ses divertissemcns , cpi , tous , ne furent pas grossiers , tels que ces réunions chez sa sœur et ses filles , qu’il avait fait élever avec tant de soins , et chez (pii l’on jouait meme dès- lors plusieurs pièces de théâtre de leur composition, les siens citent les fêtes de la paix de Njstadt ; ils disent la touchante et ingénieuse reconnaissance de leur gi'and homme pour ce petit bateau h voiles dont la première vue avait inspiré son génie.
Ils racontent avec cpiel soin il se plut à l’orner, à le faire couvrir de cuivi-e doré, à l’armer de canons d’argent; puis, avec quelle précaution il le fit alors amener d’Archangel à Pétersbourg ; comme, à son arrivée, il voulut lui-même être sou pilote , et que les plus gi'ands de son empire lui servissent de matelots ; et comme encore il lui fit faire le lourde sa flotte pjjvoisée, lui montrant tous ces grands vaisseaux tant de fois vaiiupieurs, (pii saluaient ce simple bateau de toutes les salves de lem- artillerie : Afin, disait-il , que ce bon petit grand-père reçût les coniplimens de tous ces becuice enfqjis qui lui devaient leur existence.
^ * Il
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Mais quelle époque , plus que cette paix de Nystadt, peut montrer les mouvemens d’un cœur trop grand pour n’être pas généreux , et trop généreux poui' avoir été insensible. Aussi, disent-ils (pie, si dans les cruels la joie est féroce, il n’était pas né cruel ce prince qui , le jour de cette paix glorieuse, ouvrit toutes les prisons de ses États, et remit tous les impôts arriérés, voulant un bonheur universel pour un triomphe aussi national.
Et ils rappellent tpi’à Pultawa, dans Narva et Riga , que dans toutes ses victoii-es, il fut doux à des vaincus qui n’avaient pas toujours été généreux.
Ils ajoutent que si , dans son triomphe sur Ei’enschild , il monti-a aux siens cet amiral vaincu , ce ne fut point en humiliant son ennemi captif, comme ces Romains dans leur païenne et fausse cil ilisation ; ce fut en s’écriant : Vous voyez ici un hrave et fidèle guerrier, digne, par sa valeur et ses exploits, des plus hautes récompenses et de toute notre considération.
C’est alors que, se retournant vers scs sujets, il leur a tenu ce discours déjà cité, sui’ la marche de la civilisation, sortant jadis de la Grèce, et y retenant parla Russie, après avoir fait le tour de 1 Europe ; car voilà la pensée œnslautc de leur ~~V . •
régénérateur. Tous leurs souvenirs l’indupient, et r- . surtout celui de cet autre triomphe, dont il faut ' encore pennettre à h;ur œconnaissiuice de nous -
rappeler la méiuoinï. ^ ’
Eu même temps, ont-ils écrit, (j[ue leur maître ravalait au vil état de serviteurs de sou houlFou, ceux de ses nobles qui refusaient de s’instruire pour le service de l’État, ils l’ont vu, lui cpii baissait le faste et les pompes cérémonieuses des cours, se revêtir un jour de ses habits les plus maffuifupics, monter sur le plus beau de ses chars , et se faire jcoudiiire ainsi , à plusiciirs werstes de sa nouvelle (capitale, au-devant do ses ambassadeurs Goloflviu et Dol«orouky ; et ils disent qu’au.ssitôt rpi’il les aperçut , il se précipita , cpi’il les serra contre son sein, qu’il leur lit prendre dans sa pmpre voiture la place d’honneur, et ramena en triomphe dans Pétcrsbourg ces deux Russes civilisés. Alors, élevant la voix , il déclare à ses sujets étonnés : Qatl ne remplissait que son dei’oir en recewnt ax’ec tant cl honneurs les trésors du savoir et des bonnes mœurs, (lue ces illustres Russes étaient cdlés recueillir chez les Kumpéens , et qu’ils rapportaient dans leur patrie.
Voilà comme il s’applique s;ms cesse' à attîVcr les talcns du dehors; œmme il sait les'fain* naître chez lui, et les j multiplier saus jamais les ci’aindrc, son mérite aimant à se retrouver dans celui des autres. C'est poiu'quoi son génie se plaît à correspondre. avec celui du grand Lei])uitz, qu’il consulte , s’honorant de la pension considérable et. des titres de noblesse (pi’il lui envoie. '
' F. Fonienellp. .
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Aussi, Jiruce et d’autres eneore niuiiti cul- ils bien tju’uii priuec tant ami des lumières, u’avait pu liaïr dans sou héritier (|ue leur eiiuemi déclare. Eu ellêt, eetU; liaiue u’a point pesé sur, la tête de l’eufaut de sa victime ; PieiTC veut (jue ce même Bi ’uce, (pii a ecxipéré à l’exécution du père, soit chargé de l’inslrnetiou du fils. Le ’Pzar se plaît à venir lui-même y prendre part; et, charmé de l’aptitude de sou petit-fils , un jour il le nomme sergent; un autre jour, eiiseigiie : souvent, il le prend dans ses bras et le presse conti'e son eoeuitransporté de joie et de tendresse. Puis il lui mol au cou sou portrait enrichi de diamans; et déjà il l’entoure d’artistes, de constructeurs de vaisse^mx , et de maîtres de toute espèce.
CresL ainsi (ju’à l’exemple <h^s panég_yrisles, couvrant l’horreur des mo_yeus, non seulement par Ihîxcelleuce du but, mais aussi par le bonheur du résultat , les admiialeurs de Pierre-le-Graud se [>lai.sent à montrer leur Tzar par s(;s la'aux côtés; ils énumèrent tous les bienfaits (jue lui doit son empire: six provinces nouv^elles, trois mers, un grand commerce, des forteresses, des ports, une armée régulière de deux eeiit mille hommes, une amirauté et une marine de quarante vaisseaux de ligue et de deux eeuls galères, une bonne police, une académie de marine, une multitude d’écoles élémentaires; des collèges pom’ les sciences exactes, les arts et les lielles-lcttres; une bibliothèque im-
■iby^ibogle
përiale et un cabinet de m^ailles ; des écoles d’anatomie, de médecine, de pharmacie, avec les meilleures collections d’anatomie, d’histoire nattmelle et de botankpie; un jardin des plantes, xni observatoire, des imprimeries avec de nouveaux caractères , une galerie de tableaux des plus grands maitres, et des statues; toutes choses inconmies avant lui chez ce peuple, si ignorant qu’il regardait les langues étrangères comme des hérésies, les sciences exactes et naturelles comme des soi’tiléges : et (pii, toutefois, croyait sa teiTe inculte et glacée la plus voisine du ciel , son gi’ossier langage le plus agréable à la divinité, ses moeurs bnitales le plus en rapport avec celles des immortels : s’imaginant être la nation la plus considérable et la plus riche de la terre, celle à ([ui toutes les autres devaient leur existence, et sans laquelle les autres peuples.
Ions païens et impies, mourraient tous de faim.
Cependant ces peuples , h la fois si ignorans et si orgueilleux, ne croyaient point au bonheur. Toujours tyrannisés , ils ne supposaient que des génies malfaisans, ne connaissaient de dieu que celui du mal , et de pouvoir rpic celui de nuire ; ce qui fait <pie, dans un prince doux et indulgent, ils n’eussent point reconnu un maître , et qu’ils redoutaient ^ toute innovation, comme un surcroît, une aggravation de souffrances.
Telle était, selon les contemporains de Pierrele-Grand, la nation rpi’il se sentit appelé à régé-
CHAPITRE IV
nérer; alors, finissant comme ils ont commencé, ces témoins répètent encore qu il n’eut d amis et d’ennemis que ceux de la régénération de son empire. Ils montrent que , dans son immense carrière, tout se meut dans cette seule pensée, tpie tout est ramené à ce même but ; et qu’ enfin , si les plus grands hommes sont ceux dont la vie, par grandeur et force de raison ou de passion , renfermo le moins d’actions vagues ou fortuites , celui-ci fut le plus grand de tous; cette invariable et puissante volonté, cette persévérante et grande passion de civilisation , leur paraissant avoir inspiré et dirigé jusqu’aux moindi’es mouvcmens de son existence.
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Au reste, il paraît que le terrible coup d’État qui nous a tant occupés l’occupa moins , soit conviction et iTidesse naturelle , soit privilège de» grands caractères de dominer ce qui domine le» autres , ou , si l’on veut , d’être eux-mêmes dominés plus exclusivement par une seule pensée.
. De 1714 à 1717, il avait publié quatre-vingtdouze ordonnances ou réglemens; en 1718 seulement , dans cette année du crime, trente-six ukases ou réglemens nouveaux parurent encore, et vingtsept en 1719. La plupart intéressent directement ses nouveaux établissemens ; tous attestent sa préoccupation continuelle pour l’achèvement et le perfectionnement de son gi-and dessein.
Le conseil des mines date encore de cette époque, ainsi que l’uniformité des poids et mesures, l’institution d’écoles d’arithmétique dans toutes les villes de l’empire, celle de maisons d’orphelins, d’enfans trouvés, d’ateliers de travail pour l’indigence, de manufactures de tapisseries, de soieries, de toiles, d’autres de draps propi'es aux soldats; la fondation de la ville de Ladoga ; le canal du même nom qu’il commença de ses propres mains; celui de Kronstadt; le plan de cet autre, rpii réunit aujourd’hui
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la Baltique à la Caspienne par le Volga ; enlin , jusqu’aux détails de police, de salubrité, de sûreté, d’éclairage et de propreté, que, rauncc d’avant, il avait remarqués dans nos grandes villes.
Ce fut à cette sanglante époque, <jue par cette foule d’établissemens d’industrie de toute espèce, il imprima le mouvement le plus rapide à cette instruction, à ce commerce, à cette civilisation, auxquels il immolait son fils ; comme si , par ce redoublement d’activité, il eût voulu s’échapper à lui-même, ou atténuer, par l’importance du résultat, l’horreur du sacrifice.
Dans plusieurs de ces mêmes ordonnances, on remarque que , soit inconsétpience inhérente à notre nature , soit orgueil de despote qui se croit en dehors et au-dessus de tout, il exige le re.spect pour la religion à l’instant où il manquait avec tant de cruauté, à celle de son serment; et poiu"tant il connaissait bien l’importance de la foi jurée, ce prince qui avait dit un jour : Les impies ne peuvent être tolérés, parce quen sapant la religion, ils ridiculisent la sainteté du serment, sur laquelle est fondée toute la société.
11 est vrai cpi’en cette occasion , poussant, conunc il le fit trop souvent, le bien juseju’au mal, il voulut mutiler et envoyer en Sibérie un malheureiu (jui, dans l’ivresse, avait blasphémé.
Alors pourtant, et comme dans tout le coui’s (lésa vie, il coml)attail la superstition; mais au lieu
de s’en tenir à lui arracher ses cruelles armes, il les revêt, les tourne contre les superstitieux, martyrise à son tour; et comme il s’est attiré le reproche d’avoir été barbare contre la barbarie, il se fait accuser d’être intolérant contre l’intolérance.
Car tout fut dit contre ce grand homme; soit révolte de tant d’habitudes et d’intérêts froissés et bouleversés, soit inconvénient inhérent aux États despoticpies, où tous étant comprimés, tous sont d’accord pour se plaindre; ce qui explique pourtpioi il n’y a pas de plus gi-ands détracteims de leurs maîtres que les enfans et les esclaves.
An reste, ce ne sont point des cris d’esclaves, ceux de ces malheureux Raskolnick ' dont les gémissemens ont percé jusrpi’à nous. Ces sectaires furent et sont encore ennemis aveugles et déclarés de toute innovation. L’un d’eux même crut alors venger le ciel par un assassinat. Déjà, sous l’apparence d’un suppliant, ce fanatkpie avait facilement pénétié jusque dans la chambre du prince; d^'à même il était à portée de lui , et pendant qu’il feignait de l’implorer, sa main cherchait son poignard sous sa mbe, quand, par bonheur, l’arme échappe à l’assassin et h^ dénonce, en toraliant avec bruit aux pieds du Tzar, qui tendait à ce forcené une main protectrice.
Le crime mancpié avait fait redoubler la persé-
‘ Ësprrr de puritains. • i-, .. ... .
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cutioii , (piand , tout à coup , uu bruit alfrenx se répand ; il se confirme : plusieurs centaines de ce» infortunés s’étaient réfugiés dans une église, et là, plutôt que d’abjurer leurs superstitions, ils venaient de mettre le feu à cet asile, et n’avaient laissé à leur persécuteur que leurs cendres. Sacrifice eÜ’royable, mais qui du moins ne fut point inutile. Pierre reconnut son erreur; son intolérance n’était que politupie; elle s’éclaira de ces llammes sanglantes , dont se repaît avec une joie si atroce l’intolérance religieuse.
Cependant, ne pardonnant pas à ces sectaires une opiniâtreté victorieust* de la sienne, il essaie encore contre eux l’arme du ridicule : il vent (ju’un morceau d’étoflb jaune attaché à leur dos j les distingue de ses autres sujets. Mais eux tiennent à honneur cette humiliation; et quand, par des con-, seils odiejux , on tente de ranimer sa colère, « Non , U a-t-irrépondu; j’ai su cpie leurs mœurs étaient « pures : ce sont les marchands les plus probes de « l’empire, et ni l’honneur ni le bien du pays ne « permettent de les faire martyriser pour leura « eiTeurs. D’aillem-s, ce qu’une distinction humi- <( liante et la raison n’ont pu faire , des supplices « ne le feraient pas; cpi’ils vivent donc en paix. »
Paroles rcmarcpiables, et dignes de l’élève de la Hollande et de l’Angleterre, d’un prince dont la superstition fut la plus opiniàti-e ennemie. En elfet, croyant, et non crédule, tandis <pi’à genoux
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sui' le champ même de ses victoires , il ne croit devoir (ju’à Dieu seul le prix de tant de travaux, il sait séparer la cause du ciel de celle des prêti es; il les veut citoyens. Ou l'a vu les soumettre aux mêmes charges que ses autres sujets; et parce tpie les moines y échappent, en tlimmuer l’espèce.
Toutefois, sa tolérance ne s’étend pas justpi’aux jésuites , {[u’il hait comme rivaux de despotisme. Mais eu même temps qu’il les chasse de son empire, et que ses ukases punissent sévèrement les impiétés et jusqu’aux distractions pendant le service divin, il tolère les autres cultes; il ne craint pas d’assister à leurs exercices, et dtyoue les fourberies superstitieuses de s<^s popes, <jui tous, par un détestable instinct, cherchent à éteindre les lumières, et à fenuer toutes les issues par où il vent les faire jxînéti'er.
C’est pourquoi ils ont pris en horreur. Pélci’sbourg. Dans leur langage , cette^ ville encore a demi (Xtnslruite, et par oii la Russie aspire <léjà la civilisation européenne, est une bouche de l’enfer. Ce sont eux qui en ont fait promettre la destruction au malheureux Alexis. Plusieurs fois même, leurs prophéties ont prédit l’é|XK|ue où la colère du ciel la l’cnvci’sei’a. Alors, les travaux ont été suspendus, et cette peur l’emportant sur une autre peur, les ortlrcs du terrible Tzar ont presque été méconnus.
Depuis quelques joiu’s surtout, ces pi-êti-es menteurs ont redoublé ; ils monln;nt une de leurs
saintes imagos, dont les larnn;s eotilent niiraculeuseinenl : elle pleun^ snr le, sort des habitans de cette cité nouvelle. «Son heure, approche, disent-ils, et « tous vont être, ainsi (pi’elle, engloutis dans une « épouvantable inondation! » A la nouvelle du miracle <le ces larmes, de leur peHlde interprétation, et de l’émotion qu’elle inspiro, PieiTe est forcé d’accourir. ün l’a vu, aumilieude ce peuple glacé d’cllroi et de sa cour interdite, .se saisir, sans hésiter, de cette image miraculeuse, la considérer attentivement, en découvrir le mécani.sme, et dessiller les
^eux de cette multitude, que stiqjéliait une sainte horreur, en lui montrant , dans ceux de l’idole, l’huile hgée, <jue la llamme des cierges li(juéliait intérieurement, et fai.sait coulei- goutte à goutte par des fentes adroitement pralitpiées.
Plus tard, il fait plus; l’horrible supplice que ces prêtres ont fait subir, à un jcunei Russe , le déter-
mine. Ce malhem-eux avait rapporté d’Allemagne des connaissances précieuses en médecine, et y avait laissé quehpies préjugés' superstitieux. C’est pourquoi les prêtres épient tous scs mouvemens ; enlin, ils saisissent au passage quelcpies paroles lé- . gères œntre leurs saintes images. Aussitôt, ils s’emparent du jeune Russe régénéré, ils le jugent impitoyablement, et avec une joie féroce, ils détmiseut ce germe de civilisation par la torture , le ft;r et le feu.
Mais ce mal particulier produit un bien géné-
l'ai; Pierre indigné, relire à ce clergé son droit de vie et de mort. Les prêtres perdent leur juridiction (pi’ils disaient tenir depuis sept siècles , de Vladiinir-le-Grand, et cet exécrable abus de leur pouvoir en détruit h jamais la source.
Bientôt, il remplacera l’hetman des cosacpies par un tribunal , et le patriarchat par un synode , voulant qu’il n’y ait d’unité que dans le pouvoir suprême , divisant, pour ailàiblir ; plus sûr de la soumission d’un conseil que de celle d’un homme ; sachant , qu’en fait de .servitude , les assemblées osent davantage, les faibles et les flatteurs étant partout en majorité, et d’ailleurs ces êtres collectifs rougissant moins d’une responsabilité partagée.
Cependant, vers 1732, et malgi’é Phéophane, président du synode, et cpi’on pourrait appéler son ministre du 'culte , ce synode ose encore redemander un patriai'chè. Mais Pierre , transpoftl^ d’une fureur soudaine, et se, levant bmsrpicment :
, « / oilà », s’est-il éci'ié en fj’appant violemtnent sa
poiti'ine.de ,sa.main , et la table de son -coutelas -, voilà votre , patriarche ! puis il est sorti brusf|UOment en lançant un regard farouche sur les prélats interdits.
11 n’avait garde de iiétrograder par utie faiblesse dans ce, chemin , où quatre ans plus, tôt , un par- * ricide ne l’avait point arrêté. On dit même pi’a-»
lors il SP vanta de cette persévérance. VÎAjiiis XlVy
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« s’écriait-il, est plus grand que moi, si ce n’est « que j’ai su réduire mon clergé à l’oWissance , et « <|u’il s’est laissé dominer par le sien. »
Mais c’est suj’tont dans cette année sanglante, si funeste au dernier espoir tjue les vieux Russes avaient placé dans son successeur, cpi’il semble s’être hâté de les dépayser de leni-s anciennes coutumes, en donnant h l’administration de son empire une forme toute nouvelle. Déjà, en 1711, il avait remplacé l’antique cour suprême des boyards par un sénat , conseil souverain , où le mérite et les services pouvaient donner entrée j indépendamment d’une noble origine. Depuis, et j ' chaque année, d’autres changemens s’étaient successivement opérés. C’est ainsi qu’en 17 17*, il avait ^ rapporté de France, avec un traité de commerce,'**, l'institution d’une police générale. Mais , en 1718^ on le voit substituer tout à la fois , aux ancien-. ' lies prikaz, des collèges d’aflàires étrangères, de guerre, d’amiiauté, de finance, de justice, de^-e^ commerce , et déteiminer par un réglement géné- ' . ral et dans le plus grand détail , les fonctions et les attributions de chacun.
En même temp.s, à défaut de Russes capables,^ il appelle les Suédois, ses prisonniera , et desétran-*' gers choisis, à remplir ces places administratives et judiciaires. Il a soin de donner les premiers em»- .. * -* plois aux indigènes et les seconds aux étrangers, ^ afin que les nationaux soutinssent ContT^ l’orgueil '
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et la jalousie de leurs compatriotes, ces étrangers
qui leur servaient d’instructeurs et de guides.
Mais ce n’est point assez , et pour former à ces sciences ses jeunes nobles, il en attache un bon nombre à chaque college. Là , des moindres emplois , le mérite seul devra les faire monter au premier rang. Voilà comme tout mancpiant, hommes et choses, il crée à la fois l’administration et les administrateurs , la justice et les juges.
Il est digne de remarque que , soit conscience inquiète, soit tpie la majesté de nos parlemens eût inspiré son génie, ce fut à l’instant ou Pierre-le- Grand commettait la plus grande des iniquités, <pi’il s’occupa le plus de justice.
• ‘il—
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Cependant, il s’ëtait préparé dès lonç;- temps à cette matière. Déjà, son patriotisme, recherchant toutes les gloires nationales, avait commencé l’exhumation des chronitpies ensevelies dans les cloîtres. Ce ne fut donc pas seulement avec le flambeau de son génie , et celui de la justice tel qu’il l’avait vu briller chez les peuples les plus civilisés, qu’il osa s’élancer dans la difficile carrière du législateur; ce fut encore avec celui de l’histoire nisse, qui lui doit ses archives.
A cette dernière clarté, quchpie incertaine qu’elle fût, son regard d’aigle, comme l’appelaient ses contemporains, avait percé les ténèbres des siècles gothiques, et découvert la naissance, l’esprit et la marche de toute la législation de son empire. 11 avait vu, qu’avant laroslaf et Isiaslaf (commencement et milieu du onzième siècle) les Russes n’avaient point eu de lois écrites; et sans rechercher quelles modifications subit leur premier Code pendant les trois siècles de malheur cpii suivirent, son l egard avait franchi rapidement cet obscur et sanglant intervalle, poiu' ne s’aj'rêter cpic sur le règne du grand Iwan.
Là , sans doute , observant avec une curieuse II' JÎDIT. 3l
attention les rëglemens de ce premier autocrate russe , il dut y remarquer cpi’alors ‘ le dixième des biens en litige , joint à un impôt , payait le juge et tous les frais de justice ; tpie l’héritage , à défaut de testament, était conservé dans l’ordre naturel; que la prescription pour biens fonds n’était que de trois années contre les réclamations des particuliers , et de six années contre celles du domaine.
Il y reconnut (pie les paysans, libres alors, espèces de métayers, pouvaient changer de lieu chacpie année huit jours avant et après la fête de Saint-Georges, en payant un léger dédommagement aux propriétaires; (jue les esclaves étaient les prisonniers de guerre, les coupables livrés à leurs accmsateui's, et ceux cpii se vendaient par actes publics, ou (jui SC faisaient intendans ou sommeliers ; que ces e.sclaves pouvaient être cédés ou légués; qu’enfin, leurs femmes, et même ceux de leurs enfans restés à leur charge, suivaient leur sort.
On ignore cpielle impression fit sur le législateur du dix -huitième siècle, ce Code informe, ({ui mainlenaît non seulement l’esclavage et la question , mais aussi le duel judiciaire , et confiait la justice aux mains armées de tous les possesseur. s de fiefs , malgié l’inutile adjonction de l’ancien et ■ des notables du lieu. . - ' ' * '
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Ce qui est certain , c’est <pie ce fut surtout le siècle suivant, celui d’Iv^an-le-Terrible, (pii attira et fixa le plus lonj»- temps toute son attention; ses propres paroles et les reproches de plusieurs de ses contemporains l’attestent.
Dans le monstre du seizième siècle, Pierre n’apercevant peut-être pas assez son ministre, semble avoir surtout distingué l’opiniAlre agresseui’ des provinces riveraines de la Ballujue, (ju’Adaschef voulut alors vainement i-éunir à l’empire russe. Il approuvait le législateur qui, vers i55o, retira la justice des mains ludcs et avides des guerriers, pour la remettre aux anciens, aux chefs de villages, aux cenleniers et à des juges élus par les citoyens.
Attribuant toujours à ce prince tout-le bien ejue fit son ministre , il trouvait sage le classement des enfans boyards, au-dessous des letü-és attachés aux coius de justice; le soin (|ue mit ce troisième autoci ate russe à faire tomber en désuétude les combats judiciaires, et cette défense de toute exécution capitale , sans la sanction de la cour suprême des boyards, cjue le prince présidait.
D’autre part, la perception des impôts arrachée aux possesseurs de fiefs militaires, pour la confier à des employés du fisc, ne dut jjoiut paraître moins judicieuse à l’imitateur de cette sage mesure.
Pierre se plut encore sans doute à voir le Tzar du seizième ^siècle interdire au "cierge, tout nouvel
achat d’immeuJjles, lui reprendre ceux, jadi.s, d«‘pendaus du domaine, et écrire aux chefs de cet ordre : Que ce sont les cœurs et non des terres que les religieux doivent cultiver; que ce nest point du hlé qu’ils doivent semer, mais la paixtle divine! Leur héritage devant être le royaume du ciel, et non pas des villages et des patrimoines.
On peut même croire cpie le réformateur du dix-huitième siècle approuva ce réglement ecclésiasti(jue du seizième , si remarcpiahlc par sa moralité, parle tid}leau de l’horrible dépravation des mœurs du clergé qu’il signale, et parce qu’il conservait ou donnait aux paroissiens le droit d’élire leurs pi-êtres et leurs diacres.
Mais il dut s’étonner tpie , dans ce Code civil et ecclésiastifpic d’un tyran si féroce , la propriété , la justice et l’humanité, eussent été plus respectées que dans les réglemens de ses prédécesseui’s. 11 est vrai (ju’il put attribuer ce bienfait aux deux habiles et vertueux ministres des premières et heureuses années de ce Néron du Nord.
Uu reste, s’il trouva ce second Code russe encore entaché de la barbarie de ces temps et du tyrannifjue esprit de son auteur, ce ne fut point parce qu’il pei-mit l’esclavage de la glèbe (pi’ordonna , peu d’années après, le dernier des llurick. On peut croire que Pierœ, qui aimait l’ordre à tout prix, pensa que contre un état insupportable de désordre, de vagal>ondago et de barl>ai ie, il u’y avait
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eu à employer rprnii remède encore plus barbare.
C’est alors enfin cpie ce £;énie du despotisme, tout rempli des souvenirs de ce seizième siècle, généralement si despotique , les apporte au travers des Imuleversemens de l’interrègne jusque dans sa propre dynastie. Il voit son aïeul Mikhaïl, le premier des Romanof, s’elForccr de remettre en vigueur les Codes des fils de Rurick. 11 contemple le règne suivant , et , soit respect pour un père , soit préoccupation étrangère , le réformateur s’ari’ête devant le Code encore debout d’Alexis, qu’il maintient en vigueur.
Mais , bientôt ‘ le sage Dolgorouky l’excite par l’exemple : ce fidèle ministre lui montre cet Alexis, immortel dans l’histoire, depuis (pi’en i65o il a appelé les notables russes de toutes les classes à la confection d’un nouveau Code *. « Son maître res- « tera-t-il au-dessous de ce prince, déjà moins il- « lustre guerrier ([ue son fils, mais plus grand « encore comme législateur? pourquoi Pierre-le- « Grand s’en tiendrait-il à ce troisième Code imsse? « Quel que supérieur qu’il soit aux l’églemcns an- « lérieurs, n’est-ce point encore une rédaction mi- « nuticuse et confuse de ces vieilles coutumes mos- « covites, que lui-même a, dès scs pi-cmicrs pas, « renversées sans ménagement ? » Enfin , ajoute
* y. U'cierc.
’ \ '(hilagciiie.
Dolgorouky , jusqu’à ce jour, d’autres soins ont pu le distraire; mais tu dois la justice à tes peuples. Tzar, je t'avertis qu’il est temps que tu y penses!
Ce ministre n’a point parlé en vain ; on a vu Pierre le serrer contre son cœui’ reconnaissant. Mais , d’une part , le temps maïupiait ; de l’autre , les lois d’Alexis convenaient au pouvoir absolu : Pierre devait à son père cet ukase, par lequel toute famille noble est responsable du crime de l’un de ses membres. Quelques uns même ont dit (p’il lui dut encore l’institution de cette chancellerie secrète; inrpiisition politique trop semblable aux iiKjuisitions d’Espagne ou de Venise. '
Toutefois, il a compris que cet oulagenié d’Alexis , r*;ste des temps barlxires , ne convenait plus à sa Russie nouvelle. C’est pourquoi, dès 1710, Pierre a projeté des Codes, civil, criminel, militaire et maritime. On le vit alors tracer de sa main des extraits des meilleurs législations de l’Europe.
IMais, dans une ignorance si universelle, dans un si grand mouvement d’hommes, d’événemens, et au milieu du mélange , du remuement de tant de moeurs, de coutumes et d’institutions anciennes et nouvelles , ce n’était fpie peu à peu que les inconvéniens et les nécessités pouvaient s’apercevoir; il fallait donc y pourvoii- au moyen des règles établies, (|u’il rectifiait ou suppléait chacpie jour, par ce
■ ïalislcliff, Scliluezcr, Lrvesqiie. U est vi'ai (|ue l’ukas»- de 176a, de Catlierino II, l’attrilnie à Picrre-Ie-Grand liii-méme.
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cjue lui diclaieul l’expci’ieuce ou les circoiislauces. üc là, cette foule de réglcmens successifs, jus(ju’à ce (£ue sa création fiit assez avancée , pom* (ju’il pût lui donner de l’eusemble.
Aussi , à l’exception de son Code militaire , ordonnait-il encore, en 171G, qu’on s’en tinta l’oulagenié de son père, déclarant (pi’il s’occupait à perfectionner ce Code, En effet, (juatre ans après, il achève cet ouvrage, qu’il donne à ses peuples, sous le nom de Concordance des Lois. Il y joint son ordonnance de information du clergé inisse.
Mais bientôt, à l’exception de cet immortel ukase , cette compilation lui paraît indigeste et insuifisante ' . En conséquence , deux ans plus tard ’ , il commence la réunion de tous les élémens d’un Code civil et criminel , en publiant un recueil de tous ses décrets, et en ordonnant à une commission de prendre pour modèle d’un nouveau code, la meilleure des législations emopéennes. Remarquons ici , qu’il ajoute cette condition expresse : « de respecter et de consci’ver les sbituls des anciens « codes russes, les plus convenables aux mœuis et « coutumes nationales. »
L’année d’après il pulilie un Code maritime ; eu même temps , il proscrit le jeu comme une passion sordide et exclusive de toute occupation utile; il
' fr. l’avis de la Commission de léf'islation russe, rassemblée en 1725.
’ Leclerc, vol. III, page 568.
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donne un censeui’ même au synode ; il charj'c un procureur-général et tpaatre assesseurs dans chac{ue gouvernement, de la surveillance des juges. 11 défend à ceux-ci, sous peine de mort, de recevoir ni présens ni épices; il veut que les avocats eux-mémes soient soldés par l'État; toute justice à ses yeux doit être gratuite. Désormais, les procès seront jugés par ordie de date d’enregistrement, sans égaid à la qualité des plaideurs.
Apres avoir décidé que les places gagnées au sei’vice de l’État, même par de simples paysans, donnent la noblesse et toutes ses prérogatives, exclusivement à celles <[ue pourraient réclamer les plus anciens nobles restés inactifs, il ajoute, cpie tout boyard flétri pai- la justice perdra sa noblesse ' ! par là, il rend l’honneur au travail, et au châtiment sa flétrissure.
On trouve terribles ses lois contre la violation de la promesse, contre l’infidélité dans le dépôt, dans le mandat , dans les contrats sacrés. Mais les circonstances l’exigèrent ainsi; elles le rendirent inexorable contre les exactions des hommes en place, conti’e celles des préposés à la répartition des impôts et à leur perception , contre les ban- (jueroutes frauduleuses, la subornation des témoins et le faux sei’ment. Les mœuis manquant, il s’effoi’çait d en faire avec des lois et des supplices.
' V. chap. 111 , des Sentences. ,
’ r. Leclerc, pages 6ui et foa.
CHAPITRE VI
Mais déjà , avait paru une instnictiou claire et précise, intitulée Formé de procédure judiciaire, que chaque juge devait porter toujours avec lui comme son guide. Ce réglement précédait son Code militaire, divisé en deux parties, eu quatre-vingt-onze chapitres, et publié dès 1716. Le début en est remarquable. Soit piété sincère , soit politique d’un chef de religion , (pi veut conserver dans toute sa force un si puissant mobile, il y déclare : « (pe de tous les vrais chrétiens , le mi- (( litaire est celui dont les moeurs doivent être les (r plus honnêtes , décentes et chrétiennes ; le guer- (( rier chrétien devant être toujours prêt à paroître « devant Dieu , sans (poi il n’aurait point la sécu- « rité nécessaire, pour le sacrifice continuel (pe « sa patrie exige de lui. » Et il termine par cette citation de Xénophon : « Que dans les batailles , U ceux (pi craignent le plus les dieux , sont ceux U qui craignent le moins les hommes! » Puis, il pévoit jus(p’aux moindres délits contre Dieu, contre la discipline, les mœurs, l’honneur, et même contre la civilité ! comme s’il eût voulu faire de son année une nation à part dans la nation, et son modèle.
Mais c’est là, surtout, (pe se développe avec une complaisance effrayante, le génie de son despotisme ! « Tout l’État , dit-il , est en lui , tout doit (( se faire pour lui, maître absolu et despoti(jue, (pi « ne doit compte de sa conduite (pi’à Dieu seul ! »
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C’est pourquoi, toute parole injurieuse contre sa personne, tout jugement indécent de ses actions ou intentions, doivent être punis de mort.
C’était en 1716, que ce tzar se déclarait ainsi en dehors et au-dessus de toutes les lois, comme s’il SC fût préparé au terrible coup d’Etat dont , en 1718, il devait ensanglanter sa renommée.
Au reste , le préambule de la seconde partie de ce code draconien, en explique l’urgence; il montre (pie, malheureusement, ce n’était qu’en caractères de sang tpi’on pouvait le graver dans le cœur d’une nation à la fois esclave et indisciplinée; c’estii-dire , éprouvant depuis des siècles tous les inconvéniens du despotisme, sans ses avantages.
((On sait, dit- il, qu’en 1647, le Alexis, (( notre père , fut le premier souverain russe tpii (( Ht usage de troupes réglées , et qui établit un si (( Ixm ordre dans ses armées , qu’elles s’acquirent (( une gi’ande gloire en Pologne et en Suède ; mais (( on sait aussi, cpi’après lui , loin de se perfectionu lier dans l’art militaire, les Russes le négligèrent (f au point de ne pouvoir plus se mesurer ni avec (( les nations civilisées, ni même contre les peu- (( pies barbares. » ^
CHAPITRE Vil
PtERRE-LE-GRAND vieiit de déclarer (jiie rannée russe , depuis son origine jusqu’au dix-septième siècle, avait à peine fait quelques progrès dans l’art de la guerre. Il faut l’en croire. Quel autre regard eût pu embrasser tant de siècles! Placé entre les deux âges de son peuple , tpiel autre que oe réformateur, en (pii se réunissent la fin de la barbai-ie et le commencement de la civilisation russe, pouvait mieux apercevoir, au travers de la poussière des chroni(|ues nationales, recueillies par ses soins, la marche progressive ou rétrograde des armées des Rurick et des Romanof, par rapport à leur perfectionnement ?
Suivons le fondateur dans cette immense revue. Et d’abord, en cpioi l’armée de Swiatoslaf, ces terribles Varègues , ces concpiérans de la Russie , ces gardes des premiers des Rurick , réunion hiérarclii(pie de boyards ou guerriers illustres , d’enfans Ixiyards d’élite, de pages d’armes et de porteglaives, durent-ils lui paraître infériems aux armées de ses derniers ancêtres ? A ces élémens des premières armées i-usses, s’ajoutait, il (^st vrai, une foule de volontaires à pied et à cheval , altii-és par l’amoin’ de la gloire, la soif du pillage, et par
la voix des chefs : mais, de cette foule organisée par milliers, centaines et dizaines d’hommes, ou des régimens provinciaux et si indisciplinés d’Alexis, à qm donner la préférence ?
Quant aux moeurs guerrières de ces deux âges , comment le compiérant du dix -huitième siècle n’aurait-il pas exclusivement admiré celles de ces armées du dixième siècle, dont l’élite était Scandinave? Combien il dut se plaire à remarquer leurs jeux militaires, leur marche en bataillons serrés, leiu’s manœuvres régulières , et ces camps si bien retranches, et cet usage singulier d’enregistrer, dès la fin des combats , les noms des braves et des lâches! Enfin, cette fierté superstitieuse et sauvage qui portait ces guei'riers, près de succomber, à se tuer eux-mêmes, pour n’étre esclaves de leurs vainqueurs ni dans ce monde-ci, ni dans l’autre.
L’introduction de la poudre en Russie datant de 1589, les armes d’alors étaient inférieures, sans doute, à celles des Iwan. Pourtant ce furent pour les riches des armures complètes , telles que celles de nos chevaliers; fpiant aux autres, c’était tout ce cpii se trouvait sous leurs mains, juscp’à des massues de bois , comme , au reste , on en voyait encore dans le commencement du dix-septième siècle.
Mais, bientôt le rcgaixl du réformateur dut se pei’dre dans une t;onfusion elfroyablc : le dixième siècle finit, et, dès-lors, commencent les guerres
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civiles, les guerres polonaises et hongroises, auxquelles s’ajoutent les dévastations des nomades du Sud. Dans les onzième et douzième siècles , les discordes intestines épuisent la nation; dans le treizième, l’invasion mongole la désanuc : les chevaliers porte-glaives hii enlèvent la Livonie; les Suédois , ringrie ; dans le quatoiv.ième , les s.auvages lithuaniens lui échappent : ces païens lui arrachent ses plus belles provinces.
Mais , enfin , vers 1 5yo , l’excès de l’oppression tatarc etDmitry Donskoï la soulèvent; elle reprend ses armes et non ses moeurs ; tout est changé ou modifié: elle combat, ou se débat contre l’esclavage en désordre et en scythe. Toutefois, pendant cette désastreuse période de trois siècles, l’armée de Novgorod demeurée intacte , et les restes des gardes des princes unis à des Tatars, ont été plusieurs fois victorieux de leurs voisins d’Europe.
Mais à la fin du cpiatorzième siècle , lorsfpi’enfin les Tatars s’affiiiblisscnt, et qu’au travers de leurs hoi-des disséminées et éclaircies , Pierre commence à revoir l’armée russe , il ne la reti-ouvé que dans la garde des Grands -princes, et surtout dans les boyaixls des princes apanagés et ceux des villes ; Cai’ les citoyens et les marchands ne prenaient les armes .que dans les cas urgens, et les laboui’curs jamais.
Chacun de ces' boyards entretenait une garde de sei-viteui's et d’enfans lx)yards qui lui était propre. Méconteits , ces coiidoUici’i j’emettai'enl au prince
ou à la ville, leur solde, abandonnaient leurs fief», et marchaient avec leur garde, vers un autre prince ou vers une auti’e ville , où ils retrouvaient la même considération et d’autres domaines.
Mais enfin, dans le quinzième siècle, l’autocrate du dix-huitième peut voir que l’autorité militaiix; se centralise ; les boyards perdent la liberté du choix; les apanages des princes, ceux des républiques russes , réunis à celui du Grand-prince, dotent pour la première fois, et avec charge de service militaire , trois cent mille enfans boyards. Iwaii III les divise eu cinq corps de bataille, dont les boyards et les voiévodes, réduits à de vaines prétentions de charges héréditaires, se disputent le commandement.
Là, comme aillcui’s, le* réformateur peut observer cpie l’infanterie, toujours composée des plus pauvres, armée inégidièrement , et seulement d’armes blanches, d’arcs et mémo de massues, fiit long-temps’ faillie; que, sous Vassili (fin du quinzième siècle ), on neJ’évaluait qu’à soixante mille hommes , le sixième de l’année , proportion toute ■contraire à celle qu’on observe aujoui-d’hui; cju’enfin elle se composait de serviteurs d’enfans boyards et de fusiliers de, ville , espèce de milice.
C’est alors surtout, qu’on a cru voir l’atteiitioir , du despote du dix-huitième siècle, s’arix-tèr com- . plaisaiumejit sur celui du Æîzième. €elui-ci, ou plùtdt .son, iniùisti»', soumet’ d’abord toti» le* pro-
Digiti-'Hd by G
CHAPITRE VII
priétaires d’un revenu de cent sacs de î^'ain, à fournir un cavalier armé, ou sa valeur en argent; et, comme Iwan a augmenté ses revenus, en retirant la perception des impôts des mains des seigneurs , il peut , enfin , lever un coips d’infanterie , le premier qu’on ait vu en Russie ; il l’annc de mousquets, et le i*épartit dans les grandes villes, où ces strélitz deviennent des espèces de janissaires.
Ce même Iwan IV assigne encore une paie de guerre aux militaires en campagne. Par là, il double l’armée, dont plusieurs fois il porte l’clfcctif sous les armes à plus de deux cents canons et de trois cent mille hommes. Aimée bien ÜTCgulière sans doute, mais enfin, suffisante pour conquérir Kasan, Astrakhan , la Sibérie , pour écraser les chevaliers livonfens, et reprendi-e momentanément l’ancienne Russie jusfju’au Dniéper et à la Uüna, sur la Pologne et la Lithuanie alors en discorde.
Dt^h le regard rapide de Pierre a dû atteindre la fin du seizième siècle et le dernier des Riirick : ce siècle est en piartie le sien. 11 eu voit de plus près les armées; il en peut compter les dilféi-ens coiqis. 11 peut remart|uer, qu’en 1600 , la cavalei’ie russe se composait de quinze mille cavaliers uobles, gardes du Tzar, et de ces trois cent mille enfans Imyards, dont soixante mille se rassemblaient sur les liords.i de rOcka tous les printemps. Pierre sait, pai- expérience, que cette saison fut toujours dangei euse à la Russie méridionale, par les luciii-sions subites
des nomades. Il a pu même apprécier la dépense de ce rassemblement annuel qu’on évalue à huit cent mille francs, tandis que les quinze mille gai'des nobles du Tzar, coûtaient environ deux millions cinq cent mille francs, et l’infanterie régulière à peu près neuf cent mille.
Cette infanterie consistait alors en douze mille strélitz , six mille cosaques et tpiatre mille cpiatre cents Allemands ; le reste était composé de régimens pi’ovinciaux de trois à douze cents hommes , levés à la hâte, (piand les circonstances pressaient, qu’on avait peine .à garder un an sous le drapeau , et qui portaient le nom des principales villes. ‘
Ici , le vainqueur de Pultawa dut sourire de voir cette infanterie ai-mée de mouscpiets, de flèches et de massues , ne savoir approcher d’un rpfhpart ennemi , qu’en élevant et poussant justpi’à son sommet, des montagnes de terre. Elle se fiait si peu à ses armes et à son enseml.dc, qu’elle n’osait combattre au milieu des steppes, contre les Tatars , qu’entre deux rangs de planches ci’énelécs . de trois quarts de lieue de longueui’. ’
Enfin , paraissent à leur tour les armées de la seconde race. Mais, trop ébloui sans doute de la gloire de son père, Pierre-le-Grand semljlc n’avoir ■ point assez vu les efibrts de son aïeul Mikhaïl r eji 1629, pour opposer aux Suédois et aux Polonais, uiie armée russe disciplinée .à l’européenne.
' ^ I K.iiiiinsin, Flf^lwr, Un*çL', Pté. , i-hc. F . Mansloin. .
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Les strélitz seuls du disti’ict de Moscou étaient alors, dit-on, au nombre de t[uarante mille; leiu^ officiers étaient encore pourvus de fiefs amovibles; ils recevaient même annuellement du Tzar des vétemetis , comme jadis les fidèles ou les gardes des premiers des Rurick. Mais ces janissaires russes . n’avaient point suffi au grand-père de Pierre-lc- Grand ; il avait introduit dans son armée beau- . coup d’officiers étrangers ; plusieurs régimens allemands furent meme à sa solde. U est vrai que la , jalousie des nationaux contre ces étrangers avait perdu cette armée devant Smolensk.
C’est pouixpioi Pierre semble n’avoir i-emartpié . • dans ce siècle cpie les efibrts de son père. C’estd’abord la création, en i645, dn l’égimcnt régulier de Butei’sk, fort de cincpiante-deux compagnies, •. et de cinq mille deux cents hommes ' ; celle du • régiment d’Alciel oti de Moscou, en 1648, et de la ‘ même force; c’est encore l’introduction dans Par- ‘ mée d’une foule d’instnicteurs européens. Alexis . y a répandu le premier livre militaire cpii ait été connu en Russie; il l’a augmentée des cosaques • de l’Ukraine , et Smolensk enfin a été reconquise , à l’aide de sept régimens russes déjà organisés à l’européenne.
Mais on vient d’entendi’e le vainqueur de Charles XII déclarer qu’après Alexis, l’armée nisse est l’etomljée en désordre, en enfance, et dans une telle
’ f'. Man.stein, Vspvol,.Ham. de Hay, etc., rtc..
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faiblesse, qu’à son avènement l’empire était à la merci, non seulement de ses ennemis d’Europe, mais même des sauvages nomades de la stagnante Asie.
Aussi, Pierre s’est-il délié de ses successeurs, sentant bien qu’après lui, comme après son père,
- -tontes les vieilles coutumes réagiraient. Ce serait donc en vain (ju’il aurait redressé vers la lumière cet arbre des ténèbres, depuis si long-temps courbé vers cette barbare Asie. Il fallait donc le trancher au vif, poiir enter sur ce vieux et infonne tronc une foule de greffes européennes, et diriger vers la , civilisation leurs rejetons nouveaux et flexibles.
C’est pourquoi l’on vient de voir , qu avant et ’ depuis ce code militaire , justice , administration , capitale , intérêts , mœurs , usages , habitudes , et
• jusqu’aux noms et aux habits, il a tout change. \ Pierre a voulu laisser après lui l’autorité à lU»
’ <»rand nombre d’hommes de tout rang et de toute ■’esp’ce, engagés et compromis dans la civilisation
par leurs actes, leurs habitudes, leurs titres et même leurs vêtemens. Ajoutons surtout a cela, deux
• régimens des gardes, cintpianted infanterie, trente de dragons , quehpies uns de hussards , soixantesept de garnison , et six de milice, répartis dans des
• . quartiers pennanens. Foroiidable ensemble de plus • de deux cent mille hommes, oi'ganisés, instruits, les
mieux disciplinés de l’Europe, etdéfenseui's de toute ccttCï rég^n^f^tion, inoins cncoiHî contre ses eimeiiiis étrangers, 'que contre ses ennemis domestiques.
LIVUE DOUZTÈME.
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Cependant , ce grand homme louche à son terme. Il est temps que nous pt^nétrions plus avant dans sa vie intérieure, si toutefois, pom' cet êti-c colossal, il exista jamais un autre intérieur que celui de son vaste empire. En effet, au contraire de tant de héros modernes, il n’eut |X)int deux différentes vies, l’une privée, l’autre publique; il n’en eut (ju’une. Il fut au-dedans comme audchors, et vécut au grand jour sans daigner rien ' céler, sans craindre même de montrer ses faiblessesj soit orgueil d’autocrate héréditaire , tpii ne daigne ^ point se gêner devant des esclaves ; soit grossière franchise de moeurs , ou bien excès de confiance dans les droits que lui donnaient son génie, et persuasion que tout le bien (pi’il faisait à son empire suflisait pour tout racheter.
Il vécut enfin publiquement, parce qu’il ne croyait vivre que pom* le bien public.
. Et il est vrai que, plus qué tout autre despote, s’il put dire , l’Étui, c’est moi, c’est qu’au lieu de ne voir que lui dans l’État, l’État au contraire, fut tout pour lui. , ^
5oo
Dompte-t-il la nature, ce n’est pas pour se bâtir irénormes palais ; il n’en habite point : c’est pour tlonner h la Russie une ville de gueiTe et de commerce. S’il fait violence aux ëlëmens, son but n’est |3oint de procurer à ses sens une fraîcheur et des eaux factices, mais d’ouvrir aux navires russes, et du nord au sud de son empire , un chemin au travers des vastes et profondes teiTCS moscovites. Ses palais sont des ports , des forteresses , des vaisseaux ; il les a, ou fondés, ou construits de ses mains, ou pris lui-meme sur l’ennemi ; et lui-même les habite, les défend ou les commande.
S’il trace des routes h grands frais, ce ne sont pas celles de parcs somptueux et inutiles, mais celles de son pays, tpie, le premier, il a divisées par werstes, et sur lesquelles il a établi des postes et des hôtelleries.
En même temps qu’il s’est montré magnifique dans les dépenses d’utilité générale , on ne l’a point vu ruiner l’État, en divulguant par un luxe effronté les innombrables erreurs de ses sens , cpie motive , sans les excuser, sa force herculéenne.
Ses manières , ses mœurs, sont rudes il est vrai , mais simples, franches, naturelles, comme celles de tout homme qu’un grand but attire, qui y marche résolument, directement,- et dont toutes les facultés s’élèvent, pour l’atteindre, au-dessus dès petitesses fastueuses de l’orgviçil ou de la vanité. • '
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Dans son humble maison de Pétershourg , maison qu’aujourd’hui un simple artisan trouverait à peine cpnvenable, un Ht, une chaise, une table, un toui’ et quelques livres, forment tout son mobilier.
Hors de ses résidences, le pont d’un vaisseau, le plancher d’une cabane, la terre nue, lui servent de lit ; parfois de la paille , quand il s’en trouve ; sinon, il appuie sa tête sur son officier d’ordonnance, qu’il a fait coucher en travers de lui, et dont le devoir est de rester immobile et impassible dans cette position , comme le meuble qu’il remplace.
Tout en lui repousse le luxe, et tend à l’utile ; ses vêtemens sont unis, et même d’un di’ap gros et propre au travail; sa chaussure, solide et grossière, a été plusieurs fois raccommodée.
Sur sa table, ordinairement frugale', tout lui convient, hors le poisson, que ce prince marin n’a jamais pu supporter.’ Du reste , ses mets habituels, ceux qu’il préfère, sont ceux du peuple. Il mange peu, mais souvent, partout où il se trouve, et avec tout le monde.
Cependant, il boit avec excès par habitude, par goût, par vaine gloire peut-être. Déplorables orgies, quoique moins fréquentes qu’on ne pense, où trop de fois on le vit vaincu par une ivresse ou honteuse, ou furieuse’, mais où le plus souvent, . plus fort tpie ses excès, il conser\'ait sa tête, et
‘ V. Stwblin, LouviHc,
souffrait patiemment les paroles téméraires fpie l’intempérance inspirait à ses convives.
Sa cour intérieure ne se compose que de quelques officiers d’ordonnance; le luxe en est banni par des lois somptuaires : on n’y voit point d’argenterie. Il se sert lui-même , se lève à quatre heures du matin , et allume son feu de ses propres mains.
Pitre est sa signature habituelle. Ses plaisirs, quand il a terminé ses travaux administratifs , sont de correspondre avec les plus grands astronomes de l’Europe, avec les géographes cpi’il a répandus dans ses provinces ; de tracer des cartes et des plans , et de se rendre le plus habile tourneur de son empire.
Lui-même a traduit les principes de ce métier, ceux d architecture de Leclerc, et l’art de construiie les écluses et les usines. 11 a fait aussi traduire en russe une foule de livres utiles. Si dans - ces traductions , comme un jour dans celle de Puffèndorf , on a cru devoir modifier des passages sévères pour la nation russe, Pierre les a fait rétablir; et, réprimandant le traducteur, il s’est écrié : Qu U ne veut pas flatter ses sujets, mais les instruire, mais surtout leur montrer ce quih avaient été, et ce que pensaient d’eux les étrangers, afin de les exciter à changer, par leurs efforts , l’opinion de l’Europe.
Une foule de mémoires , de notes , de projets écrits de sa main, existent encore : le style en est concis ,' pittoresque , nervemc; le raisonnement
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jiiste et serré; la pensée gi’ande; ils embrassent le monde ; ils indiquent la plupart des coiujuêtes de toute nature que la Russie a faites depuis lui , et d’autres même , auxcpielles n’a point encore osé aspirer le génie audacieux de cet empire.
Et cependant, tel que Charlemagne et Napoléon (ces deux colosses si dominateurs, qu’entre eux dix siècles d’histoire semblent ressen'és), ce génie de l’ensemble se plaît à s’occuper des moindres détails ; comme eux , on le voit à cinq cents lie\ies de chez lui, et au milieu du mouvement qu’il imprimait au monde entier, s’intéresser, dans ses lettres, aux plus minutieuses parties de ses jaixlins ou à l’ameublement de sa maison !
Telles sont ses habitudes intérieui'es ; qmnil à celles du dehors, s'il sort, c’est le plus souvent à pied ou en voiture de place, empruntaiit <juelquefois au premier passant l’argent nécessaire pour la payer. Il passe journellement plusieurs heures au sénat, et siutout à l’amirauté; puis, toujours. • suivi, comme le grand Frédéric, d’un chien favori , il va se mêler, seul et sans gaixles, à son peuple ; recherchant de préférence le.s marchands et les ^ marins russes et étrangers, les Hollandais sui'tout, ^ dont ses vêtemens le distinguent à peine. Là , il ' partage sans façon, leurs occupations, leurs plaisirs,, lem's entretiens : les questionnant sans cesse, et . s’instruisant par leurs réponses.
Que de fois on l’a vu travailler de ses mains ' ‘
dans les manufactures tju’il a fondées ! On sait (p.ie souvent il s’est olfert pour guider les vaisseaux européens qui se présentaient devant Cronstadt, se faisant payer, comme à mi autre pilote, le prix d’un métier dont il s’honore , et qu’il veut l'endre honorable.
Voilà comme encore, forcé par sa santé de s’arrêter près d’une forge, il y est pour quelques heures devenu forgeron. Et qu’on ne voie en cela rien de puéril, car en lui tout, jusqu’à la plupart de ses moindres actions, tend à un grand but. C’est pourquoi , à son retour dans Moscou , il se présente chez le maître de cette usine, il lui demande cpiel est le prix de son travail : Eh bien! a-t-il repris, y ’fli donc gagné chez toi huit altines (vingtquatre sous), et je viens les chercher. Puis, les ayant reçus , il ajoute , quavec cette somme il va ■ se donner une chaussure nouvelle, dont il a grand t besoin. Ce qui était viui; et il court au marché • faire cette emplette, dont il se plaît ensuite à se J parer. F" oici ce que j’ai gagné à la sueur de mon . front , disait-il à ceux de sa cour, s’enorgueillissant ainsi des fruits de son travail, aux yeux d’une ...noblesse qu’il voulait guérir de l’orientale et or- . gueilleuse pai’esse dont elle était imbue.
On s’attend bien à ce tpi’un tel prince, si contraire à toutes les vanités des fiers Iwan , ses prédécesseiu’s , ait dédaigné la fastueuse étifpiette de leurs cérémonies diplomatkpies; aussi , l’a-t-on vu
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donner sa première audience à l’ambassadeur d’Autriche, dès cinq heures du matin, et au milieu du désordre et des arrangemens de son cabinet d’histoire naturelle. Quant au ministre 'de Prusse, il , n’a pu joindre le Tzar, avec ses lettres de créance, qu’à bord d’un vaisseau, et même sur le hunier du grand mât, où cet empereur travaillait à la manœuvre ; il est vrai , pourtant, que Pierre n’obligeih pas ce ministx'C à s’élever juscpi’à lui , l’envoyé prussien ayant allégué son défaut d’habitude pour décliner cette réception aérienne.
En effet, ce n’était pas sans danger qu’on était admis à l’honneur de partager ses occupations, et même ses jeux. Souvent ils consistaient à affronter les tempêtes; et lorsqu’autour de lui toutes les têtes , excepté celle de sa Catherine , étaient perdues, il prenait le gouvernail, et d’un œil sûr, d’une main ferme, d’une voix tranquille, il repoussait le danger, et ramenait à la vie l’équipage , (pie déjà la mort semblait avoir saisi.
On sait pourtant qu’il était né avec une horreur pom’ l’eau que tout autre eût crue invincible ; mais il l’avait surmontée par l’habitude , son génie s’étant servi de cette seconde nature pour dompter en lui la première.
Et cpii de nous, surtout , oserait affirmer qu’une si grande assurance ne tint pas aussi, comme le crurent ses contempoi'ains ', à une cause mysté-
' P^. FontenelJe.
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rieuse? Eu 1714, au fort d’une horrible tempête, (pand il sauva sa flotte, comme César son armée, en confiant à une barque toute sa fortune , ne répondit-il pas aux siens , alarmés d’une si gi-ande témérité : Que le tzar Pierre ne pouvait se no^er; quun souverain russe ne périrait jamais dans l’eau. Enfin, ajouta-t-il , vous autres Russes, vous ne croyez point à la prédestination! Comme si lui seul , si calme au milieu de tant d’hommes qui le jugeaient pei'du , eût été dans lef secret du destin : soit puissance d’instinct chez ces hommes singuliers, car tous ont cru à leurs pressentimens , ou qu’en effet, instrumens choisis par le ciel, ils en soient plus près que les autres hommes.
-or.
DigitUaclé.
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Mais dans une âme si ardente, et livr«^e à Unis les enivreraens, comliien les premiers mouveraens durent être terribles ! On en a vu tpiekpies exemples : ses médecins qu’alors il envoyait aux victimes^,, de ses violences , les soins qu’il leur rendait luimême, son repentir, surtout quand ses emporte-.*^ mens étaient nés de l’erreur ou de l’ivresse, ne suffirent pas toujours. Ils furent inutiles a un ai'chitecte français injustement frappé par lui , et qui*, ne put survivre à cet affront.
Et pourtant, dans la vie habituelle de ce maître si fougueux , on s’étonna de sa complaisante patience pour tous les projets formés dans un but utile. On sait avec quelle attention il en faisait faire sous ses» yeux l’expérience; avec tpielle bonté il en récompcri- ^ sait les auteurs, souvent même lorsqu’ils s’étaient, trompés. Il voulait, disait-il, les encourager dans- ,> la recherche du mieux, et s’efforçait de les y diri— . ger, eu leur démontrant avec une douce bienveillance les causes de leur erreur.
C’était avec une suite pareille, si ce n’est avec, la même douceur , <pic , chez, ses filles , ou dans les palais du fastueux Mentzikuf, il mettait en vigueur, par l’exemple, son réglement de société.
Singulier code , par lequel il rétablit sui* des bases nouvelles, la société, qu’avaient dissoute les tyrans de la première race.
Dans ces réunions, où la vérité frappait souvent son oreille sans l’iiTiter, il s’indignait surtout contre « cette perfide médisance, ressource des esprits vides, et de ces coupables amours-propres qui veulent briller à tout prix; vil talent de ces flatteurs de , cour , plus détestables encore. On raconte même . qu’un jour, l’un des siens, se livrant à ce vice honteux , il l’inteiTompit par ces mots d’une simple ’ et antique beauté : Eh quoi! n’as~tu donc pas remarqué dans cet homme dont tu médis, quelque i^chose de bien, et ne saurais-tu nous en entreterdr? ' * C’était encore ce même chef, si entier, si absolu, et dont le code militaire fut si terrible, qm se • montrait, hors du commandement, l’égal de ses moindi-es soldats. Il acceptait leurs invitations comme celles des plus grands seigneurs de sa cour, •_ ne rebutant personne, tenant, a dit sa fille, tous *les enfans qu’on voulait. Là , sans éprouver, sans inspirer de gêne, assis à leui’S pauvres festins, il paraissait plus content rpi’aux fêtes les plus brillantes : puis, selon les propres paroles de l’impératrice Elisabeth, un baiser à l’accouchée, et un ' ducat sous son chevet, c’était tout, et l’on était content.
Un souverain de moeurs si populaires n’était plus un de ces dieux terrestres, comme les histo-
CHAPITRE II
riens nationaux appellent leurs anciens tzai-s, cpiaiid ils racontent que, bien loin de se mêler familièrenaent à leurs sujets , ces despotes de moeurs tatares les terrifiaient de leur rare et redoutable prê.seuce. 11 semble , au contraire, que , trop grand pour ne pas mépriser cette orgueilleuse invisibilité, Pierre ait plutôt rappelé à ses contemporains les demidieux des temps héroïfpies , inventeurs des arts , et domptant les monstres, c’est-à-dire la barbarie-
Et réellement , comme ces rudes héros , se confiant en sa taille colossale et dans sa vigueur presque siumaturelle, on l’a vu parcourir seul, mais avec un bien plus grand but , les contrées les plus sauvages. Comme eux encore , il a combattu et dompté les brigands tpi’il y a rencontrés; ou bien, tel qiie César, cet autre grand homme divinisé , il a racheté de leurs mains sa vie et sa liberté.
C’est ainsi tpi’un jour, sur une route déserte, il se trouve inopinément aux prises avec huit scélérats, dont le chariot aiTête le sien ; mais le héros, d’une main vigoureuse, en saisit un aux cheveux, l’arrache du milieu de cette troupe , l’entraîne juscpie dans un lieu sûr, et le force de dénoncer le repaire de ses complices.
Dans une autre circonstance, surpris par une* bande plus nomijreuse , on le vit l’épée d’une main , le pistolet de l’autre, la maintènii’ loin de lui. Il s’écriait : Je suis le Tzar; que me demandez-^ous? Mais, ce jour-là, il fut forcé de capituler : il resta*
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même au pouvoir de ces brigands , juscpi’à ce tpie la i-ançou qu’ils exigeaient, et cjue l’un d’eux alla toucher à la ville voisine , sui- un ordre qu’il lui fallut revêtir de sa signature , leur eût été comptée. Ces brigands , maîtres des routes en plein jour,
* s’emparaient des villes , et de Moscou même , dès ’ . le coucher du soleil Il y eut des semaines où l’on
'ramassa dans les rues de cette capitale, justpi’à soixante habitans assassinés. On fut obligé d’y dresser des barricades. Le farouche Romodanowsky vaintpiit ces scélérats en les surpassant en cruauté : il les fit traquer comme des bêtes fauves ; puis il •les jugea à sa manièi-e , en un instant , d’un mot , sans appel, toujours à mort, et sans jamais faire grâce. 11 en faisait accrocher tout vivaus par les . côtes, à des crochets de fer, deux cents à la fois, "et les laissait expirer ainsi , dans d’hondbles dou-
* leurs, sur le bord des grands chemins.
Ce débordement de criminels avait sa source dans la rigueur des impôts , des corvées , du recrutement ; dans la sourde opposition des seigneurs et des prêtres ; enfin , dans un mécontentement géné- • rai. Car Pieire-le-Graud , hem’eux au-dehors, fut malheureux au-dedans ; eflèt naturel d’une vie où •le présent fut toujours sacrifié à l’avenir, et les intérêts privés aux intérêts généraux.
Il fut heureux par la gloire , par les contpiêtes ,
'■ V. le Késident ùran^er.
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par le succès de ses grandes vues d’industrie, d’ordre et de commerce; et malheureux dans l’intérieur de son empire , et justfu’au sein de sa famille , par l’opiniâtre opposition , par l’animadvei’sion de ses sujets et de ses proches , ou par leiurs vices.
Aussi , dans cet intérieur impérial , comme dans bien des intérieurs privés, n’eut-il de consolation que par ses filles; soit que la dilférence des sexes, leur penchant réciprocpie , la position si naturellement soumise de l’un à l’égard de l’autre, étal>lisse entre des filles et un père des rapports plus doux; soit que , par une loi de nature , que quelques observateurs, ou profonds, ou seulement ingénieux, croient avoir reconnue, l’esprit et le caractère , ainsi que la figure d’un être , de quelque espèce qu’il soit, tiennent le plus souvent de celui de ses deux auteurs dont son sexe différé.
Quoi qu’il en puisse être , il est certain que , bien dilférentes du fils de Pierre -le -Grand, ses • filles , Anne et Élisabeth , furent dociles à' toutes les inspirations de leur père. La princesse Anne ^surtout, bellje et majestueuse comme son père, avait son jugement vif et prompt, son caractère
• ferme et décidé, et son intrépide présence d’es- 'prit, mais sans sa rudesse sauvage; l’éducation
• avait tout adouci en elle; lui-même l’avait dirigée. Elle, et sa sœur savaient quatre langues étrangères. Quand leur cour était tassemblée chez la princesse Natalie leur tanto, auteur elle-même de la pre-
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mière pièce du théâti-e russe , on se croyait , par les yeux surtout, a dit un ministre étranger, dans une société de Londres ou de Paris.
Ce tzar, si terrible pour son fils rebelle à la civilisation , venait chaque jour chez ces princesses leur demander compte de leurs études. Quand elles avaient augmenté leurs connaissances, il les baisait au front, les récompensait de sa main, s’écriant quelles étaient bien heureuses; qu’il enviait leur éducation; qu’il donnerait l’un de ses doigts pour en avoir reçu une pareille! Car il vécut doucement avec ses filles , ce père dont elles se plurent depuis à rapporter tant de traits de bonté, et dont la jeune Natalie , qui ne lui survécut que de quelques jours , ne put, dit-on, supporter la perte.
CHAPITRE III
Mais à œté de cette consolation intérieure du • '
grand homme, que de douleui-s privées! Une sœur, ■
sa tutrice, usurpatrice de scs droits, meurtrière:".' ’ de sa famille maternelle, assassin de sou enfance*, et de sa jeunesse, et. couspiiatrice obstinée; une^* seconde sœm- complice dé la première; une pre- ' mière épouse ennemie et répudiée; un fils rebelle • . ' , .
qui se plaît à se rendre l’espoir de l’aveugle baine** . * des Moscovites contre son père, et qu’il faut sa«*. '
crifier à la régénération de J’empire. Ce n’est pasrf ’
tout; sept autres enfans, dont encore cinq fils, sa/* •
plus chère espérance, meurent tous en naissant/; ' ' • ,
ou peu après; il ne' lui .en reste pas un seul pour *. t ' •
perpétuer , dans un successem- . formé par lui-^ • . '
même, ses grandes et laborieuses ci-éations.* .«f* . •
D’autre part, ses amis' les.plusçhfers, ses élèves;, ’ .
les compagnons de ses ti'avaux , sont accusés, coit^ ' ■ • ' :
. vaincus.de péculat; il faut qu’il les anache de son cœur ou de ses ^éux, les uns par le mépris', d’autres " .
par l’exil, et plusieurs même -par l’échafaud. Ajon- ' '. , .
tez, d’aveugles sujéts qui lé- ihaudisscnt* dans son’ • but comme dans ses moyens. . À Jîexcéption dê . quelques nationaux, il n’a pour lui, au milieu dé son peuple, cjes' étrangers , et n’obtiènt, dû-’
H* ^iT. ' 33
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reste, qu’une admiration sans amour et sans reconnaissance.
Enfin , une maladie horrible va terminer sa «rande existence par des supplices peut-être assez atroces poiu- expier les tourmens qu’il fit subir *. aux ennemis de son système.
' Malheurs plus ou moins mérités, comme toutes les infortunes des hommes. Pierre mérita, cette horrible maladie , par une intempérance , mère de .* ces cruelles souffrances qui servent moins à corriger la vie (pi’à en détacher ; l’animadversion de ses sujets , par sa violence despotique , qui trop souvent allait au bien par le mal; la perte de tant . •* d’enfans , par les excès de travaux cpi’il laissa oU fit supporter à leui’mère, au milieu même de ses grossesses ; n’y ayant riai de si fatigant poui- ceux •«qui les entourent, comme pour les nations, tpie .'^•es giiinds hommes toujours si infaligabh».
»..’i Quant à l’inbiiitié dê sa pi-emièi-e femme, elle narpiit , dit-on , de là jalousie rju’inspira à cette princesse le coupable amdnr du Tzar pour Anne de . Moe.ns : sourêh fatale! d’pu vhit ensuite cette ’opi-r .niittre aversion d’nn fils, qu’entrainèrent la fureur d’une mère ié)iudiée , et Ics conseils irrités des • .jweus maternels de- ce malheureux Alexis; puis, tous les ; déchiremens intérieurs qui suivirent : enfin, juscpi’à cette terriblè edtasU'ophe, cet affreux . parricide, qui , vingt ans après , ensanglanta tout son règne! Triste résultat d’une "premièC intidé^
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tant le germe du mal est fécond, et tant , en dépit des maxiifios relâchées du monde, peut être longue et cruelle la génération d’une seule faute !
Observation dé plus en plus efFrayaûte , quaud après tant de fruits amers , les plus cruels que jamais faute de cette nature ait pu pix)duire , on remarque que pourtant ce germe si funeste n’était point encore épuisé. En effet, après vingt-cinq ans, et par une suite naturelle de ce coupable attiichement, le frère d’Anne de Moens se trouve rapproche du Tzar, et le chambellan de Catherine ; c’est* par lui que la punition sera consommée , quç l’adultère sera puni par l’adultère, et cpie la seconde «épouse de Pierre sacrifiera ce prince, au frère de celle à qui il a sacrifié la première.
Le coup lui sera d’autant plus sensible, que c’est .à l’instant où il aura mis le comble à ses bienfaits, cpi’il sem trahi! Et par (pii ?'^par cètte sei;taùte‘ livonienue manée, en 17103 , à un di-agêiu suédois; iMnêine jour, esclave d’un général russe, et bientôt (fc Mentzikof. En iyoS, maîtresse cachée du Tzar; | sa maîtresse avpiu*e en ijo5,: dont il a fait, en 1707, son époxise' seerôte , et .sa femme déclarée en 1711. Enfin^ pour la(piefte, .en i7i4> il .Créa l’ordre de Sainte- Calïtcrîne ,-^j en ménioirè dé ''cette journée dq Pruth, où, selon l’aveu de ce prince reconnaissant, norr en femjïifi , rnaiÿ én
hnmifle. ■. " * '• ’
C’est pour elle encore, quen 1722, il a renversé l’ordre de succession directe, autpiel la Russie devait son alfianchissement du joug talar; il y a substitué , sous une forme légale, le droit poulie izîir, de se choisir son successeur, de révoquer son choix et d’en faire un nouveau; droit renfermé, comme tous les autres, dans l’autoci-atie , et (nie n’ignorait point Iwan III , (piand , deux cent vingt-quatre ans plus tôt, en i49^j il écrivait aux , Pskowiens : Ne suis-je donc pas libre d'agir comme ■■ 'il me plaît? je donnerai la Russie à qui bon me ] semblera, et je vous ordonne d’obéir.
Mais écoutons le grand homme lui-même , (|uand ■ il déclare : que l'opiniâtre rébellion d’ Alexis, ne poimml être motivée que sur le droit imprescrip- .tible que ce prince, possécté de la méchanceté y d'Absulon, créait , avoir au trône, il est indis- ■ y pensable de donner au souverain, sur son /ils , ■" Ja même puissance qu’a le particulier sur ses en- -fans. Puis il cite la femme d’Isaac , et surtout cet Iwan 111 , qui réunit en un seul corps, les mem- \bres épars de la patrie; et qui, dans la crainte de voir détruire son ouvrage par ses descendans -,
. déshérita tun, choisit Vautre, et reprit ensuite le premier^ suivant son bon plaisir, et sans avoir
égard au droit de primogéniture!
C’était en ^722 que Piene-le-Gi-aud parlait ainsi, quand il nC lui restait (pie des filles, et • (juîrfid un lils de eel Alexis HisUiitlepcÔre,; En prO-
CHAPITRE III
damant le droit dos Izars, de disposer de l’empire, il préparait ses sujets k méconnaître les droits . de son petit-lils, enfant de sa victime; c’était en • même temps leur annoncer, pour son successeur , • Catherine I" avec son entourage de grands , indigènes et étrangers. Par là , il voulait surtout maintenir son œuvre de civilisation , et la sauver des mains de sa première femme répudiée, grand’ mère ^ de l’héritier du trône , et qu’il redoutait comme tutrice.
C’est encore par une même politique , ([u’en 1724, en revenant des eaux thermales d’Olonetz, T. où l’avait conduit une violente attatpie de dysurie, il annonce par un manifeste le couronnement de ^ • Catherine. Événement inouï en Russie , où jamais / ' . femme n’avait été couronnée ! Cet acte donnait implicitement le droit de lui succéder, k la com--,.. * pagne de ses travaux , et conséfjuemment k ses * filles; k des princesses élevées dans les arts modernes ; enfin , au sexe le plus intéressé au maintien ‘ , ,* de la civilisation et de ses progrès. Ceci, a dit lev , Tzar, en montrant cette nouvelle couronne, ceci ** , confère à Catherine le droit de régner peut-être un jour; elle a sauvé Venipire au Pruth, elle sau- * 4 rait sans doute maintenir tous nos utiles établis- < ■■ semens. * ‘ ^ "■ '
En même temps, ce prince recotinaissant veut * .
' ^ Stcck de PinrC’lc-iirand. v/ *
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tpic le bonhem- et l’éclat de cette jomnée M>ieul doublés par les liançailles de sa fille Anne et du duc de Holstein. Enfin, aux yeux de la Russie entière, lui -même pose le diadème sur le front de y Catherine, et. l’esclave de Mariembourg est associée à l’empire !
CHAPITRE IV
L’ingratitude suivit dç près ce couronnement, •’ et soit faiblesse naturelle à çc sexe , soit qu’il faille de l’espoir même à la reconnaissance , celle de Catherine, dès qu’elle n’eut rien de plus à attendie de son bienfaitem’, se démentit. *
En effet, jusqu’à ce jour, elle avait eu tout à espérer de la vie du Tzar. Désormais , sa mort seule ’ pouvait l’élever davantage, et l’on dit qu’elle la désii-a : on dit même plus ! Ce qui est certain , c’est • qu’elle trahit alors la foi coujugale.
Au reste, peut-être n’y eut-il dans le crime dè ' cette esclave allemande couronnée , qu’une faci^ lité de mœurs digne de son origine; p<mt-être/ même, comme on l’assure, son chambellan Moëns
etait-il réellement séduisant; mais enfin, soit-.* emportement d’une ambition dont il est prouvé' • . qu’elle n’était pas dépourvue, soit fatigue des vio-^ . • % • lences de son bienfaiteur, sa l’épugnance pour ** Pierre augmentant, elle laissa percer son dégoût. “ •* - Le Tzar s’en aperçut; son humeur s'aigrissait, " son âme avait usé son coi’ps , une souffrance secrète , cmelle , mortelle même , ajoutait à son irritabilité naturelle; et par cette justice intérieure, cfu’on ne manque guère de se rendre, devenant, d’autant plus soupçonneux ipi’il se sentait moins supportable ; il se défia de* l’adultère fet lè üt" épjer.
La coiu’ se trouvait alors à Peterhof; le prince Repnin, président du collège de guerre, couchait non loin duTzar ; il était deux heures après minuit ; tout à coup , la porte de ce maréchal s’ouvre avec . ' violence, des pas brusrpies et précipités le réveillent en sursaut : sui’pris, il regarde : c’était PieiTCle-Grand; il était debout devant son lit; ses yeux étincelaient de fureur, ses tiaits étaient bouleverscs par ime rage convulsive. Repnin a dit • , cju’à ce terrible aspect, saisi d’effroi, il se crut perdu et demeura immobile ; mais son maître, d une voix entrecoupée, haletante, lui a crié : Lève-toi! parlemoi! tu n’as point besoin de t’ habiller , et le maréchal tremblant a obéi.
Alors seulement, il apprend qu’à l’instant même,
• le Tzar, guidé par un rapport trop fidèle , a pénétré subitement chez Catherine ; que le crime est découvert ! l’ingi-atitude avérée ! qu’à la pointe du '•'jour la tête de la Tzarine tombera ! l’empereur y est résolu !
.* - Le mai'échal a depuis assuré que, retrouvant ** peu à peu la voix, il convint de l’horreiu’ d’une . , si grande perfidie; mais qu’il fit remarquer à son maître tpie le crime était ignoré de tous, qu’il fal- ' lait craindre de le rendre public ; qu’alors , s’enhardissant , il avait osé rappeler le massacre des strélitz , • ' que , depuis , chaque année avait été ensanglantée -,*'par des supplices; qu’enfin, après l’cmprisonne- ' ment de sa sœur, la condamnation à mort de son
‘ Leclerc j "C«îfc,’Leves<jUc.
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fils , la üagellation et ,Ia réclusion de sa 'première femme , s’il faisait encore trancher la tête à la seconde , l’Europe ne le regarderait plus que comme un prince féroce , avide du sang de sçs sujets et du sien propre.
Il ajouta qu’au l'este, le Tzar pouvait se satisfaire en faisant, pour d’autres motifs, tomlicr Moëns sous le glaive des lois| quant Ji l’impératrice, il trouverait les moyens de s’en défaii’e sans que sa gloire en souffrît.
Pendant que Repnin parlait ainsi, le Tzar, im- '• mobile et debout devant lui, le fixait d’un regard dévorant, en gardant un silence farouche. Mais, bientôt , et comme cela lui an’ivait dans de fortes émotions, son cou se tordit vers son côté gauche,, et ses traits gonflés se contractant convulsivement , décelèrent la terrible lutte à laquelle il était en proie. Et pourtant l’excessive contention de son esprit maintenait sa personne dans une elfrayantc immobilité.
Tout à coup enfin , il s’élance hors de la chambre dans la salle voisine. Pendant deux heures entièi’cs, il la parcourt à gi’ands pas ; puis , rentrant soudai- , nement comme un homme détei’miné, il jette ces mots :i Repnin : Moëns va périr! j’observerai si bien U impératrice que sa première faute lui coûtera la vie !
Il sort alors, et le lendemain la tête dcMocns, accusé de dépi’cdations , tombe; scs deux fils, dé- . gradés, sont envoyés au loin vers la Perse, comme
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de simplet soldat». En même temps, sa sœm', complice du crime et favorite de Catherine, reçoit le knout J elle est exilée eu Sibérie, et ses biens sont conlis(piés. On assure même que le terrible Tzar a conduit, devant la tête sanglante de son amant, sa coupable épouse, qu’il regardait fixement, et dont les yeux baissés ne trahirent heureusement pas la douleur. Enfin, Repnin ajoute que, depuis cette nuit terrible jusqu’à sa mort, Pierre n’a plus parlé à l’impératrice qu’en public, et que, dans son intérieur, il est resté séparé d’elle. *
Comme cette mort arriva peu de mois après, quelques uns en soupçonnèrent Catherine; et sans avoir égaixl h l’infirmité trop bien connue du grand homme , sans calculer l’entassement des faits , et combien de tels héros ont fatigué le temps : sans réfléchir qu’aucun d’eux n’a guère parcouru plus de la moitié de la carrière permise aux autres hommes, ils ont accusé cette impératrice.
C’est un double malheur, il est vrai, pour la putation de Catherine comme pour celle de Mentzihof, tous deux étant partis de si bas, et s’étant constamment appuyés l’un sur l’autre pom- s’élever si haut près du Tzai*, tpie tous les deux se soient perdus clans son esprit, si peu de temps avant sa mort, fun par la prévai’ication , l’autre par l’adultère. En effet, tous deux s’étaient vus remplacés dans sa laveur : l’une , dit-on , par une princesse
‘ Muuoich et Leclerc.- _ , c' ■ * »
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Cantémir , que soutenait .lagouchinsky ; l’autre , par cet Jagouchinsky, Vœil du Tzar.
Ce fut en 1722 que Pierre l’appela ainsi; quand, à son départ pour la Perse , il remit la direction du gouvernement à ce nouveau favori , qui marchait • de si près sur les traces de Mentzikof. De là, l’envie de ce Mentzikof, la jalousie de Catherine : en y ajoutant , depuis l’éclat de son adultère , une coim)nne à conserver : l’exil , le supplice d’une favorite , la mort d’un amant à venger : enfin , le pressant besoin d’échapper par un second crime au reproche , au danger continuel d’une menaçante présence.
Tels furent les soupçons des contemporains, soit justice divine , qui , souvent , ne punit un crime avéré que par le soupçon gratuit d’un autre crime , soit penchant trop ordinaire au commun des hommes , de ne jamais croire naturelle la fin prématurée des grands princes. 11 semble, en elfet, (pe par une disposition primitive de l’espèce humaine , h se créer des dieux de tout ce (^p’elle craint , la foule ait peine à concevoir que ces êtres, pour elle hors de nature, puissent mourir naturellement ^ elle ne peut se persuader cpe tant de vie, qu’une vie si grande, et de laquelle toutes les autres semblaient dépendre, ait pu s’éteindre, par un simple accident tle gueiTc ou de santé, comme celle des êtres ordinaires qui l’entourent.
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• Mais il faut enfin se séparer de ce gi’and homme ; peut-être même, dans ma répugnance à aboi*der ce dernier moment, ai-je surchargé ces pages de trop de détails. En effet, nourri des souvenirs de ses contemporains, pénétré de leur lecture, les yeux tantôt sur la carte de l’empire qu’il régénéra , tantôt sur la fidèle représentation de ses traits, que de fois, depuis cpiehpies années, ne m’a-t-il pas semblé d’ivre près de lui ! Dans les rêveries de mon imagination, rétrogradant dans le passé, transportant mon existence dans la sienne, sur ces lieux tpi’il gouverna, et (pie je visitai avec un autre colosse, (jue de fois encore ne me suis-je pas figiu'é (pie j’étais l’un de ces étrangers compagnons de , ses travaux , attaché au succès de sa grande entreprise, l’aimant, l’admirant dans son but, m’indignant des obstacles (ju’il rencontre, ou de ceux qu’il SC crée ; enfin , jouissant avec transport de ses belles actions, de ses gi'andcs et vigoureuses rpialités, ou soufirant de ses fautes et me révoltant contre ses vices !
Il n’avait pourtant que cinquante-deux ans. Mais à cette iime assez vaste pour animer un gi’and peuple tout entier, un seul corps, qnchpie robiislo qu’il fût , Mie pouvait loug-tcmps suffire.
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Sa vie n’avait été <|u’un long et violent excès Je travail entremêlé d’autres excès., Dès 1722, iinè; soufiTrance secrète se déclare’; il la tait; et c’est en dépit de ce mal que , dans cette meme année ^ il achève la complète de ces trois provinces de Perse, qu’il réunit momentanément à son empire. On le vit alors partager les fatigues de ses moindres. , soldats , et leur grossière nourriture. Il marchait . à pied comme eux, sous un soleil brûlant, dans un sable profond et calciné , au milieu d’une pous- * sière épaisse , souvent sans eau pour se désaltérer, pendant des journées entières. Et pourtant il refusa constamment de se sei^ir du carrosse de Catherine; elle-même en descendit plusieurs fois pour le remplm de soldats mourant de chaleur et de fatigue.
Cependant, son mal s’accroît ’. Cet ennemi intérieur cpi’il méprise , chemine et gi’andit pendant qu’en 1723, ne s’occupant cpic de ses ennemis extérieurs , bien moins dangereux , il retient les cosaques dans leur fidélité par la présence de soixante mille hommes; tandis qu’il contient les Tm’cs par. des négociations menaçantes , comme elles conviennent avec ces barbares, et cpie , ‘s’élevant de là (Caspienne à la Baltique , d’une uter de feu a ünc mei’ de glace, il passe encqrc en triomphe à Moscou, devant Romodanowsky , toûjours^dans un rang
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secondaire, lui rend compte de son expc^ition, et réprime en maître les nouvelles malvei'sations de son vice-chancelier et «elles de Mentzikof.
Son courage put encore dissimuler sa souirrance au milieu de sa flotte qu’il arma, en dictant à Stockholm la reconnaissance du neveu de Char- . les XII pour prince dè Suède; au Danemarck, celle des droits, de ce meme prince, son gendre à venir, au duché de Holstein ; enfin , en forçant Copen- * hague de }e reconnaître lui-même pour empereur. Mais comme en même temps pour cacher sa défaite intérieure, et ne. pas donner à ses ennemis une joie importune , ou même un dangereux espoir, il n’a voulu changer aucune de ses habitudes, chaque jour ses douleurs sont devenues plus poignantes.
Enfin, il ne peut plus les contenir, mais, c’est à un seul de ses serviteurs cpi’il en confie le secret ; il lui ordonne de consulter comme pour un autre ; il ne veut pas même qu’il s’adresse au médecin de sa corn-, tant il attache d’importance à ne pas être pénétré. C’est alors qu’on l’a vu se rendre aux eaux thermales d’Olonetz, et que, plus calme à son retour, il a pu, le 7 mai 1724, couronner Catherine.
Mais soit que , dans ces fêtes , il se fût laissé entraîner à ([uelques excès, ou, comme l’allirme son chirurgien' J que son mal n’eût été tpie pallié pAr
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cette pmnièi’c et obscure consultation ; soit cncoi’c fjn’à la découverte de la trahison de rinnH*ratrice, la violence de son indignation eût tout aigri en lui ; ee qui est certain , c’est qu’à la suite de ce couronnement , et peu de jom-s après cette fatale découverte , son horrible maladie éclata avec une bmeur nouvelle.
Tout h coup, Pétersbourg apprend <pie la vie de son fondateur est en danger; puis qu’une horriljle opération peut seule le sauver; puis qu’il l’a soufferte, mais avec tant d’angoisse, et en s’attachant de ses mains si fortement à ses opérateurs , que leur corps en est resté tout noirci. Elle sait enlin que son Tzar est demeuré étendu sans force sur im lit de douleur, où, pendant trois mois, on ignore s’il périra de sdn mal , ou des moyens qu’on a employés pour le guérir.
Mais, cette fois encore, sa vigoureuse organisation l’emporte. 11 l’cnaît, et tout aussitôt, en dépit des représentations lés plus menaçantes , indigné d’iinc si longüe captivité, il retourne à ses créations.
■ Munnich, dont le génie répondait au sien, l’appèlait alors dans c»s marais, où l’infi’iguë et l’ignorance égaraient depuis tant d’années la trace de ce' fameux canal Ladoga; canal noun-icier de Pétersbourg, jonctiort des eaux du nord de l’Asie et de l’Europe, lien entre deux mondes.
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Cependant, l’automne commençait l’automne des Russes ; mais le Tzar n’en tient compte. Pendant un mois entier, celui d’octobre , il parcouit ces marais immondes. Son Ame, encore toute forte et entière, traîne dans cette toiu'be fétide son corps • souflrant, affaibli et déjà Toûté; tout en lui exprime la souffrance , à l’exception de son regard d’aigle, qui seul consei’ve encore son impérieuse vivacité, et plane sur toute cette contrée bourbeuse. Ce canal, s’écrie-t-il, nourrira Pélersbourg et Cronsladt, fournira des mcUériaur pour leurs constructions, y amènera toutes les productions de l’empire, et fem prospérer le commerce de la Russie avec le reste de l’Europe.
Toutefois , il en blâme la direction ; et s’adressant à f inhabile ingénieur, protégé par ses favoris.: Pisarew,}\x\ dit-il, il y a deux espèces de fautes ; la première' quand on pèche par ignorance; la I seconde, plus grav'e, lorsqu’on nefa.it pas usage de ses’cinq sens. Pourquoi lès bords de ce canal ne sont-ils pas contemu! ? pourquoi tant de détours ? Où sont ' tes collines que' tu objectes? V raimxnt , tu nés qu’un drôle ! Alors il se retourne vers Munnich , dont 11 approuve les plans; il l’appelle son ami; il déclare qu'il a trouvé en lui lliomme qui achèvera ce grand ouvrage ; que ses travaux: l’ont guéri: \\ met vingt-cinq mille ouvriers et le
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sénat à .ses ordres j il sort enfin de cette n'aturt' morte , aujourd’hui si animée par ce deniier souflle d’une si grande vie.
Une même aixleur le pousse jusqu’au fond du lac llmen, puis aux salines de Staraïa-Roussa. 11 revient enfin vers Pétersbourgj mais, entraîné par son destin , qui va le rendi-e victime de cette huma- ‘ nité par lui trop souvent outragée, il passe sans s’arrêter jusqu’en Finlande; il veut y visiter ses forges , enfin , avoii’ tout revu : manufactures ' d’ai-mes, établissemens de commerce, d’arts, de sciences , d’où viennent la prospérité des nations , et les gloires de la paix, et celles de la guerre.
Le 5 novembre, il aborde dans le port de Lachta. Le temps était obscur, l’air vif et froid, la mer agitée, houleuse, fatigante; mais, enfin, le Tzar avait pris terre. 11 touchait à l’abri qui lui était préparé, lorsque, jetant encore sur ce havi-c un de ces coups d’œil curieux et perçans auxquels rien n’échappait, une chaloupe échouée sur un bas-fond, et toute chargée de soldats et de matelots, frappe ses regaixls. 11 voit que l’effroi a troublé ces malheureux; et d’abord, se rapprochant du rivage, il leur cric les manœuvres nécessaires pour les sauver; . mais sa voix, que couvrent les clameiu’S de ces hommes éperdus et le bruit et la fiu’eur des vagues, s’épuise vainement. Ceux qu’il envoie les secourii , craignant pour leur propre vie, font d’infructueux efforts. Alors , ouliliant tout ce ({u’il coui’t de dan-
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gei’jil se décide tout à coup, s’einlKirque luL-méme; et, ne pouvant atteindre l’écueil avec son esquif, il se jette dans la mer, gagne la chaloupe eugi avée, et sauve ces infortunés, qu’il ramène au rivage, où il leur fait prodiguer les plus tendres soins.
Mais' c’est au milieu de cette même nuit, et pendant cpie Pierre -le -Grand se livre au plaisir .d’une bell<! action, (pie son mal reparaît; une li^re aivlente lui brûle le sang; la djsurie et toutes ses anciennes soulfranees se rfîssaisissent des plus sensibles parties de son coi-ps. On le rapporte à Pétersbourg. Là, vivant toujours pour sa patrie plus (jue pour lui-même , pendant que ses médecins, effrayés, pi-évoient une bon’ible inflammation et st;s mortels résultats , il ne suspend point ses travaux ; son âme , plus forte tpie tant de poignantes douleurs, veille toujours sur son empire; * et quand il ne semble plus tenir à cette terre que par des maux, près de (piitter ce monde, il tente eneoi’e d’en donner un nouveau à la Russie.
C’est alors (pie Behring a reçu de sa propre main, ces secondes instructions (pii doivent étemb-e jus- ’ qu’à l’Amériipie cet empire des Russes, que leur -^ Tzar n’a c(;ssé d’agrandir, bien plus par les cou-. ■. quêtes du commerce et des arts (|ue par celles de*la gneiTC. Penihint deux mois encore, une.foufe ' d’autres instructions et de réglemens attestent sa (ronstante sollicitude pour le bien-être de ses peuples. Il fait plus : ce ri'gne par ordonnances, et de
son esprit seul , ne lui suflit pas ; il veut y joindre encore l’exécution, voir par lui-même. Il ne s’arrêtera cjue pour mourir; et cette abnégation de sa personne , sans qu’il y songe , est sa meilleimp excuse pour avoir si peu épargné, les autres.
C’est pourquoi, le 17 janvier lyaS, jom- de la bénédiction de l’eau, il brave l’âpreté du climat, celle de la maladie ; et , pour la dernière fois , commandant par l’exemple, il veut donner celui d’une piété qu’il sait pourtant distinguer de cette super» stition, (pii fut sa plus pernicieuse et redoutable ennemie.
Mais, dès le lendemain, soit ellèt de cet excès de piété * , soit (pi’il y ait joint (juelcpie autre excès ’ , sa poitrine s’engage, un feu de plus en plus dévorant déchire ses entrailles, une opiniâtre et poignante ischurie le torture. Il veut encore lutter contre son mal, et se r(xb’esser contre la douleur, dernier monstre que cet Hercule mourant cherchait encore à dompter ; mais elle triomphe, et'H retombe sans espoii- sur son lit de mort.
Le palais s’alarme; des com-riers partent pour Leydc et Berlin , afin d’en rapporter un avis salutaire. Tous les médecins de Pétei-sbourg sont appehw autour de c(;tté côuche où giseiit tant de souvenirs, tant d’espérance de gloire et de prospérités nationales. Là , pendant dix jours, au milieu
' Selon Stoehlin, etc.
’ Selon (les Mémoires inédits, et d'autres écrits dtijk publiés.
des terribles moyens qu’on emploie pour le soulager, et qui , diton , l’achevèrent , tantôt il remplit le palais des cris que lui arrachent ses souffi-ances , lanlôl s’indignant de cette faiblesse involontaire, il s’écrie, quon voit bien en lui que Vhonune nest qu'un misérable animal 1
Enfin, le 26 janvier, il se résigne; il invoque le ciel à haute voix, il reçoit les derniers secours de la religion; et soit humilité chrétienne, soit remords de mourant , ou bien encore soumission à un usage antitpie, particulier à la Russie, il fait payer ses dettes et rehâcher les prisonniers. Dieu , J’ose l’espérer, disait - il en même temps , jettera sur moi un regard de clémence pour tout le bien que j’ai fait à moji pays !
Alors, mourant encore mille fois pendant deux ^ jours entiers , mais avec la même ardeur de civi- ■"lisalion et la même fermeté avec lacpielle il a vécu, dans les courts intervalles que la dpuleur ‘lui, . hiissc, il recommande à Catherine son. académie des sciences , et d’y appeler les savans de l’Europe. Il lui désigne Osteimann par ces mots : La Russie ne peut se passer de hli; il est le seul qui connaisse ses véritables intérêts. Puis, il règle le temps pendant lequel 'on va porter spu deuil. . • .
Il veut enfin écrire ses dernières volo'nfés ; mais le calme trompeur d’une mort partielle , qui remplace successivement scs douleurs , l’a abusé sur les. forcés qui lui restent. Sa main tremblante.
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et dc'jà appesantie , ne peut plus former sur le papier (pie des traits confus; lui-méme n’y peut lire que ces trois seuls mots : Rendez tout à .... C’est alors qu’il a fait appeler en toute hâte la princesse Anne, sa fille chérie; mais (juand ellç est acœuiTie, d^à la voix, comme la main et tout le côté gauche du corps de son père, n’existait plus. Lui, s’ellbrce d’achever, mais vainement; sa volonté existe encore entière ; mais sans inlennédiaire avec ce monde. Ce souverain si puissant , vivant encore , au milieu de son peuple , entouré des siens et dans les bras de sa famille , ne peut s’y rejoindre ; il en reste séparé et seul aux prises avec la mort, contre latpielle il se débat encore pendant quinze heures d’une horrible agonie.
Enfin , le 28 janvier , vers (piatre heures du matin, ses yeux se ferment pour jamais, et c’est à l’heure habituelle où, sortant d’un autre sommeil, il reprenait charjue matin les soins de son emph’C, (pi’il termine cpiarante-tmis ans de règne et cincpiante-deux ans d’une vie dont la Russie vit encore.
C’est à cette vie (pi’elle doit le premier éclat dè‘ sa gloire et tous ses reflets : les grandes vies étant • celles (pii ne meurent point dans un seul homme, et (pii semblent se transmettre, en se répétant, dans une longue suite d’imitateurs : œmme ces grands ouvrages du génie, créatem’s de tant d’autres. *'
' f'. la note (5) à la fin du volume. . *’* *
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. Historiens du dix-neuvième siècle, en détestant les violences de ce prince, pourquoi nous étonner de son despotisme ? Qui pouvait alors lui Apprendre , qu’être vraiment libéral ou moral , est une même chose? Mais qu’importe qu’il ait ignoré que la morale veut la liberté , comme le bien-être le plus général possible? Tout ce qu’il fit pour ce bien-être, c’est-à-dire pour la gloire, pour l’instruction et la prospérité de son empire , ne s’estil pas trouvé fait pour cette liberté, dont ni lui •^ni ses peuples n’étaient encore dignes? Ainsi , sans songer à elle , Pierre-le-Grand a plus fait pour elle , que tout ce que les rêves de libéralisme ont déplais imaginé qu’il eût dû faire ! Ses peuples lui doivent leur pas le plus grand et le plus difficile vers leur émancipation à venir. Qu’importe donc ^n horreur pour le mot, s’il a tant travaillé pour la chose. Puisqu’il fallait là du despotisme, à quoi pcmvait-il mieux l’employer?
.' S’il y eut excès, s’il crut souvent juste de faire à' ses' ennemis tout le mal qu’ils lui souhaitaient , et pour conquérir son pays à là civilisation, de le traitei’ comme une conquête; enfin , s’il vainifuit .dansrs’es' Russes leurs mœurs barbares avec
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ce qui lui’ en restait à Jui-mème ; la faute en est à son éducation , à son siècle , enfin , à ce qu’il fallait là, une force cpii n’existe guère dans l’homme, sans aller jusqu’à la violence.
C’est dans cette contrée hyperboréenne , où une température glaciale divise la société des hommes , ^ resserrant en lui-même chaque individu; dans ces humides et froides régions d’où toutes les forces, toutes hîs supériorités ne semblent devoir s’élancer, <pie potir aller .au loin conquérir de plus doux climats; c’est là tpie ce despote citoyen , si familier, si accessible , si épris de la vérité : plein de l’orgiied des grandes choses , et d’une sagacité admirable , d’un zèle sans bornes, d’une activité sans repos, s’est dévoué pour transformer en une nature éclairee et productive, cette nature barbare et dévastatrice.
Grâces lui soient rendues, puisqxi’il a changé en' source de lumières, cette source d’ignorance , d’où la barbarie du moyen âge avait découlé par tor-‘ rens , sur la surface de l’Europe , en y englou-' tissant la civilisation des temps antifpies. Il ne des- .* cendra plus de ces contrées , des Attila , des Ilermanrick, dej» fléaux de Dieu et des hommes i Pierre-le-Grand y a fait briller les Scheremetef, ’ les Apraxine, les Mentzikof, les Tolstoy, les Sehouvalof, les Ostermann , les Roumianzx>f , et tant d’autres noms jusqu’alors ignorés, dont , à dater de cette épotpie, l’aristocratie européenne s’honore.
Dans cette grande di-éation , comme an temps •
(le celle du monde , on croit voir tous oes hom^^fS) de la civilisation russe, renfermés dans un .seul homme ! ils semblent en sortir pom' policer l’empire, avec cette unité, cet ordre, cet acœrd de mouvemens, tpxi découlent d’une même oiigine! Lui-même les a distingués, dressés ou dirigés. Car, tel (|ue la plupart des plus grands hommes , il ^ .su choisir ceux cpii convenaient à son but : comme eux , il a persévéré dans ses choix , dans ses amitiés ; soit ténacité naturelle à tous ces grands cœurs dans Icura sentimens comme dans lem’s projets ,. soit plutôt habileté dans leur premier coup d’œil , leur génie supérieur sachant d’alwrd reconnaître et attirer ces génies secondaires! Car quel grand homme a marché jusfpi’ici sans un entourage de grands talens? comme si , par une loi universelle, les esprits semljlables tendaient à se réunir dans l’ordre moral, ainsi que les molécules de même nature dans l’ordre physûpie.
Voyez , comme celui-ci , fort de sa seule force , s’est d’abord an-aché tout seul du milieu de quinze millions d’hommes à dix siècles d’ignorance et de piH^ugés; comme il s’est élancé hors des mœurs grossières qui l’environnent , et bientôt comme il plane vigoureusement au-dessus de celte nuit épais.se oà .sa nation vivait plongée ! C’est de là (|u’il éclaire et attire à lui l’élite des esprits de son peuple; il en forme une tête de nation qui, déisormais, ne ce.ssera d’àfepirer à la lumière , de suivre cette nouvelle
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et noble direction, et d’y entraîner après elle le reste de son empire.
Toutefois, en s’arrachant à cette épaisse et opiniâtre barbarie, il en en traîne des lambeaux; mais ils souillent, sans l’éclipser, la gloire dont il est revêtu.
Arrêtons-nous enfin. Eh ! comment ne pas demeurer saisi d’admiration devant ce vaste siècle (pii contint un Louis-le-Grand , avec sou glorieux cortège d’orateurs divins , de poètes sublimes et de grands capitaines I (pii nous a montré ce guen ier hollandais si souvent renversé , et chaipie fois (pi’il touchait à terre se relevant plus redoutable ! où l’on vénère ce généreux Sobiesky, sauveur de l’Empire, le dernier des héros croisés, et le plus grand peutêtre ! où l’on a vu la piété fraternelle de l’un de scs ■ fils, refuser le trône pour le conserver à son frère ! la reconnaissance d’un Leczinski sm'vivre au bieufait et sauver le bienfaiteur 1 Siècle sublime î d’ôù l’immortel génie de Newton éclaire tous les siècles à venir ! Enfin (pii , loin d’être épuisé par l’enfantement de tant de grands hommes , se termine par les deux plus extraordinaires de. tous.
Ne semble-t-il pas avoir créé ces deux colosses à la fois , et à portée l’un de l’autre , comme jjouiles mettre aux prises , et pour clorre cette grande époque par l’un des plus grands spectacles que le temps ait présentés au monde.
L’un est ce Charles XII, (ie dernier i-cjeton hé-
538 LIVBE^ll.'—'eHAPITRE VI.
roïffue d’une famille de héros; à la fois’ tout plein de mouvemeut et d’inflexibilité*! conquérant sans ambition de contpiêtes ! aimant la gloire pour elle seule , de ce pur amour juscpiolà si invraisemldable , et lui sacrifiant tout ! L’autre est ce fondateur, ce ‘régénérateur des Russes, ce géant du Nord, dont l’âme fut si vaste , qu’elle seule suffit à une grande nation tout entière. '
. C’est en lui que se termine ce siècle à jamais mémorable; siècle de merveilles! commencé par un monarque digne de commander à la civilisation , et (pii finit par un Tzar capable de la créer !
Note ( i ) , Page i 5. ' .
Les noms varèpues qui nous sont parvenus sont srandinaves, et Nestor ilit positivement que les Varègues étaient des Russes.
Constantin Porphyrogénète remarque la différence de la langue slavonne à la langue russe.
Les chefs des peuples qui, vers 862, conquirent Novgorod cl Kief, étaient Scandinaves; cela est prouvé par leurs noms. Ces chefs donnèrent à leurs conquêtes , le nom de Russie ( V. Nestor). Ils étaient donc Russes, et les Russes, Scandinaves.
Les Russes qui vinrent , en 83g , avec l’ambassade que l’empereur grec Théophile envoya à Louis , fds de Charlemagne , furent reconnus pour être Normands. Liut]>rand assure que ce fift après un soupçonneux examen. Or les Francs devaient alors se connaître en Normands. Ces Normands se plaignaient des pays et des peuplades ennemies qu’il leur avait fallu traverser pour aller à Byzance. Ils demandèrent à être reconduits «le France par mer, dans leur pays. ;
Ville-IIardouin dit qu’à la prise de Constantinople par Bau- «louin , comte de Flandre , croi.sé, et allié des Vénitiens les Warangiens, ou, selon lui, les Angles ou Danois, repoussèrent les Latins avec leurs haches. Ces Warangiens formaient la garde des empere«irs du Bas-Empire.
D’ailleurs, les anciennes guerre? des Scandinaves avec les Slaves du Nord et les tribus fennitpies sont connues. Les Sué^ dois descendirent dans l’Estonie au cin«|uième si«Yle, et bieu shuvent avant comme aju-ès. Stourlczon cite plusieurs mariages
entre, les princes et les princesses de Suivie et de Finlande. Ces attaques du Nord et ees alliances Gnirent par une conquête. En 984» on voit les Normands maîtres de la Livonie et de l’Estonie , et les Varègues russes , de tout le reste de fa Russie d’Europe.
Rurick ne commenc&-t-il pas sa conquête par Ladoga et Biel-o-Zero? Pourquoi donc croire qu’il vient de la Prusse , comme le dit Lomonosof? Et quand il viendrait du Niémen et de Rugen , comme il l’assure , Praetorius ne dit-il pas qu’Alarick et ses successeurs goths étaient rois des Rugiens? et Procope n’appelle-t-il pas les Rugiens , Goths ?
Oleg impose un tribut sur les Novgorodiens pour entretenir ses Varègues. Igor envoie demander des secours aux Varègues insulaires. Vladimir se retire chez les Varègues, et revient avec eiix.'laroslaf a recours aux Varègues d’au-delà les mers. Ces princes russes étaient donc d’une même origine que ces Va— règues,pour s’aller ainsi jeter dans leurs bras? Or, cette origine insulaire et d’au-delà les mers n’est-elle pas Scandinave?
Karamsin (page 4^ < vol. I") dit aussi que les Varègues étaient Goths ou Normands; qu’il j a eu de temps imnicin^ rial , en Suède , une province nommée Rosslagcn , dont les kahitans étaient ajppelés Rhos ou Rotses , etc. Au reste , le Kurisch-haf, dans la vieille Prusse , s’appelait aussi Rous.sna ; le bras nord du Memel s’appelait Russ, et ce pays Po-Russié; car ces Rhos ou Ross étaient des Suédois qui , selon Karamsin , avaient conquis la Prusse. Une des plus anciennes rues de Novgorod s’appelait la rue de ‘Pnisse. EnGn , vers 1 56o , I-\^an IV, revendiquant la Suède comme le patrimoine de ses aheétres, dit positivement que les Varègues d’Iaroslaf étaient des Suédois!
On sait encore que Sigurd, beau-frqre du roi de Norwége, ç4ait sujet de Vladimir, et avait sa'conGancci que Trygwason., roi de Noi'wçgc , se réfugia en Russie. Tout cela pouvait arrt.
Digiiized by t
ver san« que les Grands-princes russe» , et oe qu*ib appelaient leur cour ou leur garde, fussent Scandinaves. Mais on peut en inférer aussi , qu’une même origine attirait ces princes les uns chez les autres.
Le savant et judicieux Levesque dit que les Russes ne peuvent pas avoir été Slaves. Il ajoute qu’il est seulement possible que les Ouigours , Huns sibériens , se soient répandus jusqu’à la Livonie , et aient été les prenuers Russes ; qu’ainsi les Russes peuvent être descendans des Huns : mais comme tous leurs noms connus étaient goths, il dit qu’alors, avant d’avoir conquis les Slaves , il faudrait qu’ils eussent eux-mêmes été conquis par les Goths ; ce qui est bien moins vraisemblable que l’opinion des laborieux et exacts auteurs allemands, qui donnent aux Russes une origine gothique.
Enfin, quoi qu’il soit de la première origine des Yarègues russes , toujom's est-il vrai qu’au neuvième siècle , leurs alliances , leurs guerres , leurs moeurs , leurs climats et leurs noms , les avaient déjà tant et depuis si long-temps confondus avec les Scandinaves, qu’il est impossible de les en démêler. Et pourquoi croire qu’un peuple si fameux dans le Nord , soit plutôt sorti de ces tribus fenniques , toujours obscures , que de ces Goths conquérons du monde?
Sait-on si le nom russe , pris généralement depuis Rurick , ne vient pas de lui? ou bien plutôt si les Slaves, qui appelaient Russalks leurs demi-dieux des eaux , ne donnèrent pas ce nom aux pirates varègues Scandinaves, bien plus véritablement demi-KÜeux de ces eaux qu’ils écumaient?
Mais veut-on plus de preuves sur l’origine Scandinave des Russes? écoutez une traductipn littérale de Nestor, leur plus ancien annaliste. Dans les années 860, 61 et 6a, les V arègues vinrent de delà les mers, et les Piforgorodiens , etc., leur refusèrent le tribut cont'cnu. Lisez ensuite. Les Noi’gorodicns passèrent lu mer chez les V arègues rouss; car ces y arègues
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/'dppekûent ^lÀifss y-comme ét autres Swie {Suédois), tf autres Ounfuans-{^drmatuis), iF autres Angles, d’autres Gotks. Ils leur demandèrent des princes , qui -vinrent af>ec toute la nation pet de.ces ,f-^arigues , le pays de Novgorod s’appelle terre tussiênne, • ‘ ^
StraUemberg,- otTicier suédois de Charles XII, assure que, de son temps, les Finois appelaient encore la Suède, Rosslagen , et les Suédois Ruedzalains. Il ne doute pas que les Yarègues russes ne soient sortis de la Scandinavie.
Quant à Lacombe , il ne sait sans doute pas plus que moi , pourquoi il dit qu’un prince nommé Russus donna son nom à la Russie. *
Le Russe Lisakewitz dit positivement (Hist. de Novgorod) c[ue les Yarègues étaient Goths, et s’appelaient Russes; que les Roxçlains étaient des Goths descendus dans le Midi au quatrième siècle , et qu’une province suédoise s’appelait jadis
Rosslagen. * '
Struwe , dans sa Dissertation sur les anciens Russes, ouvTage tare et fort curieux, dit que les plus anciens auteurs
' Il faut dire ici que Malte-Brun combat cette opinion ; il croit les Russes issus ^ei Roxolans, anciens habitans de la Russie centrale. Ces Roxolans étaient connus par leurs guerres contre l’empire romain, en 68, et 370. On les voit, vers le milieu ^u quatrièmo siècle , soumis tantôt aux Huns , et tantôt aux Gotlis , maîtres de ces contre'cs depuis Hermanrik. Ajoutons que Malte-Brun cite Suhm et Snorron contre l’opinion qui place le berceau des Russes en Scandinavie. Toutefois, il ne semble pas <]uc ces autorités soient assez fortes, et le nom de Rnxelanî oancz semblable à celui de Russe, pour détruire la masse de preuves qui résultent de toutes les citations précédentes. Croyons donc toujours que les Yarègues étaient à la' fois et Russes et Scandinaves, en attendant que les Russes d'aujourd’hui ' en dérident eux- mêmes; car on assnre qu’ils s’appliquent à cette recherche avec un zèle, une intelligence, un esprit de critique et une science qui , tous les jours, font des progrès remarquables.
NOTES. ' ' ' . . -54s
kiu-clois (il cite Saxo— le -Danois) parlent de rexislenoc d'an peuple russ dans le premier siècle ; tpie Kiss ou Koss , en . celte , signiiie élévation; d’où il infère que les Riss ou Ross étaient des inonta^ards scandinaviens; que leur paysc^it ^ilqé à l’est du golfe Botbnique ; que de là ils s’étendirent au nonl et au sud du Ladoga, en Estonie, etc., etc. Il trouve chez les. * religieux de Saint-Rertin , eu Flandre , la certitude que le^ Russes envoyés par l’empereur grec Théophile à Loui.s-le- Débonnairc, parlaient la même langue que les Suédois.
Sur soixante-deux noms d’envoyés d’Oleg et d’Igor à Ry- /jtnee , on verra tpic trois seulement sont slaves , et cinquanteneuf évidemment Scandinaves. ' ' .
laro.slaf épouse Indigerge, fdle du roi de Suède, sans doute par reconnaissance des secours qu’il avait reçus des Varègues. . On remarque, de plus, que Harold , frère du roi de Norwége, ' (Hait chef des Varègues, gard(^ d’Ianwlaf; puis ensuite ïllelfnr , fds de Rognwald. C’est eju’on donnait à des Varègues Scandinaves des chefs Scandinaves.
On sait que Liutprand avait appris de son beau-père Vitri- • eus , témoin à Byzance du massacre des Russes de l’année d’Igor, que ces Russes étaiemt de la Scandinavie, et en parlaient la langue. ' '
Codinus dit (jue les Varèguçs de la garde de l’empereur grec lui souhaitaient une longue^ vie en anglais. Voÿez la curieu.se Dissertation de Lerberge sur les doiiblps noms russes ; c’ést-à-dire Scandinaves et slavons des cataractes du Rorysthène. Enfiu , d’Âuville croit au.ssi que c’est de 1a Scandinavie que .sont sortis les Varègues russes.
* JNote (îi), Pagr r.'>.
Voyez Pinkerton, dans son Origine des ilifférrns Etahlissemens scythe.s et goths , r|ui détruit d’un trait de plume tout
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l’effet dé oc passage célèbre de Jornondès , ex hac igùur Scan- /fia intula , quasi officina genlittm , aux certe veliU vagina ’naiionum, etc., en observant que cet auteur confond les Scythes , les Gètes et les Goths en un seul peuple , et qu’il les (ait tous venir de la Scandinavie.
Il est vrai que Pinkerton substitue à cette erreur l’opinion qu’en effet ces trois peuples sont identiques , mais qu’ils viennent de l’Asie , comme les Sarmates on Slavons : car Pinkerton n’accorde à l’Europe , de population première et réellement indigène , que quelques Celtes ou Cimbres ou Ciraniérieus errans. (Voy. en effet Possidonius, Strabon, Diodore de Sicile, Hérodote.) D’où il résulte, par exemple, que nous autres Francs et Gascons, nous serions originaires d’Asie et d’Afrique, et que les Scythes et les Maures seraient nos véritables aïeux.
Ce que les assertions tranchantes de Pinkerton , et ce tumultueux conflit de nombreuses citations, prouvent surtout, c’est l’impossibilité de se décider raisonnablement pour une opinion quelconque, si ce n’est que les hahitans du nord de la mer Noire, les plus anciennement et historiquement connus, sont les Scythes ; ceux du centre de la Russie d’Europe , les Sarmates ou les Slaves; ceux du nord, les Tchoudes, les Finois ; et qu’enbn , les Varègues Rouss sont issus de la Scandinavie.
Notb (3), Page 444-
■ ' ' ' . ■ ’ ■Traduction littérale dtun passage des Mémoires de Peter
Henry Bruce. (London, 1782, book VI.)_ .
«... .On s’assura bientôt des complices du prince , parmi lesquels était sa mère , d’abord tzarme , ensuite abbesse du monastère de Souzdal , et son amant , nommé Glebof, qui non seulement avait mené une vie dissolue avec elle , mais encore avait é-té dans la conspiration le principal agent (yitre la ipère
et ton fils le Tzarësritz ; Ie.s lettres qu’ils s’étaient écrites <le part et d’autre furent publiées ; le scandale et la traliison les caractérisaient.
B Le boyard Akmham Lapoukin, frère de la Tzarine, et oncle d’Alexis; Alexandre Kikin, premier coniinissaire de l’ami-* rauté, ci-devant favori dn Tzar; fivique de RostoJ', et Poustinoî, confesseur et trésorier de la Tzarine, furent tous jugés et condamnés; Glebnf empalé vif, et les autres roués. On avait , construit pour ces exécutions un échafaud très élevé devant le palais ; le corps de Glebof empalé fut placé au milieu , et lès têtes des quatre autres aux quatre coins. Un grand nombre de compagnons de débauche Tzaréwitz, parmi lesquels étaient cinquante prêtres et moines, furent en même temps décapités sur des troncs d’arbres di.sposés à cet effet.
« La princesse Marie, soeur du Tzar, et complice d’Alexis, fut enfermée dans un monastère près du lac Ladoga ; la Tzarine lut conduite dans la forteresse de Schlnsselbourg^^M. Bruce prend la destination de l’une de ces princesses pour celle de l’autre); tous les domestiques du Tzarévritz furent arrêtés, " ainsi que sa maltresse Euphrosine, le prince Dolgoroiiky ,; qui > avait agi avec tant d’arrogance vis-à-vis du prince Mentzikof, , et plusieurs autres. Dolgoroukj fut exilé à Kasan ; un des : pages du Tzar et plusieurs religieux furent punis corporellement. Euphrosine eut l’adresse de faire valoir les efforts qu’elle avait faits pour engager le princç à revenir dans l’empire. Elle alla jusqu’à persuader qn’après scs premières couches , elle avait été mariée léghimenient avec le Tzaréwitz par un prêtre grec.... Le Tzar partit ensuite pour se rendre à Pétersbourg, où il arriva le 4 aVril. Le Tzaréwitz, qui arriva deux jours après lui,'fiit enfermé dans la forteresse.,'.!
«'Les exécutions et les punitions en grand nombre <|ui suivirent les recherches que Tou fit à Moscou , firent croire à Itêaucoup de gens que tout était fini ; mais de nouilles <lé-
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couvertes firent connaître que le prince n’uvait point dit a vérité dans la dénonciation de tous les conjurés. Ix: Tzar, voyant croître chaque jour le nombre des auteurs d’une conjuration si compliquée , crut absolument nécessaire de faire au prince son procès dans toutes les formes. Pour cet effet, fl • signifia à toute la noblesse et au clergé , aux principaux officiers des troupes de terre et de mer, aux gouverneurs des provinces , et autres différens ordres , de s’assembler pour interroger et juger le prince, procès commença le a5 juin, et finit an 6 de juillet, où la cour souveraine, d’une voix unanime, porta sentence de mort contre le prince , laissant au Tzar le choix du genre de supplice. Le Tzaréwit^comparut devant la cour; >on lui lut la sentence, et il fut reconduit en prison dans le château.
* « Le jour suivant , Sa Majesté , accompagnée de tous les séna-
teurs et évêques , avec plusieurs autres personnes de marque ,
SC rendit au château, et entra dans l’appartement qui servait ,*'de prison nu Tzaréwitz. Peii tic temps après,, le maréchal .
. • ff^cide sortit, et m’ordonna d" aller chez M. Bear, droguiste, jrfont la boutique -était près , et de lai dire de faire la potion . '.forte (strong potion auait commandée lui-meme, vu que le prince était très mal. En apprenant Vnbjet de mon message,
M. Bear devint pâle-, la frayeur le saisit. Son état de trouble t ‘ me surprit au point que je lui denmndai quel en était le stget; mais il ne put me répondre. Sur ces entrefaites , le maréchal * arrive dans le même désordre que le droguiste, lui disant qu’il aurait dû être plus expéditif, vu que le prince était dans un acçès d’apoplexie. Aussitdt le droguiste lui donna une coupe d’argent avec son couvercle ; le maréchal la porta lui-meme dans l’appartement du prince, chancelant à chaque pas conune un homme pris de boisson. Une demi-henre après , le Tzais avec toute sa suite , se retira avec la contenance la plus triste, Sur-lc-ch.imp , le maréchal m’ordonna de rester dans l’appar—
temcnt (lu prince, et en cas de quelque accident, de l’en infurnier immediatement. J’y trouvai deux médecins et deux chirurgiens de quartier , avec lesquels je dinai de ce qui avait été servi pour le repas du prince ; l’officicr de garde était avec nous. On ne tarda pas à appeler les médecins, pour aller aujjTCS du prince , qui tombait de convuùions en convulsions. Il expira vers les cinq heures après midi. J’allai directement en infonner,le maréchal , qui sortit à l’instant pour en donner avis à Sa Majesté, qui lui ordonna de faire embaumer le corps du prince. Le cadavre fut mis dans un cercueil que l’on couvrit dlun velours noir, sur lequel on étendit un drap richement brodé en or. On le transporta du cbiteau à l’église de la Saintq-Trinité, où il demeura jusqu'à onze heures du soir. Il fut reporté au château, et déposé dans le caseau royal, auprès’ de la tombe de la princesse son épouse .'Le Tzar, avec la Tzarine et les principaux de la noblesse , assistèrent solennellement* à cette cérémonie. On a, varié sur le récit des circonstances de Ib mort du Tzaréwitz. .On répandit dans le public , qu’à la lc<c-; hure qui lui fut faite Qe sa sentence de mort, la frayeur le, fit tomber en apoplexie, et qu’il en mourut. Très peu de personnes (joutèrent- foi à cette mort naUiTcllc -; mais il était dangereux di dire' ce que F on çii pensailt Les ministres de l’Empereur et des États de Hollande furent exilés de la 'cour, pour avoir^ ,.|Sarlé trop librement à cct(c occanon ; mais ils. ne tardèrent pas. Piètre rappelés, elci, élc..» .
, Si l’qn ve.nt se donner la peine de lire ces Mémoires d’un officier attaché' de .près à ki personne de Pierre I", et dont le proche' parciit.fut l’un de* généraux les .pltis utiles à ce réfor*piatcur, on restera.'oonvaincu de la véracité de ce récit. La nb’i've simplicité qui règne dans tout son livre, et l’admiration Constante de cet officier pour le Tzar , ajoutent à la triste conviction que laisse la lectjye du passage ypi’on vient de citer. P,, n, Bnicc fut, cliargé, pen dé' temps aprèi .cette exécutiou dé l’édin-àtib‘n dù’lils de ce maHietrVehx Alexis.
Leclerc, qui était sur les lieux même, témoin de cé'crim^,
^ êhe Bruce dans son Histoire, et ne doute mdlement de^a l’u-
■ neste vééité de son récit-, qu’il donne en entier.
Ce qui est certain, écrit Vohaire, c’est que son Jils mourut dans son lit le .lendemain de l’arrû, et que le Tzar arail à ^Ufoscou une des plus belles apothicaircries de F Europe. '
'Note (4), Page 45o.
' Jtfem. of Peler Henry Bruce (page book III). ’
• .4s prince Mentakof -vras alsp a person- raiscd frnm a,very low degi-cc,^! was^lold tlie following circum.stances of bis lise.
• He was boni of gohllc , but 'very poor parciil.s ; and ibey dying’,
•^è^L hîm very youu|[ wilhout»any cdiiL-alion, insomuoh lhal he
cbiild neilhér rc'ad nor wrife , nor ever did he to the day.of his
ydeath : his poverty obliged' him Jo'seek service in*Moscow,
■ ,whcre be -vras laken into the hoiise of a'paslr3'-cook, whb-em'-
• ^loyed him in crying minced-pies about ^ streets :.and.birviDg a good voice, he also siing ballads'^^whdrcby he was so’gencr-
• .‘ally knowji thaï he luid accéss iiUo-aU the gcntlemen's hoûses.;
■ -The Tzar,‘by imitation , yas fo dine onp day at a’boyard’s’,
^ or lord’s house, andMnvtzikof liappening'to be in the kilchen
‘that day, observed the- lioyard giving directions to his.covk
about dish of tneat hê^saUl the Tiar svas fond of ^ and fcoo^-î
, notice thaï the' boyard himself pqt sônvc kind of powdér'in i), **'»* *^ •
by M'ay of spioe; takjng partlcular notice of what méat thdt dish -was.coroposedj he'took himself, avvay tb sing his'balhids, and kept sauutering ia the ^rcct till the Teur ai-rived j vvhen cxaltiug hià voice, his majestv .look. notice of it^ sent frtr him*,and asked- him if hc-n-ould scll his basket vvilh the pies. -The boy replied, be had povrer only to/sell the. piçs : as for the
' Voltaire,' A.' S. PJêrr<é.J(;‘Or.iiid , •Alitipii -(Je Vol, îfcVll,
page V>- •
Laskel hc must Krst ask his ninstcr’s Icave , but as cvery thing belongcd to bis majesty, he needed only lay lus coinmands upon him. This reply plcascd tbe Tzar so much , tlial Le ordered Alexander to stay and attend liim , ■» hieli lie oheyed with great joy. Mcntzikof waited Itehind tlie Tzar’» chair al dinner, and sèeing the before nientioned dish served up and placod before him , in a whisper begged lus majesty not to eat thereof : the Tzar xrent into another rooin with the Iioy and asked his reasnu for what he liad whispered U> him , when he informed his majesty what he had uliservtxl in the kitchen , and the boyard’s putting in the powder himself, withnut the cook pcrceiving him, niade him suspect that dish in particular : hc thereforc thnught it is duly to put his majesty upon his gnard. The Tzai' retnrned tu table without the least discomposure in his countenanre , and with his usiial chearfulness ; the boyard recommeuded this dish to him, sayiug, it was very good : the Tzar ordered the boyard to sit duwn by him (for it is a custom in Moscow for the master of the house to waif at table wheii he entertains his friends) and putting somc uf it on a plate, desired him to cal and. shew him a good exemple. The boyard, with the iiliuost confusion ,, replled, that it did not hecome the .servant to eat with his master; whereupon the plate was set duwn to a dog, sMo soon dispalched ils conlenls, whieh, in a very short tinie , threw him into convulsions , and soon deprivcd him of life. The dog being opened, the eflect of the poison was. clearly discovered, and the boyard was iminediately sccured; but was fuund uext niuriiiug dead in lus bed, which prevented ail farther discovery.
Note'(5J, Page 533".
Il lot plenré. L’amour dans quelques uns, la rcconnais.saucc en beaucoup d’autres, et dans tous l’admiration , éclatèrent eu regrets. Son Æuveuir restait "empreint dans tout l’enipjrb; et
pourtant l’on doit remarquer, à l’honneur de ses peuples, que tant de nionnmens ne suffirent pas h leur douleur : ils ont recueilli avec un respect religieux tout ce qui se rattachait à sa personne. Si quelque etranger vient les visiter, ils lui montrent encore avec un juste orgueil la représentation de leur grand homme moulée sur son propre corps. Sa tète est couverte de ces mêmes cheveux qu’il s’était fait couper et arranger exprès dans la guerre de Perse. On le voit assis, et vêtu de son habit de cérémonie , le seul qu’il ait eu , celui que lui avait brodé Catherine , et qu’il avait porté au couronnement de cette impératrice. Près de l.à sont conservés avec un soin respectueux le bureau de noyer sur lequel il écrivait debout, et dont la hau— * tcur n’a pu convenir qu’à un homme de plus de six pieds ; un plan de Cronstadt; une foule de manuscrits tracés de la propre main du héros; les dernières chaussures, plusieurs fois rapiécetées, qu’il porta ; son uniforme, percé d’une balle suédoise ; ses annes ; son c.sponton de capitaine ; son cheval de bataille empaillé , le même qu’il avait monté à Pultawa ; sa trop redoutable dubina , gros jonc à pomme d’ivoire ; une barre de fer de cent vingt livres pesant , qu’il avait forgée de ses mains ; le tour dont il se servait ; un lustre d’ivoire auquel il travailla plusieurs années , et dont il voulait foire son chef-d’œuvre de tourneur; sa chienne, qu’il fit empailler, et polïr laquelle il avait eu un attachement pareil à celui qu’on a remarqué depuis tlans le grand Frédéric ; enfin le projet d’une colonne Trajane qu’il voulait tourner de ses propres mains. Le piédestal eût été orné de quatre inscriptions, et la circonférence, de cuivres gravés, qui eussent représenté ses victoires sur les Suédois. Bien plus, la statue de ce grand homme en devait couronner le faîte; de m'ême qu’on vit, un siècle plus tard, à huit cents lieues de là j et sur une semblable colonne , celle de cet autre colosse, qui vint jusque dans Moscou ébranler son empire.
CHAPITRE 1, Page i a 5.4, vf
Eiquime sUtiitique de la Butsie. — Étendue de son territoire.-- Sa population actuelle , sa population possible , son areroissement annnel. — Division de la Russie en deux parties: l’une asiatique, l’autre européenne. — Partie d*Atie. — Son inclinaison. — Cause de la rigueur de son climat. — Autre cause. — Sa superficie totale. — Sa superficie susceptible de culture. — Causes de la stérilité des trois cinquièmes de cette raste contrée. — Ses richesses eu poissons , gibier, fourrures et métaux. — Ses difierens climats. — Sa population. — Partie d’Europe. — Sa division en trois régions, leur population relative. — Comparaison de leur climat avec celui des autres États de l’Europe situés sous le même parallèle. — Causes de leur différence. — Indication des points de partage des grands cours d’eau qui sillonnent cette partie de la Russie. — Richesses de ton sol.
CHAPITRE II, Pagb 6 a U
Division de l’histoire de Russie en histoire antique et moderne. '
Lutte de l’Orient et du Nord sur ce vaste champ de bataille qui-’
sert de passage aux débordemens des hordes normandes et asiatiques. — Esquisse de l’histoire de Russie divisée en cinq grandes périodes, deux dynasties, douze princes remarquables et cinq capitales. — Nomenclature et qualification de ces douze princes, l'éparlis dans chacune de ces cinq périodes , qualifiées elles-mêmes suivant l’esprit de leur histoire. — Désignation des cinq capitales de cet empire. — Causes de ces grands cbangemens de résidence; ils reportent le siège du pouvoir sur le même rivage, où , huit siècles et demi plus t6t , il avait commencé par s’établir.
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Origine fabuleuse des premiers habitans de la Rassie. — Incertitude avouée sur ce sujet. — Assertion, quant aux Varègues russes, de leur origine Scandinave, appuyée. sur un grand nombre de preuves réunies dans une note placée k la Ba du volume. — Indication du cours des grands débordemens des barbares d’Asie , et de ceux du nord de l’Europe , au travers de la Russie européenne. — Novgorod , placée entre ces débordemens, acquiert, dès cette époque, une grande importance. — Résumé de son histoire d’alors, tiré d’une chronique russe d’une authenticité contestée. — Dissensions intestines entre un parti monarchique et un parti républicain. — Le premier appelle les princes varègues, maîtres d’une partie du commerce de Novgorod par leur position. — Le parti républicain se soulève contre cette domination étrangère. — Mais Rurick l’écrase, et s’établit en maître dans cette première capitale de l’empire russe naissant.— Première conquête de Kief : premier germe de christia-^ nisme.
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Agrandissement rapide et prodigieux de l’empire russe , par la réunion des Varègues aux Novgorodiens ; par le génie d’Oleg, dont l’habileté et les actions les plus mémorables sont rapportées ; par le dévoûnient absolu des Varègues aux descendans de Rurick; parleurs mœurs militaires et leur génie conquérant; enfin, par leurs meilleures armes, leur discipline , et leur ensemble , en opposition avec les mœurs paisibles et indépendantes des Slaves et leur dissémination en peuplades.
/ - i ' CHAPITRE V, PaOb 18 a 3x.
, Suite des causes de l’agrandissement subit de cet empire. — Les Slaves ont appelé les-Varègues à leur secours. — Le temps et des nuriages fondent ces deux peuples, Varègues et Slaves, l’un dans l’autre. — Les descendans de Rurick finissent même par préférer les Slaves aux Varègues. — Une même soif de pillage réunit tonies ces peuplades sous les.drapeau.x des Grands-princes russes.
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CHAPITRE VI, Pagb 3j a
.5îf3 -•
Nouvelles causes de l’extraordinaire agrandissernent de cet empire,
— Continuation du débordement des Varègues en Russie. — Formes , et coutumes envahissantes de leur gouvernement. — Longue durée .* .* et mérite di fièrent des premiers règnes. — Obstacles que ces barbares rencontrent dans leurs conquêtes , et qui les empêchent d’aller se . perdre dans le reste de l’Europe. — Héritage direct entre les pre-, , . miers princes de cette première dynastie, faute d’occasion de partage.^* .
I — Commencement de ces partages. — Fortune de l’empire, qui donne deux fois le nord on la partie la plus guerrière de la Russie, aux * deux princes les plus capables de profiter de cet avantage.
CHAPITRE VII , Page 38 a
Règne de VUdimir>le-Graud. — Ses conquêtes, ses moeurs, son despotisme. — Comment la Russie devient chrétienne. — Vladimir *■’ y. fait pénétrer les lumières. — II partage l’empire entre ses enfans.
— Causes politiques , morale , physique et religieuse de ces partages, t — : Crimes de Swiatopolk. — laroslaf commence. — Il prend Kief._^*^
— Première invasion polonaise. — laroslaf redevient une .seconde • fois maître de la Russie. — Étendue de tet empire. — Son partage_^* , entre laroslaf et Mstislaf. — laroslaf une troisième fois seul maître , de la Russie. — Son zèle pour l’instruction des Russes; sa tolérance.' • • '
— Alliance de sa famille avec les autres familles royales de l’£uro|ie. ,
CHAPITRE VIII, Page 47 a
Causes qui semblent avoir déterminé laroslaf A donner son Code.
— Code d’iaroslaf. — Le despotisme l’impose. — Tarif des peines.
— Division des Russes en trois classes. — Esclavage. — Intérêt légal, de l’argent. — Responsabilité collective...— Lois Scandinaves. — Source de la noblesse. — Loi qui règle les redevances des métayers aux propriétaires , le servage de la glèbe n’existant pas alors; le Gcaod-^ prince vit du revenu de ses possessions et des amendes. — On ne! voit point de traces d’impôt.s. — Service militaire exigible. — Juges.
— Jurés. -, ' - . . ‘
l'ABLE .DÊS MATIÈRES.
CHAPITIŒ IX , Page 56 a 5t).
Gralifïcation d'iaroslafà son armée; elle marque l’importance de . Novgorod. — Causes de la puissance de cette république; son éten- * duc singulière. — Son gouvernement. — Ses libertés. — Sa puis— . sance militaire. f
. CHAPITRE I , Page 6o A 67.
. Iæ premier éclat de gloire qu’a jeté la Russie va s’éclipser. — Elle ^cbercliait à s’organiser intérieurement et à se civiliser. — Récapitu* . . • lation de ses moyens de civilisation pris dans ses rapports avec l’Asie .. ^méridionale, avec les Grecs et les Italiens, dans son christianisme, dans le génie de Vladimir et d’Iaroslaf, dans leur longévité. — Description du luxe précoce de Kief. — Obstacles qn’oppose’é la civi- * ,lisation des Russes la position de cette capitale, sans cesse exposée ^aux incursions des Nomades, aux guerres civiles, enfin ft des révo- ,• Intions continuelles de fortunes et de propriétés. — heureuse in- ' fluence du christianisme , et néanmoins nouveaux et invincibles ' ^ obstacles à la civilisation russe, attribués aux habitudes barbares, à < l'amour-propre des hommes faits , et surtout i la destruction de .* Kief, qui contenait exclusivement les principaux germes de cette • civilisation. — Aperçu de la progression de malheurs, de ténèbres '*k de démoralisation qui s’étendra sur l’empire rosse josqu’i la fin de sa première dynastie.
CHAPITRE II, Page 68 a
V Division de l’empire ei\ apanages. — Comment ils s’établirent. ' * Succession entre frères et d’onde k neveu; ses causes probables ; . ‘ ses pcruicieux résultats. — Nullité de la noblesse russe. — Dévotion, delà Russie aux princes du sang de Rurick. — Leur orgueil. — Fortfte du gouvernement d’alors. ' ,
* ' CHAPITRE III, Paüb yi * 8».
nésumé sur lea prenaiers règnes de cette seconde période. — > Désordres méprisables jusqu’au règne d’André, mais an travers dtsqnels brille la gloire pure et sans tache de Vladimir Monomaque'.t — Patriotisme de ce prince. — Ses belles actions , ses vertus , soh respect pour l’ordre de succession établi. — Vladimir MonomaquV refuse le trône; il eu reste, pendant vingt ans, le soutien an péril de sa vie et aux dépens de son propre patrimoine. — ; Sa lutte avec' Oleg. — Congrès remarquable. — Condamnation de David. ^ Via-’ dimir monte etiCn sur le trône malgré l’ordre de succession et malgré lui-méme. — Bannissement des Juifs. — Bonheur et repos de fa ■ Russie sous le règne de Vladimir Monomaque..>— Son testament.
CHAPITRE IV, PiOE 83 s
La lutte de Vbidimir Monomaque et d’Oleg se perpétue dans leur descendance. — Onae princes en trente-deux années passent et repassent sur le trône suzerain. — La Grande-principauté est réduite A la ville de Kirf. — Puissance des princes de Souzdal. — Grandèur, de leur apanage. — I.a suzeraineté passe aux mains d’André , prince de Souzdal et dans Vladimir sa capitale. — Lutte d’André contre las apanages. — Il surcombe. — Annihilation complète de la suzeraineté dans ses successeurs. — La Russie achève de perdre son ensemble é l’instant où le plus grand de tons les conquérans de l’Asie réunî^ sait dans sa puissante main toute cette partie du monde. ,,
CHAPITRE 1, Page go a
Invasioii des Tatars. — Ses causes attribuées au génie de Gengis ^ou Tcliinguis-khan, aux moeurs des Mongols et des Tatars, à la réunion de ces deux peuples. — La conquête qu’ib font du pa^s des Polovtzy et des Bulgares d’Argent les conduit à celle de la Russie. — Leur cupidité s’enflamme au récit des ricliesses de Vladimir, dé Kief et de Bytutcet- — Causes dés succès de cës Tatars tirées de leur
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genre de -vie, <le l’afraibiisscmeut de l’esprit guerrier en Russie, de la réduction de la population libre des Busses, et de l’énormité des armées mongoles. — Guerre toute de sièges , la cavalerie falarc étant maîtresse des campagnes. — Résistance désespérée des villes. T* Us déserts qui entourent ces villes favorisent les surprises d’une nation toujours armée, toujours prompte et prête à combattre. — Armes des Talars supérieures à celles des Russes. — Supériorité alors incontestée des Mongols-Tatars attribuée à leurs mœurs, à leur or>-' ganisatiou militaire , aux réunions annuelles des chefs devant Tchinguis, à l’influence produite par quarante années de victoires. — Premîère invasion en nai. — Caractère insidieux et implacable des Tatars— Seconde invasion et conquête générale de la Russie en i par Bllti-khan , qui trouve cet empire sans force. — Camses de ce surcroît de faiblesse. — Établissement de l’empire tatar du Kaptcback.
chapitre II , Page gg a
Durée de 1 empire des Tatars en Russie, attribuée aux mœurs et aux coutumes de ces barbares. — Ils laissent les Russes gouverner La .Russie, et la défendre contre l’Europe, ce qui la conserve, mais ce qui en même temps la fatigue par des guerres continuelles contre les .Livoniens , les Suédois et les Lithuaniens. — Des famines, des pestes et des dissensions intestines perpétuent l’affaiblissement de la Russie. — Raison pourquoi les Tatars en ont fait
un désert. Fondation de leur empire par la terreur Comment
ensuite ils gouvernent ; leurs ménagemens pour les prêtres russes.
Ils se font suzerains. — Longs voyages qu’ils imposent aux princes russes. — Hommages et tributs qu’ils en exigent. — Ils achèvent de dénouer le lien féodal; se mêlent à toutes les discordes* des princes, et ravagent sans cesse la Russie. — Cet empire mongol n’ayant d’ensemble que par la guerre, se décompose quarante ans après sa fondation. — Par une même cause , l’empire du Kaptcback , Pime des cinq divisions de l’empire mongol, commencera bientôt après à se dissoudre.
CIIAPITOE in. Page io5 a 1
Dissolution de l’empire mongol. — Marche des Russes veM leur indépendance. — Us princes russes iie vont plus poWer leurs hom- .
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mage* <}ue jasqu'i Saraï. . — Le Kaptchack en s’étendant «e divise. * — Le ponvoir de» Grands-princes renaît dans Alexandre Newsky.— Les Tatars donnent à ce grand homme la Grande-principauté, e— Son courage, sa politique, son patriotisme. — Cette Grande-principanté est encore un sujet de discorde entre les princes russes ; mais la protection du khan déadant de la couronne , des intrigues de cour commencent à remplacer les guerres civile».'. — L’aveugle cupidité de» Tatars accroît la puissance du Grand-prince. — Ils le. soutiennent contre ses paren». — • Ils commencent à perpétuer la (Grande-principauté dans nne même branche. ,
CHAPITRE IV, Paob iio a- ii
Rivalité de» branches de Tarer et de Moscou. — .Les prince» de Tv*er Grands-princes. --- Position géographique de Moscou; .ses conséquences. s — loury (ou George), prince de Moscou, devient beau-frère d’Usbeck-khan. — Le prince de Twer s’aliène Novgorod et JesTatar». — Calomnie d’Ioury contre ce prince. — Ifsbeck donne la Grande-principauté à loury, Il fah exécuter, à la horde le prinçe de Tvrer.— loury est assassiné par le (ils du prince de Twer, qui devient Grand-prince, et fait massacrer à Twer tons le» Tatars. — Usbeck lui arrache la Grande-principauté; il la donne à Iwan ■Kalha de Moscou, fils d’Ioory. . — Première réunion de tou» le» prince» russe» sous le» ordres de ce Grand-prince.— Le princedeTwer et sbii fils sont exécuté» à la horde. — Commencement de» deux cent soixante-dix année» de règne de la branche de Moscou. — La ■ politique de Twer fut vacillante, celle de Moscou très suivie,
.EHc dompta et réunit les jirince» russes par le» Tatars ; c’est la polilkiqe du grand Alexandre Newsky , en y joignant un horrible 'machiavélisme, et en observant que le» Russes étalent devenu» plu» dociles à tou» le» joug», et la Grande-principauté plu» pqissaote.
CHAPITRE V, Page ’i 14 A no
té pouvoir de» Grands-prince» s’augmente des richesses qu’ils aîhassent. — II» se chargent de recueillir le tribut du khan ; ils parviennent de la perception de» impôts à leur possession. — Ils se font lièntenans de» Tatars pour leur succéder dans tous leurs droits. -—
• ApMagcs cnOers ôt rénUeiice du métropolite à Moicou, pelletés p«r ïnan Kalita. Il commence la réunion de la nohleaae A la Grandeprincipauté , et 1a soumission des apanages. — Le métropolite et le khan tatar l’aident k étoulTer les rébellions des princes et des républiques russes. — La Lithuanie a secoué le joug des Rurick. — I.a Enquête qu’elle fait du sud de la Rus.sie crée les cosaques. — La 'puissance relative des Grands- princes russes augmente. — Iwaii Kalita rétablit l’ordre , et appelle le commerce qui accroît encore ses richesses, -r Commencement du rétablissement de la succession directe dans son fils Siméon-le-Supcrbe , et seconde réunion des princes russes sous ce prince, -r- A déCaùt d’enfans de Siméon, sou frère lui snccèdç. — Il meurt. — La succession directe s’interrompt
-iiu moment. — Elle reprend pour toujours en Dmitry Donskoï,
• petit-fils d’Ivran Kalita. — Raison pourquoi cet Iwan est l’un des
princes les plus remarquables de celte troisième période. — Les princes russes demandent le renvoi des gouverneurs tatars. . — L'esprit puMic se forme. — Le trône de Moscou va devenir le point de ralliement de tous les Russes. ^
CHAPITRE VI, Paok m
ia6.
■ Après UsbeckV les khans de la borde Dorée aident eux-mémes k ce que la succession directe s’établisse de père en fils d.ins la brandie, de Moscou. — Dmitry Donskoï consacre cet çi^re d’hérédité par des traités avec les princes apanagés.* — .Le plut célèbre d’entre eenx-ci se déclare même vassal du petit-fils de Dmitry, âgé senle-. ment de cinq ans.-~ Les Grands-princes, comme' nos Capétiens, font^ reconnaître de leur vivaut leurs fils aînés pour leurs successeurs. ^
Cet ordre de sUccessioii rend plus survie la politique des Grandapriuces, et leur attache exclusivement la noblesse.-^ Raisons pour-' quoi. — Les boyards des Grands-princes sont élevés .au niveau _dea princes apanages; 'ce qui attire vers Mosetm les boyards dés apanages; Méhageinens de Dmitry pour ses boyards. -— Il leur sacrifie le tissiàtsky, ou' boyard- de la commune., <h>nt il'aboUt-^ durge. — Les princes apanagés , dtandoimés par leurs_ nobles, deviennent tons vassaux du Grand-prince Dmitry. -e Apr^liii l’aUtwehement de ces. nobles moinfiendra on rétablira’ toujpnrs'sur le trône l’héritier. direct. . . •' • ■ -,i T ■
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CHAPITRE VII, Pag» la? a i3a
L’appnl des Tatars manquant aux princes mascs, iU retombent (Mcouragéa sous le pouToir des Grands-princes. — Le prince de Twcr seul résiste. ■ — Iji Lithuanie le soutient. — Lutte terrible de . • ce prince contre Dmilry DonskoL — Draitry rallie la noblesse et lé^ •' princes russes, dompte Twer, et la force à se réunir à lui contre le4 Tatars, dont il secoue le joug. — Sa grande victoire du Don.-r-^ Alternative de succès et de revers, au milieu desquels'Ie's Tatars Sb divisant et s’afTaiblissent de plus en plus , en même temps que le . pouvoir des Grands-princes de Moscou, se concentrant, devient de",' pins en plus formidable. — I.e mouvement politique imprimé par- Iwan Kalitn, continué par Simeon, vigoureusement renouvelé par , Dmitry Donskuï, est soutenu avec une machiavélique et féroce habileté par Vassili , son fils ainé. — Sage conseil de nobles et de prêtres . que lui a laissé sou père. ■— VasSili continue la réunion successive, des apanages à la Grande-principauté, qui devient hors de proiior^, tion avec ce qui reste de ces apanages, -r- L’abaissement deNovgOro^ Commence. — Les princes russes jurent de cesser d’entretenir des rapports directs avec les Tatars et les Lithuaniens, t— Us recon^ . naissent pour leur Grand-prince Vassili-l’Aveugle , ègé à£ cinq ans, fils ainé du Grand-prince régnant.
' chapitré VIII,. Page i33 a iSy.
.. Les armées de Tamcrlan et de Vitovt-le-Lithuanien, prêtes é écraser la Russie, s’on détournent et s’entre-elioquent.,*-^.Vitovt est , abattua'A.r La Lithuanie ét-la Pologne se séparent; le. pouvoir -s’y dissémine, tandis qu’en Russie il se centralise, s’enracine et s’ élève . de plus en plus.^ Longévité des Grands-princes russes d’alors.
Se* effets.. -n- Révolution singulière êt autres événemens, qui prouvent toute la l’orée. qu'avait aicqnisc dam C opinion la légitimité de la • succession directe,. an temps de Vassili-1’ Aveugle. — Association de son ÜH Inran III à l’empire. . .
CHAPITRE IX, Page 1 38 A i4!t
Le clergé russe a contribué avec persévérance à la restauration du pouvoir' de* Grands-princeL -î*-'' Puissance dfi fait de cç clergé.
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EâiL attribué i Vladiqiir. — Protection des Tatars. — Les coo- Tens derienneot les seuls asHes. — ^ Crainte de la fin du monde et ses efTets.'— .Toléranoe des khans. — Ses causes. — Ils deviennent
• mahométans. — Le mahométisme s’arrête sur les limitea de l’Europe
et de l’Asiei — Ponrquoi. ' ’ . •’
•* - ; ' ‘CHAPITRE X, Page i43 a 148. *
. Ménagemens d’Usbeck. pour les prêtres russes. — Ils se défianj '.'de ce prince mabométan.^ — Ces prêtres s’efforcent de rassembler toutes les forces russes dans la main des Grands-princes de Mo.scon.
Leurs motifs. — La réunion des métropolites aux Grands-princes , dans Moscou , . acéroît la puissance de ces Grands-princes. . — > Nom-_
* breuses' preuves historiques de cette intime union. — Efforts des métropolites pour soutenir et défendre la succession directe. Fin de la troisième période russe. — Sa grande pensée , celle, de là concentration du pouvoir, va triompher dans la quatrième période, 's’exalter au-delà de tontes les bornes, et tout détruire. . ' * ■
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'• fl' * ' * * * ^ . * ,
Caractère d’iwan III, -r Son but. — Ses'adiversaires. Ses alliés.' — ,$a politique. — Sa quadruple lutte Coplie les Tatars, les républiques russes , les princes apanagés et la Lithuanie. Sa lutte contre les I Tatars.' —r II s’y montre souple; tortueux^ rampant et pnsilla- "lûme. — Indiguation'de ses^sujéts. — ^*11 n’osé rien confie^ au hasard , des* a^eS , et attend tout de' sa' politique. — Elle' triomphe.,'-^, dwan se redresse,, et se relève alors de'toute la distance qui existe*' , . entre les bassesses de Louis XI et les haatenrs de Louis Xl'V, 1 ‘ ’
. • • ' CHAPITRE II, Page 160 À i7i.«
Même politique,,mais' avec pluS de dignité, dans son deiiitiènie et grand effort dirigé contre les républiques -riisses, — Marpba.
Iwan attaqué Novgorod. U nè la soumet qu’à demi. ~,Sa modé- . ntion p’est qu^parente. — ' Gradation 'astucièùsé qvèc Uquelle il lui soutire et Ini extorque peii à peiX ses libertés.'— Il veut lui dé-
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robcr la demande d’un esclavage volontaire. — Indignation et soulèvement de Novgorod. — Il l’accuse de ses propres attentats. — Il arme contre elle tonte la Russie, et l’opprime; mais sans à-coup, par une compression graduée, qui lui arrache enGn un cri de grâce et de servitude. — Pskof re.ste encore libre. — Viatka soumise à son tour. — Emjrortement despotique d’Iwan , qui ruine le commerce de Novgorod.
CHAPITRE III, Page 17a a
Troisième partie de la quadruple lutte d’Iwan III. — Même machiavélisme contre les princes apanagés qu’avec les Tatars et les r épubliques russes. — Souplesse d’Iwan avec ses parens jusqu’à ce que ses deux premières luttes soient terminées. — Il isole le jrlus dangereux de ces princes, qui se trouve être encore celui de Twer. — Amis, ennemis, il réunit tout contre ce priitce. — Sa force ruse toujours. — Iwan ne ploie d’abord qu’à demi cet adversaire. — II ne l’achève d’un dernier coup que lorsqu’il l’a désarmé pièce à pièce , et qu’il ne reste à ce malheureux d’autre ressource que la fuite. — Iwan écrase sans ménagement tout ce qui reste de princes apanagés. — Il pousse sa tyrannie envers eux jusqu'au fratricide.
CHAPITRE IV, Page 176 a
Quatrième partie de la quadruple lutte d’Iwan 111. — Pendant la durée des trois premières, la guerre d’Iwan III contre la Lithuanie
n’a été qu’indirecte Mort de Casimir. — Séparation de la Litliiia-
iiie et de la Pologne. — Grand armement d’Iwan III , malgré lequel il lais.se ses alliés attaquer seuls la Lithuanie. — Alexandre , ]>rlnec de Litliuanie. — Il tente d’empoisonner Iwan, qui lui donne Insidieusement sa hile eu mariage-, — Machiavélisme d’Iwau avec son gendre. — Il profite de toutes ses fautes. — Guerre religieuse, t- Reprises delà Russie sur la Lithuanie. ; — Une vigtoire des lieiitenans
d’Iwan III consolide enfin ces acquisitions. -,
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Iwaii III dicn terrestre des Russes. — Causes de cette superstition. — Son mariage avec une princ'esse grecque. — Effets de cette II' ÉDIT. 36
union >ur l’esprit des Russes. — Changemens qu’elle opéré dans sa cour. — Commencemens d’arts et de civilisation. — La cour d’Iwan 111 brille aux yeux des Russes comme un point lumineux au milieu des ténèbres. — Sa politique, despotique au-dedans, est fière et orgueilleuse au - dehors. — Nouvelles causes de l’ascendant d’ivran 111 sur l’esprit de ses sujets. — Son despotisme. — Ses succès, quels qu’aient été ses moyens. — Iwan 111 administrateur, législateur. — Création d’une nouvelle armée , composée d’enfahs boyards petits tenanciers et vassaux directs du trône. — Code de fer d’Iwan III. — La servilité des Russes date do règne de ce prince.
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Vassili continue le règne de son père. — Avènement d’Iwan IV.
— Sa cour. — Régence inusitée de sa mère ; amant qu’elle avoue.
— Leur despotisme sanglant. — La régente meurt empoisonnée.
— Les grands s’emparent de la régence. — Chouïsky. — Ses excès de toute nature. — Il opprime son pupille, l’outrage, tue ses favoris jusque dans ses bras. — Il dépose un métropolite. — Les
'Glinsky font manger aux chiens ce brutal. — Ils continuent sa tyrannie au nom d’Iwan IV. — Leçons de cruauté données à ce prince jusqu’à l’âge de dix-sept ans. — Incendie de Moscou. — Révolte. — Massacre des Glinsky. — Sylvestre et Adaschef s’emparent de l’esprit d’Iwan. — Bonheur et gloire de la Russie pendant treize ans. — Administration bienfaisante d’ Adaschef. — Ses grandes vues sur la Livonie, de même nature que celles de PieiTe-le-Grand.
— Guerre de Livonie.
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Servilité des sujets d*Iwaii, — Créalitm de ses élus. — Ses atroces fureurs. — PUles se terminent par un infanticide. — Son second fils Fœdor lui succède. — La race de Rurick finit en ce prince. — Il a pour successeur son beau-frère, un descendant de Tatar, et sou premier ministre. — Causes de cette fin honteuse de la race de Rurick.
CHAPITRE I, Pagk ai3 a ai
Despotisme russe. — Ses causes tirées de Pabus que les hommes font trop souvent des moyens qui leur ont d’abord réussi; de Tétcn* due du pays, de sa dépopulation, de son climat; de lu rareté des communications et des idt^s, et de rinfiueiicc d’un trône dans de telles circonstances. — Grossièreté de la classe inférieure. — Les Grecs et les Tatars ont appris à ces peuples le despotisme et Pesclayage, où les eut peut-être conduits à lui seul le gouvernement militaire descendu du Nord avec les Varègues. — Mœurs et usages du peuple russe à cette époque. — Scs vices attribués à sou esclavage, à son défaut d’éducation. ^ Description de son ignorance. — Grossièreté des premières classes. — Supplices, faute de mœurs et d’honneur. — Usages grecs et tatars. — Lea femmes exclues de la société. — Dépravation des mœurs. — Société informe, qu’achève de dissoudre la tyrannie dTwan IV.
CHAPITRE II, Page 119 a as
Esclavage du peuple russe. — Despotisme; ses principes. — Une * , superstitieuse soumission au trône .devient l’opinion publique; l’esclavage et le despotisme pénètrent partout; iis sont comme les seuls * liens, non seulement du gouvernetaeut, mais même des familles. — Esclavage légal des femmes et dc.s enfans. — Précautions barbares pontre le désespoir des femmes. — Esclavage pour dettes. — Un tel amas de chaînes fait douter de l’existence d’un tiers-état. — Sou
existance réeUe, grâce à sa réunion dans les villes. les marchanda A • ’ * . * '
y faisaient corps. — peuple était appelé aux délibérations. — llé]>ubliques russes; leurs droits; Onodwortzy; liberté de la glèbe; ses causes. — Tribunal protecteur, des métayers et hommes à gages.
— Puissaucc des villes contre les nobles. — Faiblesse de ces villes devant les princes, attribuée à la nature du sol, à la qualité des matériaux dont les remparts étaient construits , à la multitude des princes et i lenrs gardes; enfin , à un état de guerre permanent, qui ne permettait point aux villes de se passer de ces princes guerriers.
— Liberté circonscrite dans Novgorod. — Cette république s’amollit.
— Un triple despotisme s’élève dans Moscou; il s’étend et s’appc- .santit sur la Russie tout entière. — On n’y voit plus qu’un maître et lies esclaves. — L’esclavage de la glèbe y devient indispensable pour y établir quelque ordre. — Époque et motifs de ce nouvel asservissemeht. .
CHAPITRE III, Page 319 » a
La soumission constante du clergé russe aux Grands-princes est un fait. — Prenves historiques de ce fait. — Les Grands-princes ont toujours eu le droit de déppscr les métropolites. — Dmitry Oonskoï exerce celte faculté. — Jusqu’en i44°> J® plupart des métropolites delà Russie ont été grecs. — La chute de Byzance accroît la puissadee religieuse du Grand-prince. — On lui vend le droit de créer et d’avoir en Russie un patriarche. — Les Grands- princes président les conciles. — Ils sont autocrates. — Récapitulation de tout ce qui devait rendre ce clergé formidable à ses princes, et néanmoins son infériorité devant le trùne est incontestable. — Il est resté soumis par tradition de nuciirs Scandinaves, par imitation de l’Églisa grecque, jpar l.a puissance de l’opinion russe, qui voyait dans sesq>(inces les chefs de sa religion. — L’esprit de corps manque A ce déVgé. — Sa* dissémination. — Mariage de ses prêtres. — Ses résultats. - — Clgsse où il se recmle.
CHAPITRE IV, Page a35 a i
Noblesse, ru^e. -».’EBe est no" seulement iasne des Varùgues^ mais aussi ^és'SlavesÀ'qtÛtse réunirent A ces .Scandinaves, -^jDilïqP* fehoe entre sb^ea|6e{ èdte du réste iJp*TF.urope. -e- F.Ue es»
restée soumise à ses princes. — Causes de cetto soumission : multiplicité des princes du sang; rareté des villes; il n’en reste point pour les nobles. — Importance de ces villes. — Elles seules , ou les princes auxquels elles appartiennent , peuvent protéger. — Campagnes inhabitables , sans positions défensives, sans matériaux. — Nécessité pour les nobles d’babiter les villes. — Malaise qu’ils y éprouvent. — Boyards de villes et de princes. — Étymologie de leur nom. ' — Leurs droits; leur plus ou moins d’importance dans l’État. — Leurs places électives et temporaires. — Quelle fut la seule et véritable noblesse en Russie; ce qu’était le reste; comment et pourquoi il n’y en eut point d’autre jusque vers i3fîo. — Raisons pour lesquelles la noblesse rosse prend alors de la consistance. — Sa réunion au trAne. — Cbnte des princes apanagés dans cette noblesse. — Elle reste seule en présence et aux prises avec le trône , qui l’écrase.
CHAPITRE V, Paue a43 * a
Singulière conformité dans le mouvement de politique intérieure de tous les empires de l’Europe, depuis l’invasion des Normands jusqu’au seizième siècle. — Cause présumée de ce phénomène. — Rapprochemens historiques. — Résultats politiques pour les Russes de la concentration du pouvoir. — Agrandissement de leur empire sous Iwan IV. — L’Asie chassée de l’Europe; la Sibérie conquise.
CHAPITRE VII, Page aSo a aSfi
Rivalité de la Russie et de la Pologne. — Causes principales des alternatives de succès et de revers de ces deux empires, attribuées k la différence d’origine de leurs dynasties, à l’esprit des différentes religions qu’elles adoptèrent , è l'époque plus ou moins reculée oti
ces dynasties r devenant trop fécondes , divisèrent l’un ou l’autre empire en apanages. — Asservissement de la Russie aux Tatars , tandis que la Pologne et la Lithuanie se réunissent. — La civilisation est plus près de l’un des deux empires rivaux que de l’autre.
— Triomphe de la Pologne. — Courte durée de ce triomphe. — Causes de l’abaissement de la Pologne. — La querelle du pouvoir s’y établit entre le prince et la noblesse. — Influence du voisinage.
— Influence de sa religion. — Alliance de la noblesse et du clergé contre le trône. — La couronne s’affaiblit par des partages. — Elle devient élective. 7— Elle passe à une famille étrangère et ennemie.
— Charte. — La lutte entre la Pologne et la Russie a le sort que doit avoir celle de l’anarchie contre l’autocratie. — Formidable développement do principe du gouvernement russe.
CHAPITRE III, Page afig a a
Avènement de Fœdor. — Ambition des grands de sa cour.
Résultat des mésalliances des Grands-princes russes. —Boris Godou> nof, beau-frère de Fœdor et son premier ministre. Il fait assassiner Dinitry, frère de Fœdor.. — Habile administration de cet ambitieux. — Il achète, pour la Rossie, le droit d’avoir un patriarche. — I,<eft armes et la politique des Russes brillent entre ses mains d’un vif éclat. — Mort de Fœdor, le dernier des Rurick de la brauebe ré*
fanante. — Élection de Godounof. — Ses hypocrites refus. — Entbousiasme servile et obstiné des Russes. — Godounof cède. — II veut en vain régner par la douceur et la justice. — Son pouvoir, né de la violence, ne peut se maintenir sur sa base criminelle que par le crime. — Persécution des Romanof. — L’un d’eux , celui d'où sortira la seconde dynastie russe, est jeté dans un cloître. — Servitude de la glèbe. — Ses eiTets. — La Russie s’attriste. — Famine. — Jacquerie. — Faux Dmitry. — Mort de l’usurpateur. — Triste résultat de son usurpation. — Elle devient mortelle à sou successeur.
CHAPITRE IV, Page ayfi a a8a
Tableau de l’horrible intervalle qui sépare la dynastie des Riirick de celle des Romanof. — Usurpateurs de toute espèce. — Invasion polonaise et suédoise. — Confusion générale. — La Russie semble s’abandonner elle-même. — Ses prêtres seuls résistent. — Leur esprit de secte. — L’excès de l’oppression fait jaillir des grands hommes de chaque classe. — Minin , riche boucher, pour le peuple. — Pojarski, habile général, pour la noblesse. — Philarète Romanof, métropolite , pour le clergé. — Le fils de celui-ci est élu Tzar. — Étatsgénéraux. — Les branches des Rurick , parentes de celle de Moscou , semblent étrangères à la première dynastie, et sans droits an trône.
— Mode d’élection de Mikhaïl Romanof. — Serment du trône. — Différence entre l’élection de Godounof et celle de Mikhaïl. — Pourquoi l’ordre renaît en Russie par l’élection d’un adolescent.
CHAPITRE V, Page ï83 a a8g
Dynastie des Romanof. — Sa légitimité. — Son origine prussienne.
— Motifs de son élection. — Ses vertus héréditaires jusqu’à Pierrele-Grand. — Gouvernement de Mikhaïl. — Guerre malheureuse contre la Pologne par la jalousie des nationaitx contre les officiers étrangers que Mikhaïl a introduits dans les armées russes. — Gouvernement d’Alexis. — Son administration civile, militaire ; ses conquêtes ; sa bonne foi avec un brigand révolté. — Singulier caractère
de cette révolte. — L’Ukraine et ses cosaques réunis à l’empire
Etats-généraux. — Nikon. — Son martyre. — Son patriarcat. — Sa déposition. — Fœdor, fils d’Alexis. — Réunion des cosaques zapo-
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ravicns à la Russie. — Guerre de Turquie. — Fœdor brûle les titres des nobles. — Fortune de cette^ seconde dynastie. — Elle se reconnaît a Tordre d*avcnement de ses cinq premiers princes, à la conformité du caractère de chacun d'eux aux circonstances, à la stérilité des deux premiers fils d'Alexis, à la mort prématurée du premier, et à la nullité du second, d'où vient que le champ reste libre au troisième, qui se trouve être Pierre-le-Grand.
CHAPITRE I, Page ago a
Élection de Pierre. — Révolte des strélitz. — Complicité de Sophie et de Golitzin. — Assassinat de Pieire presque accompli. — Massacre de sa famille maternelle. — Iwan, frère ainé de Pierre, associé au trône. — Sophie, régente. — Les assassins récompensés. — Leur insolence, sa durée. --Sophie la réprime. — Habileté de Sophie et de Golitzin dans leur administration , dans leur politique. — L»eur conduite machiavélique envers Pierre, dont ils veulent abrutir Tenfance. — Mariage d’Iwan. — Eufance de Pierre. — Développement de son génie naissant. — Étrangers qui Tentourent. — I.eur influence. — Profonde humiliation de Pierre quand les lumières qu'ils lui présentent lui font apercevoir la barbarie de ses compatriotes.
— Singulière et remarquable détermination, et persévérance de ce prince encore enfant. — Ses divertisseurs. — Son habitation transformée en une école militaire. — II veut passer par tous les grades.
— 11 apprend en même temps Talleraand et les mathématiques — Imprévoyance de Sophie. — Le mariage de Pierre et la naissance du premier fils de ce prince commencent à inquiéter Tamhition de la régente. — Elle essaie le trône. — Eclat d'indignation de Pierre. — Conjuration de Sophie. — Elle échoue. — Sophie est jetée daii.s un couvent; et Pierre, âgé de dix-.sept ans , monte sur le trône.
CHAPITRE II, Page 298 \ 3oa
üjx-huitièiuc siècle. — Sous U seconde race de ses princevS, la Russie se Umrne d’orient en occident. — Causes de ce grand chau- ;,'eiucDt dt diieclioii. — Pourqtmi , jusqu'à Pierrede-Grand, elle en
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a peu profité. — Dans quelle situation il la. trouve. — Portrait <le Pieire-le-Grand.
CHAPITRE III, Page 3o3 a 3og
Études de Pierre l'f. — Formation de son armée. — Exercices sanglans. — La Russie et la Chine se touchent pour la première fois , se heurtent et s’apaisent. — La vue d’une barque à voiles inspire le génie de Pierre. — Cause de son horreur pour l’eau. — Siège d’Azopli. —Flotte construite sur le Voronèje. — Prise d’Azoph. — 'La barbarie qui régne sur la mer Noire en éloigne Pierre. — La civilisation de la mer Baltique l’attire. — Il veut rendre cette nier à la Russie. — But de son voyage. — Effet que produit son départ. — État de l’Europe. — Voyage de Pierre. — 11 observe Riga , qui le repousse , te lie à la Prusse, s’attache la Saxe. — Les puissances du Nord cherchent à l’attirer. — Conduite de Pierre au milieu des vicissitudes de ce voyage, et malgré sa guerre contre la Turquie, qui n’est pas encore terminée. — Pierre est un homme dn grand siècle.
— Raison pour laquelle le siècle de Louis XIV domine tous les autres
siècles. — Grand nombre de jeunes Russes que Pierre entraîna ajirès lui en Europe. — Grand nombre d’étrangers habiles qu’il ramènera en Russie. — Nécessité absolue où Pierre se trouve de savoir luiinéme tout ce qu’il veut que ses peuples apprennent. — Potriolianic de ce despote. i
CHAPITRE IV, Page 3io a 3ao
Emploi indispensable du despotisme dans ce pays de superstition , d’ignorance et d’esclavage. — Tableau de cette barbarie. — Résistance du clergé , de la noblesse et du peuple. — Situation de chacune de ces trois classes devant Pierre-le-Grand , et leur faiblesse, dont le prince voit l’histoire et les causes dans" leurs annales, 'que le premier il a fait rassembler. — Soumission constante du clergé russe. — Rapport très succinct de ses principales causes. — Même souvenir sur l’bistoire de l’asservissement continuel de la noblesse russe que le clergé appelle à la révolte. — Prétentions de ces nobles.
— Scène toute nouvelle dans l’bisirairc. — Les titres des nobles sont consumé?. — RapprocheiBciis entre la noblesse russe et les autres
noblesses de T£urope. — L'esservissemeut de la noblesse russe encore expliqué par les causes qui ont amené celui du peuple. — Révoltes de ce peuple plus fréquentes sous la seconde dynastie que sous la première. — Leurs causes, dont la principale se trouve dans Tor^anisation vicieuse des strélitz, et leur dégénération en séditieux janissaires.
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CHAPITRE I, Pagk 3îi a 3î
Pierre-le-Grand yeut porter l’ordre et la lumière dans ce chaos. — Motifs qui le décident A se hâter. — Circonstances qui précipitent sa marche dans cette voie nouvelle. — Première conjuration des strélitz. — Danger et présence d’esprit de Pierre. — Les conjurés saisis. — Leur horrible supplice.
. , . CHAPITRE II, Page 3»6 a 33s.
Romodanowsky. — Précautions que Pierre a prises contre ses sujets pendant son voyage. — Révolte des strélitz. — Leur défaite.
Retour de Pierre. — Atrocité de ses vengeances. — Punition et
de Sophie. — Pierre commence sa réforme par l’extérieur. — L’exposé de ses motifs pour avoir changé l’hahillement de ses peuples, prouve'qu’un aveugle enthousiasme d’imitation ne l’a point poussé à cette mesure. — Autres changemens, autres causes. — Ils portent sur les titres, sur les mots, sur plusieurs usages civils et même religieux: — Moyen qu’il prend pour encourager ces changemens. Il rend les femmes à la société.
CHAPITRE III, Page 333 a
Réglement de société. — ' Pierre continue à appeler des étrangers instruits en Russie, et â envoyer les jeunes Russes s’instruire en Europe. — Changemens dans la perception des impôts. — L’année russe commençait avec l’automne; il décide que désormais elle commencera avec l’hiver. — Cause de l’introduction de 1 usage du tahac en Russie. — Résistance des prêtres. — Le Tzar les attaque par le ridicule. — Il impose le clergé. — H défend les vœux avanfl âge
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de cinquante ans. — Il laisse vacant le sit'ge patriarcal. — 11 fera plus, il le supprimera , mais plus tard et à propos. — Puissance religieuse du Tzar.
CHAPITRE V, Pack 343 a
La résistance de ces nobles est inerte. — Pierre bâte la régénération qu’il a commencée pour qu’elle puisse lui survivre. — Formes de son langage. — Puissance de ses paroles. — Loi sur les successions, toute dans l’intérét de la civilisation. — Enrôlement des fils de prêtres et des domestiques des boyards. — Conscription de nobles.
— Surveillance personnelle du Tzar sur l’instruction de la jeunesse.
— Cbâtimens tyranniques. — Violences qu’il fait à la nature. — I.eçon que Dolgoronky lui donne â ce sujet. — Pierre déclare que désormais les services rendus à l’État décideront des grades militaires ou civils, ainsi que des rangs et des distinctions sociales. — Les circonstances et les grandes vues du Tzar motivent ces violentes innovations, et en excusent quelques unes.
CHAPITRE VI, Page 34g a
Moyens d’excitation que Pierre emploie pour pousser ses sujets dans cette voie nouvelle. — Récompenses de toute espèce. — Triomphes qui rappellent ceux des Romains Picrre-le-Grand se donne
eu exemple à ses peuples par un de ces élans les plus soutenus dont les hommes de génie aient étonné le monde. — Il se soumet avec une constance remarquable à gagner lentement et péniblement tous les grades , à les demander quelquefois sans les obtenir, â en remercier le vice-tzar, qui, dans ces occasions, le représente. Romodanowsky, vice-tzar. — Son caractère. — Pierre-Ie-Grand est taxé d’exagération et de bizarrerie dans les moyens d’excitation qu’il vient d’employer, mais l’admiration de ses contemporains et la nécessité le justifient.
CHAPITRE I , Page 355 a 36o
Nécessité, dans de telles circonstances , de commencer parla formation d’une armée régulière. — Guerre de Suède. — Une politique prudente lui prépare un succès qui semble infaillible. — Triple alliance. — Sujet de cette guerre. — Le génie de Charles XII surprend et terrasse ses ennemis dans Copenhague , è Narva , en Pologne et jusqu'en Saxe. — Flexibilité de la politique autrichienne. — Révolte d’Astrakhan. — Marche persévérante de Pierre-le-Grand vers la régénération de son empire à travers toutes ces adversités. — U attire de toutes parts en Russie des artisans de toute espèce. — Comparaison entre Charles XII et Pierre !•'. — Leur ténacité est égale, leur but différent. — L’un abuse, l’autre profite de tout. — Prise de Derpt, de Narva. — Générosité du Tzar pour les habitans de cette ville, dont il frappe le gouverneur. — Sa fermeté soutient et console ses généraux dans leurs revers. — Schlusselbourg est pris, la Pologne secourue. — Dévoûment téméraire de Pierre-le-Grand pour conquérir un port sur la Baltique. — Prise de Nientschantz. — Naissance de Pétersbourg. — Possibilité de tant d’efforts et de succès expliquée par la puissance que Pierre tire de lui-méme, de sa position et de l’éloignement de Charles XII.
CHAPITRE II, Page 36i a
Ivresse orgueilleuse de Charles XII. — Ses mépris pour les Russes. Il marche contre eux. — Revers comme succès , tout l’excite. — Son ttVetiglement. — Il attaque d’abord la Russie par le centre, puis tourne à droite vers son extrémité méridionale. — Joie et prudence de Pierre-le-Grand. — Il laisse Charles XII s’égarer, en même temps qu’il risque tout pour empêcher Levenhaupt de le rejoindre. -^Victoire de Lesno. — Pierre I»' va continuer ses créations pendant <|ue Thiver, la famine et ses lientenans affaiblissent Charles XH, et préparent sa défaite. — ;Victoire de Pnltawa. — Paroles de Pierrele-Grand. — Rapprochement de cette gloire de Pultawa et de l’infortune du Pruth. ; ^
■ CHAPITRE III. Pack 36? a
Activité de Pierre-le-Grand dans l’intervalle de sa victoire de Pultawa à son infortune du Pruth. — Sa générosité. — Situation de son .vrmée. — 11 manque pour la première fois à sa parole. — Il négocie^ combat , administre en Pologne , en Allemagne , avec la Prusse , le , Danemarck, en Livonie et en Finlande. — Il triomphe à Moscou, où il déclare impératrice sa prisonnière de Marienbonrg. — Guerre de Turquie.— Catherine sauve Pierre I*', l’armée et la civilisation russe, en décidant le Tzar à capituler. — Belle déclaration et paroles mémorables de Pierre I*^ après sa disgriice du Pruth. — Même ac- "■ ' tivité qn’après Pultawa. — Victoire navale sur les Suédois. — H triomphe d’Erenschild à Pétersbourg. — Discours de Pierre à ses sujets.
CHAPITRE IV, Page 876 a
Négociations avec la Suède. — Goërtz s’empare de l’esprit de Charles XII. — Projets de ce grand intrigant. — Second voyage de Pierre-lc-Grand dans la civilisation. — Simplicité de ses manières.
— Jugement de la cour de France sur le Tzar. — Ses paroles prophétiques sur le sort prochain de la monarchie française. — Activité , application qu’il met A s’instruire de tout ce qui peut être utile à ses peuples. — Sa rencontre avec un curé, et ses paroles ù cette occasion. — La rébellion de son fils fomentée par les prêtres russes, explique la singularité des exclamations de Pierre sur le tombeau de * Ricbellen , et sa rudesse» avec la superstitieuse et persécutrice madame de Maintenon. — Mort de Charles XII. — Pierre I«» tient tétc
ù l’Europe. — Ses conquêtes sur la Baltique sont enCn consolidées • par la paix de Nystadt avec la Suède. — Modération de ce vainqueur. •
— Récapitulation des guerres qu’a faites Pierre-le-Grand. — Guerre , . de Perse» — Réponse remarquable dn Tzar au prince Camj^mir.
CHAPITRE V, Page 386 a 3g
Pierre I" étend et protège, <le tous côtés, le commerce russe.
— Il rend son peuple marin. — Pétersbourg. — Plaintes fondées de? Russes sur l'emplaceiueiK choisi pour la fondation de cette capilnlcy ^ ,
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— Motifs de Pierw-lc-Grand , et pourquoi il persévère dans ce choix eu dépit des hommes et de la nature. — Vastes pensées que le Tzar • rattache à ce coûteux établissement. — Vains essais pour trouver un . è meilleur port. — Behring. — Soins infatigables du Tzar, et sacrifices de tonte espèce pour faire de Pétersbourg la capitale commerçante ^ et guerrière d’un grand empire. — Transformation miraculeuse de , ce. marais infect. — Obstacles que Pierre rencontre dans l'opiniAtre et macliiuale obstination de ses sujets. — Les Russes sont forcés a, d’obéir à un prince qui se rend propre à tout, et présent partout.
, • CHAPITRE VI, Pagb 897 a 409.
Immenses résultats de tant d’efforts. — Le trésor de Pierre-le- Grand semble avoir été inépuisable. — Explication de ce fait par ce que son administration eut d’habileté , et surtout par les corvées et ' < -lès impôts de toute nature que son despotisme inexorable impose à son peuple. — Désespoir de ses sujets. — Exactions qu’il réprime.
. — I.iii-méme accapare et monopolise à son profit tous les genres de
'i ‘ commerce. — Le miracle de tant de créations expliqué par son despotisme.
CHAPITRE I, Pack ^10 a 4i
* ‘ Ces erreurs commerciales et financières de Pierre-le-Grand sont
de son siècle. — Singulière sensibilité de qe prince pour une de ses ’ '* maîtresses qu’il console jusque sur l’échafaud où elle va périr. —
I Détails sur sa grossièreté et ses violences. — Mœurs qui les expliquent. — Raisons que lui-méme en donne.
• ' \ CHAPITRE .II, Pagb 4i5 a '410.
S il ^
I^’liistorien ne doit pas être insensible. — Pour être vrai, il ne doit ' point être froid ; rien n’étant plus animé , plus coloré et moins firold . que la vérité. — Deux voix contemporaines de Pierre-le-Grand ;
l^une d’admiration , l’autre de_ haine , s’élèvent pour et contre lui.
. ^ — Accusation de l’un^. -- Elle ^cite le supplice atroce du voiévode
lie Kargapol, celui deTaliukoï et plusieifrs masKttffC’ > l’autre voix répond, en invoquant les circonstances, les lioimnes d’alors, les dangers que Pierre a courus, les attentats dout il a été victime, et leur influence sur son tempérament et sur son caractère. — Elle rap> pelle la grande utilité de son but; elle ajoute que tous ces hommes, taillés en grand , sont de formes rudes et sans délicatesses. . — Ma's le cri du sang s’élève ; au nom d'Alexis tout se tait , hors la voix de Pierre I" lui-méme , qui vient accuser son propre fils devant les grands de l’empire.
CHAPITRE 111, Page /{ai a 4>fi
Courte exposition de cette grande tragédie. — Adultère de Pierre avec Anne de Moens. — Jalousie de la première femme de Pierre.
— Aversion qui en résulte. — Divorce. — La Tzarine entraîne son fils Alexis dans sa haine. — Mariage d’Alexis. — Mort de sa femme.
— Portraits d’Alexis et de Pierre. — Acte d’accusation que prononce celui-ci. — Lettre toute pleine de conseils, d’excitations, de reproches et de menaces que le Tzar a adressés à son fils, et qu’il reproduit devant l’assemblée des grands de l’État.
CHAPITRE IV, Page 4*7 a 43o
Découragement d’Alexis. — Il renonce à l’hérédité de l’empire.
— Réponse de Pierre. — Sa fierté autocratique, sa prévoyance; il se 'défie de l’influence que ces grandes barbes moscovites auront sur son fils. — Menaces de plus en plus effrayantes qu’il lui adresse. — Alexis veut se faire moine plutôt que de se plier à la civilisation. — Nouveaux efforts de Pierre contre tant d’obstination. — ^ Son départ pour le Danemarck, la Hollande et la France. — Mensonge d’Alexis; sa fuite dans les pays étrangers , son retour, son interrogatoire , ses aveux.
chapitre V, Page 43 1 a
Délibération des grands de la Russie, leur hésitabon; motifs qui 1^ décident; condamnation ; mort d’Alexis. — Pierre pleure son fils èn même temps qu’il accuse encore sa mémoire.
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CHAPITKE VI, Page 435*a 437-
Jujjement «Je l’histoire. — Son hésitation que termine un cri «l’horreur quanti, «létournant ses»yeux-du but politique «le cette action ^ eHe.cn envisage la moralité. ~ *
* CHAfITPE«VII, Page 438 a 444- ’
Be^jard qu’elle jette dans l’intervalle qui sépttre la fuite «i’ Alexis de sa mort. — Elle y voit la perfidie de Pierre envers son fils. — Information •inquisitoriale , criielle et tyrannique «lu’il lui fait subir, et férocité do Tzar envers les complices d’.Mexis. — Détails sur l’atrocité de leur supplice. — Iniquité de ce procès. — Elcheté des juges. — Pierre leur dicte l’arrêt de mort de son fils; lui-méme l’exécute.
. CHAPITRE I. Page 445 x 45».
On craint de ne plus retrouver le grand homme au milieu de tant de férocité. — Mais ou renuirgne les nécessites de sa position. — On voit qu’il a apprécié tonte l’étendue du sacrifice qu’il vient de faire.
■ — On .s’aperçoit qu’il n’a guère été féroce que contre les ennemis de la civilisation. — Sa sensibilité, son humanité, sa bonté, sont prouvées par son indulgence envers Mentzikof; par sa joie, quand l’innocence de ses généraux est reconnue; par ses pleurs, par ses longs regrets à la mort de Lefoit, de Scheremetef et de Charles XII. .
I CHAPITRE II, Page 453 a 46o.
La tendresse de ce prince pour Catherine , et son désespoir à la mort du fils qu*il avait d*elle, montrent encore qa*U n*était pas in« sensible» — Dolgorouky Tarrache à sa douleur — Pierre«le-Graiid prouve sa modération, son amoar de la justice et de la vérité pag sa conduite en différentes circonstances, avec Dolgorouky, avec un iswoschick« avec Kreitz„ Bassevitz et Brev^em.
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